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DE  LA  FRANCE 


A   LA  MÊME   LIBRAIRIE 
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nologitpje  avec  documenta  complémentaires,  introductions  et  notas 

(Collection  dfs  Grandi  Écrivains  de  ta  Franee), 

(Em-RES  JtssQV'AU  Mêuobiai  de  i654,  par  MM.  Léo»  Bkvhsqhtigo 

et   PlEBIlE    BOLTTBOUX. 

I:  Biographies.  —  Pascal  ju6qu'6  son  airivâQ  h  Paris  (i647)> 
II;  PrscïI  dcpuiâ  !<on  arrivée  h  P^ris  (16^7)  jusqu'à  l'entrâe  da' 

Jactpioiinc  b  Port-Royal  (itiSa;). 
III;  Piscftl  depuis  l'Anln^ie  de  Jacqiieliiie  à  Pori-Royal  (i&53) 

jusqu'au  Mi^morial  (i65^). 

3  volucQOB  Ln-S,  brocMs,.     «..,.,.«       aa  £r.  &cx 

Deuxième  stn.is. 

ŒvvBFs  DEPUIS  LE  MÈ^QtïiÀL  D£  lôS.i  (Leltrcft  Provînciftleâj  Traités  de 
la  Uoulûtle,  etc.}  En  préparation. 

TrOIGIÈHE    SÉRIEp 

Lss  Pensées,  par  M-  LiiOn  Brunbguvigg. 

3  volucncfi  in-S'^t  l>rachufi aafr.  5o 

Chaqtte  wtumc  $e  vend  féparémcnl  broché  7  fr.  ùo. 


HEPfiOVVCTtQff   EN   PHOTOTÏPSS   f>U  MANÛSCftlT   ÙES   Pep^SÉES   ÙË    BlAfSS 
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Bhuhbchvicc,  —  Un  volume  iii-foïio  (15  X  3i}  comprenant 
environ  960  planches  en  phutotypio  et  a6o  pages  du  toilo  et  va- 
rinntes aoo  fr. 
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des  noies  el  doui.  fac-sîmilàs  du  manuscrit  de»  Pensées,  par 
M,  Léo:*  BRUnacnviCG,  -^  i«  édition,  1  volume  polit  in-i6,  car- 
tonné      .       3  ff .  5o 

PnovfyaAL^,  leltrcs  I,  IV  et  XllI,  et  eïtraits-  Nouvelle  édition 
(ïOQiplél^^,  publiéo  avec  une  introtinction,  des  notes  et  uû  appen- 
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XLIII 

ACTE  NOTARIÉ  SIGNÉ 

DE   GILBERTE   ET  JACQUELINE 

PASCAL 

I"  mars  i653. 


Publié  par  M.  Barroax^  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  hiâloriqites  et 
scientifiques,  section  d'Histoire  et  de  Philologie,  année  1888. 


Contrai  par  lequel  les  sœurs  de  Pascal  prennent  la  part  de  leur 
charge  dans  la  donation  faite  à  Louise  Deffaud, 

I  Mars  i65a. 

Et  le  premier  jour  de  mars  mil  six  cens  cinquante  deux 
sont  comparus  par  devant  les  notaires  soubzignez  Monsieur 
M"  Florin  Perier,  conseillier  du  roy  en  la  Cour  des  Aydes  de 
Clermont  Ferrant,  damoiselle  Gilberte  Pascal  sa  femme,  de 
luy  autorizée  pour  l'eflct  qui  s'ensuict,  en  leurs  noms,  à 
cause  d'elle,  demeurant  audict  Clermont,  estans  de  présent  à 
Paris  logez  rue  Beaubourg,  parroisse  Sainct  Nicolas  des 
Champs,  et  damoiselle  Jacqueline  Pascal,  fille  majeure  et 
jouissante  de  ses  droictz,  demeurante  ordinairement  en  la- 
dicte  rue  et  parroisse,  de  présent  au  monastère  du  Port 
Royal  scis  et  estably  au  faulxbourgde  Sainct  Jacques  decestc 
ville  de  Paris,  avecq  ledict  sieur  Biaise  Pascal,  cy  dessus 
nommé',  enfans  et  hesritiers  chacun  pour  ung  tiers  dudict 
deflunct  Messire  Estienne  Pascal,  vivant  conseillier  du  Roy  en 
ses  Conseils,  lesquelz  esdîctes  qualitez,  après  que  la  dicte  da- 
moiselle Louise  DeOaud,  cy  dessus  nommée,  à  ce  présente,  a 
recongneu  et  confessé  ne  luy  estre  deub  chose  quelconque  par 
ledict  defîunct  soict  par  promesse  obligation,  ou  autre  escript, 
et  pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soict,  sinon  ses  gaiges 
et  sallaires  pendant  lesdictes  vingt  années  qu'elle  a  demeuré 
en  la  maison  dudict  defîunct  sieur  Pascal,  ont  recogneu  et 
cxinfessé  que  ça  est  de  leur  consentement  et  par  leur  ordre 
et  en  considération  des  bons  et  agréables  services  que  ladicte 
damoiselle  Louise  Deffaud  a  rendus  pendant  lesdictes  vingt 


I.  Minute  chez  M'  Leroy.  Le  contrat  fait  suite,  sur  la  minute,  au 
contrat  du  a3  octobre  i65i  qui  concemo  la  même  donation  {Note  de 
M.  Barroux,   op.  cit.,  p.  ai). 
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années  audict  deffunct  et  auxdits  sieur  et  damoiselles  Biaise, 
Gilberte  et  Jacqueline  Pascal,  que  ledict  sieur  Biaise  Pascal  a 
faîct  en  faveur  de  ladicte  damoiselle  Deflaud  la  donnation  cy 
dessus  desdîcts  quatre  cens  livres  de  pention  viagère,  sa  vye 
durant,  desquelz  quatre  cens  livres  ilz  promettent  de  payer 
chacun  leur  tiers  à  ladicte  damoiselle  DefTaud  aux  conditions 
et  dans  les  termes  portez  par  ladicte  donnation,  et  en  indemp- 
niser  d'autant  ledict  sieur  Biaise  Pascal,  suivant  que  le  con- 
tient le  partaige  faict  entre  eulx  des  biens  à  eulx  délaissez  par 
ledict  deffunct  sieur  Estienne  Pascal... 

Faict  et  passé  par  les  dîcts  héritiers,  Florin  Perier,  demoi- 
selles Gilberte  Pascal  et  Louise  Deflaud  en  l'esludedeGuyon, 
Tun  des  notaires  subzsignez,  et  pour  ladicte  damoiselle  Jac- 
queline Pascal  audict  monastère  du  Port  Royal  les  an  et  jour 
susdicts,  et  ont  signé. 


APPENDICE 

Au  séjour  de  M.  Perier  à  Paris  pour  le  partage  de  la  suc- 
cession d'Etienne  Pascal  se  rattache  un  document  auquel  il 
était  utile  de  faire  une  place  ici.  C'est  la  réponse  à  une  con- 
sultation que  Perier  avait  instituée  sur  la  question  déli- 
cate du  prêt  à  intérêt  et  où  figure  le  nom  de  Nicole.  —  Ma- 
thurin  Quéras,  né  en  161A)  mort  en  1695,  était  grand-vicaire 
de  l'Archevêque  de  Sens,  Louis  de  Gondrin  (Voir  le  Nécrologe 
de  1761,  l.  I,  p.  389). 

Lettre  de  M.  Queras  à  Af.  Perier,  conseiller  da  Roy  en  sa  conr 
des  aydes  à  Clermont  en  Auvergne. 

De  PariSt  ce  i6«  avril  i65a. 
Monsieur, 

C'est  avec  quelque  sorte  de  confusion  et  bien  certainement 
avec  desplaisir  quej'ay  différé  jusques  icy  &  vous  envoyer  les 
sentimens  des  docteurs  sur  les  difficultez  et  les  cas  concernant 
l'usure  dont  vous  me  laissâtes  en  partant  de  cette  ville  le  mé- 
moire entre  les  mains.  x> 

M.  de  Quéras  rappelle  les  décisions  des  Conciles^  le  texte  de 
l'Evangile  :  matuam  date,  nihil  inde  speranles  (Luc  VL  35). 
Et  il  termine  ainsi  : 

«  Il  n'est  jamais  permis  de  prendre  aucun  interest  d'un 
simple  prest,  quelque  prétexte  spécieux  et  quelque  déguisement 
que  l'avarice  des  hommes  et  l'esprit  d'interest  y  apportent  ; 
ce  qui  fait  en  mesme  temps  la  décision  de  la  pluspart  des  cas 
qui  se  proposent  journellement  dans  cette  matière.  Décision 
à  la  vérité  un  peu  fascheuse,  comme  toutes  les  autres  de 
l'Evangile,  à  ceux  qui  suivent  l'esprit  du  siècle,  cherchant  des 
casuistes  qui  flattent  leurs  cupiditez,  mais  non  pas  à  ceux 
qui  comme  vous  cherchent  Dieu  avec  sincérité  de  cœur,  et 
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qui  ne  désirent  autre  chose  que  de  se  conduire  par  les  lu- 
mières toutes  divines  des  saintes  Escritures  et  de  la  tradition 
qui  en  effet  ne  sont  pas  moins  les  règles  de  nos  mœurs  et  de 
nos  actions  que  de  notre  foy  et  de  notre  créance. 

Vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur 

QUERAS*.  a» 


I.  Note  du  P.  Guerrier,  Bibl.  NaL,  Ma.  f.  fr.  iSgiB,  p.  3io  : 
(c  J'ai  transcrit  cette  lettre  sur  l'original  qui  est  dans  la  bibliothèque 
des  PP.  de  l'Oratoire  de  Glenuont.  » 


XLIV 

LETTRE  DE  JACQUELINE  PASCAL 
A  SON  FRERE 

7  mars  i65a. 


Collation  du  deuxième  recueil  Guerrier,  p.  rii,  apud  Faugère, 
Lettres,  Opuscules  et  Mémoires,  i845,  p.  334. 


LETTRE  DE   LA  SŒUR  JACQUELINE   DE 

SAINTE   EUPHEMIE    PASCAL 

A  M.  PASCAL  SON  FRERE, 

A  Port  Rojal  du  Saint-Sacremont,  ce  7  mars  i653*. 

Mon  très  cher  frère, 
Je  ne  puis  mieux  vous  tesmoigner  le  désir  que  j'ay 
que  \ous  receviez  avec  paix  et  dans  un  esprit  tranquille, 
et  ûdelle  à  correspondre  aux  grâces  de  Dieu,  la  nouvelle 
quej'ayàvous  dire,  que  par  le  choix  que  j'ay  fait  de 
M.  Hohier*  pour  vous  la  porter.  L'estime  que  vous  faites 
de  son  mérite,  de  sa  vertu  et  de  l'honneur  de  son  amitié, 
m'oste  tout  sujet  de  craindre  que  ce  qu'il  y  aura  de  fas- 
cheux  pour  vous,  qui  pourra  estre  adouci  par  la  considé- 
ration de  la  satisfaction  et  de  Pavantage  qui  m'en  revient, 
ne  le  soit  par  l'entremise  d'une  personne  qui  en  est  si 
capable.  Il  a  receu  avec  tant  de  charité  cette  commission 
que  nous  luy  en  devons  estre  éternellement  obligez,  vous 
parce  quUl  vous  aidera  à  estouffer  les  sentiments  de  la 
nature  qui  pourroient  s'opposer  au  sacrifice  dont  Dieu  vous 
offre  une  si  heureuse  occasion  dans  cette  rencontre  en  ma 
personne  ;  et  moy  parce  qu'il  sera  l'instrument  dont  Dieu 
se  servira  pour  exaucer  enfin  les  prières  et  les  larmes  conti- 
nuelles que  je  luy  offre  depuis  plus  de  quatre  ans .  Car  encore 


I.  Nous  suivons  le  texte  de  Faugèrc.  Le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  donne  :  7/9  mars. 

3.  Victor  Cousin  donne,  avec  le  lagSÔ,  Bobiert  qui  fait  songer  à 
un  pseudonyme,  ou  plutôt  encore  à  une  mauvaise  lecture,  do  M.  do 
Rebours. T&llemant des  Roaux(a<'éd.  Monmerqu6,  i86f,t.  XI,  p.  68) 
fait,  il  est  vrai,  mention  d'un  docteur  de  Sorbonne  qui  s'appelait 
M.  Bobier  et  qui  aurait  eu,  sans  la  mériter  tout  à  fait,  «  la  réputa- 
tion d'un  saint.  » 
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qaejesoîslibTC  et  qu'il  ait  plu  A  Dieu  qui  cha^tîc  en  favorî- 
8aDt  et  dont  les  chastimcnU  sont  des  faveurs,  de  lever  en  la 
lîianiere  que  vous  sçavpz'  et  que  je  n'ose  nommer  [K>ur  ne 
mesler  rien  de  triste  paruiî  ma  joye,  le  seul  obstacle  légi- 
time qui  pouvait  s'opposer  à  [^engagement  où  je  désire 
d*entrer,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  besoin  de  votre  consente- 
ment etde  votre  aven^  que  je  demande  de  toute  l'affection 
de  mon  cœur,  non  pas  pour  pouvoir  accomplir  la  chose, 
puis  qu^iU  n'y  sont  point  neceasairesj  mais  pour  pouvoir 
Taccoraplir  avec  joye,  avec  repos  d'esprit,  avec  tranquil- 
lité^ puis  qu^ils  sont  oeceesaîres  absolument,  elque  sans  cela 
jefcray  la  plus  grande,  la  plus  glorieuse  cl  la  plus  heureuse 
action  de  ma  vieavec une  joye  extrême  mesléed'une extrême 
douleur,  cl  dans  une  agitation  d'esprit  siindignc  d'une  telle 
jt^raco  que  je  ne  croy  pas  que  vous  soyiez  si  insensible 
pour  vous  pouvoir  résoudre  à  me  causer  un  si  grand  mal. 
C'est  pour  quoy  je  m'adresse  à  vous,  comme  au 
malstre  on  quelque  façon  de  ce  qui  me  doit  arriver, 
pour  vous  dire  :  Ne  m'ostei  pas  ce  que  vous  n'estes  pas 
capable  de  me  donner.  Car  encore  que  Dieu  se  soit 
servy  de  vous  pour  me  procurer  le  progrez  des  premiers 
mouvements  de  sa  grâce,  vous  savez  assez  que  c'est 
de  luy  seul  que  procède  tout  l'amour  et  toute  k  joyc 
que  nous  avon^  pour  le  bien ,  et  qu^ainsy  vous 
estes  bien  capable  de  troubler  la  mienne,  mais  non 
pas  de  me  la  redonner  si  une  lois  je  \icna  à  la  perdre 
par  vostre  faute.  Vous  devez  connoistre  et  sentir  en  quel- 
que façon  ma  tendresse  par  la  vostre,  cl  juger  que  si  je 
suis  assez  forte  pour  ne  laisser  pas  de  passer  outre  mal- 
gré vous,  je  ne  la  suis  pas  assez  peut  estre  pourestreàTes- 
preuvc  de  la  douleur  que  j'en  recevray.   Ne  me  réduise:^ 


I .  «r  La  mort  de  M.  Pascal,  lour  poro  n.  Noie  du  P.  Guerrier. 
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pas  à  l'extrémité  ou  de  différer  ce  que  j'ay  désiré  depuis 
si  longtemps  avec  tant  d'ardeur,  et  de  me  mettre  ainsy  au 
hasard  de  perdre  ma  vocation  ou  de  faire  bassement,  et 
avec  une  langueur  qui  tiendroit  de  l'ingratitude,  une  action 
qui  doit  estre  toute  de  ferveur,  de  joye  et  de  charité,  pour 
respondre  à  celle  que  Dieu  a  eue  de  toute  éternité  pour 
nous,  en  nous  choisissant  pour  ses  épouses  avant  que  de 
nous  avoir  créées  ;  et  de  me  rendre  par  ce  moyen  tout  à  fait 
indigne  des  grâces  que  je  dois  attendre  dans  tout  le  reste 
de  ma  vie,  par  la  lâcheté  que  j'aurois  eue  dans  ces  com- 
mencements ;  et  ne  m'obligez  pas  à  vous  regarder  comme 
l'obstacle  de  mon  bonheur,  si  vous  estes  capable  de  différer 
l'exécution  de  mon  dessein,  ou  comme  l'auteur  de  mon 
mal  si  vous  estes  cause  que  je  l'accomplisse  avec  tiédeur. 

Si  j'avois  moins  d'expérience  de  ce  que  peut  la  ten- 
dresse naturelle  sur  ceux  de  notre  famille,  j'apporteroîs 
moins  de  précaution  à  vous  faire  consentir  à  une  chose 
toute  sainte  et  toute  juste,  parce  que  les  grâces  naturelles 
et  surnaturelles  que  Dieu  vous  a  données  devroient  vous 
porter  mesme  à  m'encourager  dans  mon  dessein,  si  j'estois 
assez  malheureuse  pour  m'y  affoiblir.  Je  n'ose  encore 
attendre  cela  de  vous,  quoy  que  j'eusse  droit  de  l'espérer 
dans  les  connoissances  que  vous  avez  ;  mais  j'attends  que 
vous  ferez  un  effort  sur  vous  mesme  pour  ne  pas  vous  mettre 
en  estât  de  me  faire  perdre  les  grâces  que  j'ay  receues,  et  de 
m'en  respondre  devant  Dieu  à  qui  je  proteste  que  ce  sera  à 
vous  seulque  je  m'en  prendray  et  que  je  les  redemanderay: 
Dieu  nous  garde  l'un  et  l'autre  de  tomber  dans  ce  malheur  I 

Je  sçay  bien  que  la  nature  fait  arme  de  tout  en  ces 
rencontres,  et  que  pour  éviter  ce  qu'elle  craint  toutes 
choses  luy  semblent  justes,  et  que  pour  fomenter  ce 
qu'elle  vous  suggérera  tout  le  monde  ne  manquera  pas 
en  cette  occasion  d'exercer  cette  sorte  de  charité  et  de 
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I  fcrvour  qui  luy  est  ordinaire  et  qui  ne  s'oppose  qu'au 
1  bien.  11  n'y  a  pas  asscK  longtemps  que  j'en  suis  sortie 
pour  avoir  oublid  que  rcâlime  et  Tapplaudisseuïent  quMI 
a  pour  la  vertu  est  un  des  meilleurs  mojens  dont  nostre 
ennemy  se  sert  pour  Taflûiblir  insensiblement  dans  une 
ame,  sous  prétexte  de  la  communiquer  aux  autres  ;  et 
que  ce  (jii'il  voit  bien  qu'il  ne  pourra  emporter  par 
violence,  il  taschc,  de  l'emporter  par  les  caresses  que  le 
monde  nous  fait.  U  n^apas  manqué  d'inspirer  aux  tyrans 
cette  sorte  de  supplice  pour  ébranler  la  foy  et  la  constance 
des  martyrs  ;  et  U  ne  manque  pas  de  la  suggérer  aux  meil- 
leurs amisj  dans  la  paix  de  TEglise,  pour  vaincre  la  per- 
sévérance des  fîdelles.  Résistez  courageusement  h  cette 
tentation  si  elle  vous  arrivcj  et  lorsque  le  monde  vous 
teamoignera  quelque  regret  de  ne  me  plus  voir,  asseurez 
vous  que  c'est  une  Illusion  qui  disparoistroit  incontinent, 
s'il  n'cstoit  question  de  s^opposcr  à  un  bien  ;  puis  qu'il  est 
impossible  qu'il  ait  une  véritable  amitié  pour  une  per- 
sonne qui  n'eal  point  A  luy,  qui  n^y  veut  jamais  estre,  et 
qui  n'a  point  présentement  de  plus  grand  désir  que  de 
deslruire  à  son  égard,  en  Tabandonnant  pour  jamais, 
par  un  vœu  solennel  et  par  rengagcnicnl  dans  une  vie  tout 
opposée  &  ses  maximes,  et  qui  donneroit  de  bon  cœur  tout 
ce  qu'elle  a  de  plus  cher  pour  imprimer  un  sentiment  pareil 
dans  toutes  les  âmes  qu'elle  counoist.  Que  s'il  est  vray 
qu'il  a  conservé  quelque  impression  de  l'amitié  qu'il  me 
tesmoignoit  iorsquej'estois  sienne,  à  Dieuneplaise  que  cela 
me  puisse  deslourncr  de  le  quîLler,  et  vous  d'y  consentir  I 
I  Ce  doit  cstre  ma  gloire  et  votre  joyc,  et  de  toua  mes 
vraya  amis,  d'avoir  ce  tesmoignage  de  la  force  de  la  grâce 
de  mon  Dieu,  que  ce  n^est  point  luy  qui  me  quitte,  mais 
moy  qui  Tabandonne  ;  et  qu^encore  que  l'effort  qu'il 
fait  pour  me  retenir  semble  une  punition  tonte  visible  de 
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la  complaisance  que  j*ay  eue  autres  fois  pour  luy,  il  plaise 
à  Dieu  me  donner  la  force  d'y  résister,  et  que  tous  ses 
efiforts  ne  servent  qu'à  faire  esclater  la  victoire  qu'il  a  dai-  , 
gné  remporter  dans  mon  cœur  sur  tous  les  charmes  et 
les  promesses  du  monde,  qui  sont  si  vaines  et  si  bor- 
nées qu'il  ne  faut  qu'un  peu  de  raison,  esclairée  de  la 
foy  et  soutenue  par  la  grâce,  pour  faire  quitter  avec  joye 
par  avance  ce  qu'il  faudra  quitter  par  nécessité  dans  quel- 
ques moments.  Ne  vous  opposez  point  à  cette  lumière 
divine  ;  n'empeschez  pas  ceux  qui  font  bien,  et  faites 
bien  vous  mesme  ;  ou  si  vous  n'avez  pas  la  force  de  me 
suivre,  au  moins  ne  me  retenez  pas.  Ne  vous  rendez  pas 
ingrat  envers  Dieu  de  la  grâce  qu'il  fait  à  une  personne 
que  vous  aimez  ;  plus  elle  doit  vous  estre  chère,  plus  les 
faveurs  qu'elle  reçoit  vous  doivent  estre  sensibles. 

S'il  nous  est  recommandé  de  ne  point  négliger  les 
chastiments  du  Seigneur,  combien  moins  ses  grâces,  et 
la  plus  grande  et  la  plus  rare  de  ses  grâces  1  Je  parle  de 
l'exterieure.par  laquelle  il  me  permet  d'estre  admise  au 
nombre  de  ces  anges  visibles  qui  ne  sont  au  monde  que 
pour  l'adorer,  et  qui  n'ont  d'autre  occupation  extérieure 
ni  d'autre  désir  dans  le  cœur  que  de  le  servir  dans  toute 
l'estendue  que  peuvent  des  créatures  mortelles  ;  car  pour 
l'intérieure,  qui  me  rendroit  un  ange  en  cette  manière,  si 
elle  trouvoit  en  moy  une  matière  disposée,  je  reconnois 
que  j'en  ay  très  peu,  quoy  que  ce  peu  surpasse  infi- 
niment mon  mérite.  C'est  ce  qui  doit  augmenter  nostre 
reconnoissance  et  nostre  admiration  de  cette  faveur  infinie 
et  incompréhensible  de  nostre  Dieu  envers  une  créature 
qui  s'en  est  rendue  si  indigne.  Je  suis  tellement  touchée 
de  cette  pensée  à  l'heure  que  j'escris,  que  si  j'osois,  je 
crois  que  ferois  une  confession  de  toute  ma  vie  pour  nous 
faire  mieux  comprendre  quelle  est  la  miséricorde  de  Dieu 
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envers  moy  ;  mais  elle  ne  sera  point  necessairesi  vous  vou- 
lez un  peu  rappeler  voslre  mémoire  pour  vous  ressouvenir 
des  temps  où  j'aîmois  le  monde,  et  où  la  connoîssance  et 
l'amour  que  j'avois  pour  mon  Dieu  me  rendoient  d'au- 
tant plus  coupable,  que  je  parLageoia  mon  cœur  entre 
cesdeui  maistres  avec  une  inégalité  qui  me  couvre  de  con- 
fusioiît  sur  tout  quand  il  me  ressouvient  que  les  exlior- 
tatîonâ  fréquentes  que  vous  mefesïez  sur  ce  sujet  nepou- 
voient  me  faire  concevoir  que  je  ne  pusse  allier  deux 
choses  aussy  contraires  que  sont  Fesprit  du  monde  et 
celui  de  la  pieté.  Voilà  un  solide  fondement  pour  rendre 
noslre  reconnoissance  éternelle  envers  Dieu  de  ce  qu'il 
daigne  non  seulement  me  retirer  de  ce  dangereux  aveu- 
glement, mais  aussy  m'establir  dans  un  lieu  et  dans  ime 
condition  où  je  n'ay  plus  sujet  de  craindre  d'y  retomber. 

Je  fmis  tout  court,  parce  quej'aurois  tant  de  choses  k 
dire  sur  le  sujet  des  obligaliona  que  je  vous  ay  (lesquel- 
les je  vous  prie  de  ne  pas  destruire  et  de  m'ayder  à  les  con- 
server, comme  jeferay  malgré  vous  mesme  et  tout  ce  qui 
s'y  pourroît  opposer,  afin  de  les  augmenter  en  les  conser- 
vant, et  do  ne  pas  destruire  ce  que  voua  avez  esdilié);  sur  les 
avantages  inconcevables  de  la  profession  quej^embrasseet 
de  la  maison  où  je  suis  ;  aur  ce  que  vous  et  moy  devons  à 
Dieu,  non  seulement  en  gênerai  comme  ses  créatures, 
mais  aussy  en  particulier;  et  surplusieurs  autres  choses  que, 
si  je  m'y  estendois,  je  ferois  plustosl  un  livre  qu'une  lettre. 

Je  suis  dans  l'impatience  de  sçavoir  en  quelle  manière 
vous  aurez  receu  cette  nouvelle,  quoy  qu'il  me  semble 
que  ce  seroit  vous  feîre  tort  de  douter  que  vous  ne  l'eus- 
siez bien  receue,  si  on  ne  pardonnoit  à  la  nature  toutes  les 
agitations  qu'elle  aura  pu  vous  causer;  mais  il  ne  faut 
pas  qu'elle  soit  maistresse.  Surmontez  la  par  mon  exem- 
ple, ou  plustosl  parceluy  des  apostres  qui  reçoivent  avec 
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une  sainte  joyela  séparation  de  Nostre  Seigneur  ;  sur  quoy 
il  y  auroit  encore  beaucoup  de  choses  à  dire.  Fais  par 
vertu  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses  par  nécessité.  Donne  à 
Dieu  ce  qu*il  te  demande  en  le  prenant  :  car  il  veut  que 
nousluy  donnions  ce  quHl  nous  oste  comme*  nous  faisons 
véritablement  ce  qu'il  fait  en  nous.  Je  suis  ravie  que  vous 
ayez  cette  occasion  de  mériter,  et  j'espère  que  cette 
offrande  nécessaire  vous  disposera  et  méritera  la  volon- 
taire que  je  soubaitte  de  tout  mon  cœur,  et  qui  va  estre 
presque  tout  mon  souhait  à  cette  heure  que  j'ay  obtenu  ce 
que  je  desirois  pour  mon  regard. 

Contentez  vous  que  c'est  pour  vostre  considération  que 
je  ne  suis  pas  céans  il  y  a  plus  de  six  mois,  et  que  j'aurois 
desja  l'habit  sans  vous  ;  car  nos  mères  ont  receu  le  noviciat 
de  quatre  années  que  j'ay  fait  dans  le  monde,  pour  toute 
espreuve,  et  la  volonté  que  j'ay  de  bien  faire  en  me  lais- 
sant conduire  avec  simplicité,  pour  toute  perfection  ;  si 
bien  que  la  seule  peur  que  j'ay  eue  de  fascher  ceux  que 
j'ayme  a  différé  jusques  icy  mon  bonheur.  Il  n'est  pas 
raisonnable  que  je  préfère  plus  longtemps  les  autres  à 
mo^,  et  il  est  juste  qu'ils  se  fassent  un  peu  de  violence 
pour  me  payer  de  celle  que  je  me  suis  faite  depuis  quatre 
ans.  J'attends  ce  tesmoignage  d'amitié  de  toy  principale- 
ment, et  te  prie  pour  mes  fiançailles  qui  se  feront.  Dieu 
aydant,  le  jour  de  la  Sainte  Trinité.  Je  prie  Dieu  qu'il 
nous  envoyé  son  Saint  Esprit  pour  nous  y  disposer. 
N'est-ce  pas  une  chose  estrange  que  vous  vous  feriez  un 
grand  scrupule,  et  que  tout  le  monde  vous  voudroit 
mal,  si  pour  quelque  interest  que  ce  fust  vous  vouliez 
m'empescher  d'espouser  un  prince,  encore  que  je  dusse  le 
suivre  en  un  lieu  fortesloigné  de  vous?  Faites  vousmesme 

I.  Leçon  du  manuscrit  13988  :  si  nous  faisions. 

111  —  î 


la 


ŒUVRES 


l'application,  el  nieUez  toutes  le&  dilTerences  ;   car  cette 
lettre  est  desjà  trop  longue  pour  l'amplifier  encore. 

J*escris  h  ma  fidcllc,je  vous supplîe  delà  consoler^si  elle 
en  a  besoin,  de  Tencourager.  Je  luj  mande  que  si  elle 
s^ysenl  disposée,  et  qu'elle  croye  que  je  la  pourray  encore 
davantage  fortifier,  je  aeray  ravie  de  la  voir,  mais  que  aï 
elle  vient  pour  me  combattre^  je  Tavertis  qu'elle  perdra 
son  temps.  Je  vous  en  dis  de  mesme,  et  à  tons  ceux  qui 
voudraient  l'entreprendre,  pour  vous  espargner  à  tous  une 
peine  inutile.  Je  n'ay  (pie  trop  patienté.  Dieu  veuille  que 
le  déchet  que  cela  m^a  causé  se  repare  par  la  pénitence 
que  je  désire  d'en  faire.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
qull  n'impute  point  à  ceux  qui  se  sont  opposez  à  moy 
depuis  quatre  ans  le  pcsclié  qu'ils  ont  commis  en  cela,  et 
qu'il  leur  pardonne  à  cause  que  véritablement  ils  ne  sça- 
voient  ce  qu'ils  faisoicnt. 

Ce  n'est  que  par  forme  que  je  t'ay  prié  de  te  trouver  à  la 
cérémonie  ;  car  je  no  croy  pas  que  tuaycsla  pensée  d'y  man- 
quer.Vous  eatea  asseuré  que  je  vous  renonce  si  vousie  faites. 

*  Faites  de  bonne  g-race  ce  qu^il  faut  que  vous  fassiez, 
c'est-à-dire  en  esprit  de  cliarilé,  et  ne  me  donnez  point 
de  desplaisir,  car  il  me  semble  que  je  ne  vous  enay  point 
donné  de  sujet. 

Adieu,  je  suis  de  tout  mon  coeur, 
Mon  très  cher  frère. 

Votre  trea  humble  et  1res  obeïasante  soeur  et  servante 

S.  J.    D.  SAIHTK'EuPnEMnE. 


I 


l^  Cetlc  phrase  parait  avoir  ^t^  ajoult^c  aprba  coup,  en  Djanière  do 
pOst-Bcripluta.  Faug^rc  la  pLaco,  sana  doute  d'après  te  rcruGil  Guer- 
rier, à  La  suito  de  Je  suis  de  toul  mon  çaur;  Cousin^  d'apr^g  le  nu. 
iigS8j  à  )a  fiuitu  de  la  signature. 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  MADEMOISELLE 
JACQUELINE  PASCAL  A  MADAME  PERIER  SA  SCEUR» 

A  Port-Royal  du  Saint-Sacrement,  ce  lo  may  i653. 

...  II  n^y  a  qu'affliction  partout,  excepté  moy  qui  suis 
dans  la  joye  ;  car  le  jour  est  arresté  pour  ma  vesture  qui 
sera,  Dieu  aydant,  comme  je  Tespere,  le  jour  de  la  Sainte 
TrinitéV  J^auray  pour  compagnes  dans  cette  action,  ou 
piutost  pour  modelles,  mademoiselle  de  Luzancy',  qui  est 
mon  ancienne  de  deux  mois,  et  une  autre  bonne  sœur 
que  vous  ne  cognoîssez  pas,  qui  recevront  aussy  le  saint 
habit.  Il  me  semble  que  c'est  un  songe  de  m*en  voir  si 
proche  aprez  tant  dVppositions.  J'auray  tousjours  peur 
que  ce  ne  soit  une  illusion,  jusqu'à  ce  que  toute  la  céré- 
monie soit  faite.  Je  ne  perdray  point  le  temps  à  vous 
raconter  ma  joye,  car  vous  n'en  doutez.  Il  suffit  que  la 
persévérance  dans  ma  resolution  tesmoigne  que  je  n'ay 
point  esté  trompée  dans  mon  attente  et  que  je  puis  dire 
comme  David  :  Sicut  audivimus  sic  vidimus  in  civitate 
Dei  nostri. 

Je  fis  porter  cette  nouvelle  à  mon  frère,  le  jour  de 
l'Ascension,  par  M.  Hobier".  Il  vint  le  lendemain  fort 


I.  Jacqueline  Pascal  prit  l'habit  le  36  mai  i65a. 

3.  Mademoiselle  de  Luzancy  était  une  des  filles  d'Arnauld  d'An- 
dilly  ;  elle  avait  été  élevée  à  Port-Royal,  dont  elle  était  sortie  en 
16^7;  mais  elle  y  était  rentrée,  a  touchée  de  Dieu  »  en  octobre  i65i 
Sa  véture  eut  lieu  le  i3  décembre  i65a  :  sa  profession  le  ai  novem- 
bre iG56  ;  elle  prit  en  religion  le  nom  de  sœur  Marie-Angélique  de 
Sainte-Thérèse. 

3.  Même  divergence  entre  les  manuscrits  que  plus  haut,  p.  g. 
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outré  avec  un  grand  mal  de  teale  que  cela  luy  cau&oil,  el 
neanlmolns  fort  adoucy^  car  au  lieu  de  deux  ans  qaW  me 
demandoil  la  demîcre  fois,  il  ne  vouloit  plus  me  faire 
attendre  que  jusqu^à  la  Toussaint  ;  mais  me  voyant  fenne 
k  ne  pas  aLteadr«  et  assez  complaisante  neantmoins  pour 
condescendre  â  luy  donner  quelque  peu  de  temps  pour  se 
pouvoir  reaoudrej  il  s'adoucit  entièrement  et  eut  pitié  de 
la  peine  que  cela  me  faisoît  de  différer  encore  une  chose 
que  je  «ouhaitte  depuis  si  longtemps.  Il  ne  se  rendit 
pourtant  pas  à  Theuro;  maïs  M.  d^Andilly*  à  ma  prière 
eut  la  bonté  de  Tenvoyer  quérir  &aniedy,et  renlrepril  avec 
tant  de  chaleur  et  tant  d'adresse  qu'il  le  fit  consentir  à 
tout  ce  que  nous  voulions.  De  sorte  que  nous  en  demeu- 
râmes lÂ,  qu'il  me  pria  de  faire  mon  possible  pour  gagner 
sur  moyde  diEferer  un  temps  considérable,  et  que  si  je  ne 
le  voulois  pas,  il  aimoit  autant  que  je  ce  fust  le  jour  de  la 
Trinité  que  quinze  jours  aprez.  De  sorte  que  ce  sera 
pour  ce  jour  là,  3*il  no  survient  des  cmpeschcmcnts  qui 
ne  me  regardent  point...  i 


I.  Rob^rl  A.raa,iilcl  d'^A.ndiUy,  VeXnà  dsi  enfants  de  l'iavocal  An  toino 
AmAuld,  £tait  a&  en  i586;  il  ^ttùl  depuis  i€j)â  raliri^  &  Porl^ 
RojaI  des  Champs. 
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LETTRE  DE  PASCAL  A  LA  REINE 
CHRISTINE  DE  SUEDE 

Vers  juia  i65a. 
BihlUithique  Nationale,  ms.  F.  h.  3og^5,  p.  369. 


INTRODUCTION 

L'époque  même  où  Jacqueline  marque  la  ferveur  de  son 
entrée  définitive  en  religion,  est  celle  où  son  frère  semble 
avoir  recherché  avec  le  plus  de  passion  l'éclat  de  la  gloire 
mondaine.  Deux  témoignages  de  cette  ambition  nous  sont 
restés,  exactement  contemporains  des  lettres  de  Jacqueline  qui 
sont  publiés  dans  les  pages  précédentes. 

L'un  se  trouve  dans  la  Muse  historique  de  Loret  ;  on  y  lit,  à  la 
date  du  i^  avril  i65a,  le  récit  d'une  réunion  qui  venait  de  se 
tenir  chez  la  duchesse  d'Aiguillon  : 

Je  me  rencontray  l'autre-jour 
Dedans  le  petit  Luxembourg, 
Auquel  beau  lieu,  que  Dieu  bénie, 
Se  trouva  grande  Compagnie 
Tant  Duchesses  que  Cordons-bleus  * , 
Pour  voir  les  êfets  merveilleux 
D'un  Ouvrage  d'Aritmetique 
Autrement  de  Matématique, 
Où,  par  un  secret  sans  égal. 
Son  rare  auteur  nommé  Pascal 
Fit  voir  une  spéculative 
Si  claire  et  si  persuazive. 
Touchant  le  calcul  et  le  jet. 
Qu'on  admira  son  grand  projet. 


I.  Le  cordon  bleu  était  Tinfligne  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Quoique  l'oxprossion  fût  parfois  employée  par  manière  de  plaisanterie, 
pour  désigner  les  beaux  esprits  de  l'Académie  française  par  exemple 
il  est  manifeste,  ici,  que  Loret  fait  seulement  allusion  à  la  noblesse 
des  auditeurs  de  Pascal. 
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Il  fit  encor  sur  des  fontaines 
Des  démonstrations  st  pleines 
D'esprit  et  de  subtilité 
Que  Ton  vid  bien,  en  vérité, 
Qu'un  très-beau  génie  il  possède, 
Et  qu'on  le  traita  d'Archîméde. 

L'autre  témoignage  est  une  lettre  de  Pascal  au  per- 
sonnage de  l'Europe  qui  était  alors  le  plus  en  vue,  à  la 
reine  Christine  de  Suède.  Cette  lettre,  par  suite  d'une  faute 
d'impression  que  Bossut  avait  pourtant  corrigée  dans  ses  «r- 
rata  (Ed.  1779,  t.  I,  p.  ^35),  est  donnée  en  général  comme 
étant  de  i65o.  Il  est  aisé  de  voir  qu'elle  est  du  milieu  de 
i65a,  puisqu'elle  répond  à  une  lettre  écrite  de  Stockolm  le 
i4  mai  i65a  par  ce  même  Bourdelot  qui  avait  déjà,  en 
1644*  invité  Pascal  &  montrer  sa  machine  arithmétique  au 
prince  de  Condé*  {Vide  infra^  t.  I,  p.  a83). 

I .  L'abbé  Bourdelot  figure  parmi  les  correspondants  du  chevalier 
do  Méré.  {Lettre  XUÎl.  Ed.  i  71^,  t.  II,  p.  iSg). 


LETTRE  ESCRITE  DE  SUEDE  A  M'  PASCAL 
PAR  M.  BOURDELOT 


Vous  escrivés  merveilleusement  bien  pour  un  philosophe 
et  pour  un  homme  qui  voit  que  le  courrier  va  partir.  D 
faut  avoir  un  esprit  comme  le  vostre  et  que  rien  nVstonne. 
Sa  Majesté  a  lu  vostre  lettre  ;  vous  vouliez  bien  que  je  la 
luy  montrasse,  puisqu'elle  parloit  tant  d'elle.  La  Reyne 
se  trouve  bien  louëe  de  ce  que  vous  m'avez  escrit  qui  la 
regarde,  et  moy  je  me  trouve  trop  loue.  Je  ne  suis  pas 
d'une  si  haute  exaltation  que  vous  dites  ;  l'amitié  c[ue  vous 
avez  pour  moy  doit  avoir  aliéné  vos  sentiments,  les  miens 
seront  pour  vous  éternellement  les  mesmes.  Je  les  ay  fait 
savoir  à  la  Reyne,  et  toute  la  terre  en  sera  instruite.  Vous 
estes  Fespril  le  plus  net  et  le  plus  pénétrant  que  j'aye 
jamais  vu.  Avec  l'assiduïté  que  vous  avez  au  travail,  vous 
passerés  esgallement  les  anciens  et  les  modernes,  et  laisse- 
rez à  ceux  qui  vous  suivront  une  merveilleuse  facilité 
d'apprendre.  Vous  estes  l'ennemi  déclaré  de  la  vaine 
gloire,  du  galimatias  et  des  énigmes,  et  quand  vous  parlés 
vous  inspirés  des  connoissances  avec  tant  de  douceur  que 
l'esprit  a  plaisir  de  les  suivre,  et  déteste  en  im  moment 
les  opinions  qu'il  avoit  contraires  aux  vostres.  Je  haïs  les 
sentiments  violents  qui  s'impriment  dans  l'imagination  à 
force  de  chicanneries  et  de  sophismes.  Ce  sont  des  séduc- 
tions dont  l'ame  fait  une  abjuration  avec  grande  joye,  des 
qu'elle  s'aperceoit  qu'elle  a  esté  trompée  ;  vous  estes  un 
de  ces  génies  que  la  Reine  cherche  ;  eUe  ayme  la  clarté  dans 
les  raisonnements,  et  des  preuves  solides  mieux  appuyées 
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que  sur  des  vraisemblances.  Elle  sera  bien  ayse  d^avoîr 
vostre  machine  et  vostre  discours.  N'y  meslés  aulcuns  faux 
dogmes  ;  à  l'estime  qu'elle  a  pour  vous,  elle  seroit  pour  le 
croire.  Mais  j'ay  peur  d'une  chose  qui  ne  peut  arriver. 
Vous  estes  l'infaillible  avec  la  mesme  certitude  que  je  suis 
et  avec  laquelle  je  vous  proteste  d'estre,  Monsieur,  vostre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur  à  jamais. 

BOURDELOT. 

A  Stockolm,  In  1^  mai  i653. 


I .  «  Copié  sur  l'original.  Voyez  ci  après  la  lettre  de  M' Pascal  oscrito 
à  la  Reine  en  luy  envoyant  sa  machine  ». 


LETTRE  A  LA  SEKENISSJME  REYNE  DE  SUEDE 


Madame, 
Si  j'avois  autant  de  santé  que  de  zèle,  j*îroîsnioy' 
mesme  présenter  à  Vostre  Majesté  un  ouvrage  de 
plusieurs  année»,  que  j'ose  [uy  offrir  de  sy  loin:  et 
je  ne  souffrirais  pas  que  d'autres  mains  que  les 
miennes  eussent  Thonneur  de  le  porter  aux  pieds  de 
la  plus  grande  princesse  du  monde.  Cet  ouvrage, 
Madame,  est  une  machine  pour  faire  les  règles 
d'arithmétique  sans  plume  et  sans  jetons.  Vostre  Ma- 
jesté n'ignore  pas  la  peine  et  le  temps  que  coûtent 
les  productions  nouvelles,  surtout  lorsque  les  inven- 
teurs les  veulent  porter  eux  mesmes  à  la  dernière 
perfection;  c'est  pour  quoy  il  scroit  inutile  de  dire 
combien  il  y  a  que  je  travaille  à  celle-cy  ;  et  je  ne 
peux  mieux  l'exprimer  qu'en  disant  que  je  m*y  suis 
attaché  avec  autant  d'ardeur  que  si  j'eusse  preveu 
qu'elle  devoit  paroialre  un  jourdevanL  une  personne 
si  auguste.  Mais,  Madame,  si  cet  honneur  n'a  pas 
esté  le  véritable  motif  de  mon  travail,  il  en  sera  du 
moins  la  recompense,  et  je  m'estimeray  trop  heu- 
reux si,  enâuitle  de  tant  de  veilles,  Il  peut  donner  à 
Vostre  Majesté  une  satisfaction  de  quelques  moments. 
Je  n'importuneray  pas  non  plus  Vostre  Majesté  du 
particulier  de  ce  qui  compose  celte  machine  ;  si 
elle  en  a  quelque  curiosité,  elle  pourra  se  contenter 
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dans  un  discours  que  jay  adressé  h.  M.  de  Bourde- 
lot  ;  j'y  ai  touché  en  peu  de  motâ  toute  rhistoire  de 
cet  ouvrage,  l'objet  de  son  invention,  l'occasion  de 
sa  recherche,  Tutihté  de  ses  ressorts,  lea  diiïicultez 
de  son  exécution,  les  degrez  de  son  progrcz,  le  suc- 
cet  de  son  accomplissement  et  les  règles  de  son  usage* 
Je  diray  donc  seulement  ici  le  sujet  qui  me  porte  à 
FonVir  à  Vostre  Majesté,  ce  que  je  considère  comme 
le  couronnement  et  le  dernier  bonheur  de  son  aven- 
tore.  Je  sais,  Madame,  que  je  pourray  eslre  suspect 
d*avoir  recherché  delà  gloire  en  la  présentant  à  Vostre 
Majesté,  puisqu'elle  ne  sauroil  passer  que  pour  ex- 
traordinaire, quand  on  verra  qu'elle  s'adresse  h  elle^ 
et  qu'au  lieu  qu'elle  ne  devroit  luy  estre  offerte  que 
par  la  considération  de  son  excellence,  on  jugera 
qu'elle  est  excellente,  par  cette  seule  raison  qu'elle 
luy  est  offerte.  Ce  n'est  pas  neantmoins  cette  espé- 
rance qui  m'a  inspiré  ce  dessein.  Il  est  trop  grand» 
Madame,  pour  avoir  d  autre  objet  que  Vostre  Majesté 
mesme.  Ce  qui  m'y  a  véritablement  porte,  est  l'union 
qui  se  trouve  en  sa  personne  sacrée»  de  deux  choses 
qui  me  comblent  également  d'admiration  et  de  res- 
pect, qui  sont  Tautorité  souveraine  et  la  science  so- 
lide; car  j'ai  une  vénération  toute  particulière  pour 
ceux  qui  sont  élever  au  suprême  degré,  ou  de  puia- 
sance,  ou  de  cognoissance»  Les  derniers  peuvent,  si 
je  ne  me  trompe,  auasî  bien  que  les  premiers,  passer 
pour  des  souverains.  Les  mesmes  degrez  se  rencon- 
trent entre  les  génies  qu'entre  les  conditions  ;  et  le 
pouvoir  des  roys  sur  les  sujets  n'est,  ce  me  semble, 
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qu'une  image  du  pouvoir  des  esprits  sur  les  espriU 
qui  leur  sont  inférieurs,  sur  lesquels  ils  exercent  le 
droîtde  persuader  \  qui  est  parmi  eux  ce  que  le  droit 
de  commander  est  dans  le  gouvernement  poUlique. 
Ce  second  empire  me  paroist  mesrae  d'un  ordre  d'au- 
tant plus  élevé,  que  les  esprits  sont  d'un  ordre  plus 
élevé  que  les  corps,  et  d'autant  plus  équitable,  qu'il 
ne  peut  estre  desparti  et  conservé  que  par  le  mérite, 
au  lieu  que  l'autre  peut  l'eslrc  par  la  naissance  ou 
par  la  fortune*.  Il  faut  donc  avouer  que  chacun  de 
ces  empires  est  grand  en  aoy;  mais,  Madame,  que 
Vostre  Majesté  me  permelte  de  le  dire  :  elle  n'y  est 
point  blessée,  l'un  sans  l'autre  me  paroist  défectueux. 
Quelque  puissant  que  soit  un  monarque,  il  manque 
quelque  chose  à  sa  gloire»  s'il  n*a  pas  la  prééminence 
de  Tesprit;  et  quelque  esclairé  que  soit  un  sujet,  sa 
condition  est  toujours  rabaîasde  par  la  dépendance. 
Les  hommes»  qui  désirent  naturellement  ce  qui  est 
le  plus  parfait,  avoient  jusques  icy  continuellement 


t.  Il  s'agît,  dans  lo  langage  Ir^s  précis  1I13  Pa^bl,  <ïc  ta  peraïasion 
qui  naît  <J«  la  démoimlralioii  pur  rËiiiUiiidt.*mt;iit  (liéJlexiùnM  sur  i'Arl 
dp  pcrsaadcr,  vers  iË5K),  ut  k  laquelle  s'oppuso  tlsna  un  fragment  ilca 
Pensêfâ  (p.  i3o,  Sect.  I,  fr.  i5)  1'  «.  eloqu(.'fico  qiiîpcrBiittdtï  par  dou- 
ceur, non  pnr  empire,  en  tiraii^  non  ctn  Roy  ». 

3.  Ct>  puRuge  n'osl  paa  soulemont  rcmarquajjlo  en  K)]  ;  il  attesto 
otiicom  dVma  façon  saîjiiHsanLe  comment  fiVsl  dt*vi->loppi^  rcsjfrit  do 
PificuL  L'idée  indiqii<!<o  dan:^  coUc  lettre  qui  porte  la  murqtte  do  la 
rfiiftorique  hyp*?rb<.*liquc  du  tomps^  *e  rolrouvora  (^gulcnicnt  dans  U> 
hmgmvnt  c^li'bre  dci»  Pensées,  qui  traite  d«  l'Immilït^S  dr  b  naisi^ancn 
da  Jvfiu«  cl  et*  la  sîmplicik'  du  «lyto  des  Ëvang^Uus  {pugo  63,  Seet.  XIl. 
b.  7^3)^  S«ut(>imfîiit  la  mti^V-riori li>  i^rtclluclitolk,  dgnt  l 'tiuiofit^*  |ioli- 
tique  bW  que  i'imagti,  sera  cLloiut^mo  la  figuro  de  In  naintctt.  L«ft 
d^i  ordres  de  grand«ur  quo  Puscid  célébra  ici  a'oflacont  devant  la 
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aspiré  h.  rencontrer  ce  souverain  par  excellence'. 
Tous  les  roya  et  toua  les  âavanls  en  csLoient  aulanl 
d'ébauches,  qui  ne  remplissoient  qu'à  dcmy  leur  at- 
tente, et  à  peÎQe  nos  ancêtres  ont  pu  veoîr  en  toute 
la  durée  du  monde  un  roy  médiocrement  gavant  ;  ce 
chef  d  œuvre  estoit  réservé  pour  vostre  siècle.  Et  afin 
que  cette  grande  merveille  parut  accompagnée  de 
tous  les  sujets  possibles  d  estonnement,  le  degré  où 
les  hommes  n'avoienl  pu  atteindre  est  remply  par 
une  jeune  Reyne,  dans  laquelle  se  rencontrent  en- 
semble l'avantage  de  l'expérience  avec  la  tendresse 
deTage',  le  loisir  de  Tcistude  avec  l'occupation  d'une 
royale  naissance,  et  rcminencede  la  science  avec  la 
foiblesse  du  sexe*  C'est  Voatre  Majesté,  Madame,  qui 
fournit  à  l'univers  cet  unique  exemple  qui  luy  man- 
quait. C'est  elle  en  qui  [a  puissance  est  dispensée 
par  les  lumières  de  la  science,  et  la  science  relevée 
par  l'esclat  de  l'autorité.  C'est  cette  union  si  mer- 


clianté.  ArchimMe,  ntiquel  Pa^^cal  9  i*U'  st  souvent  comparé,  ne  vaut 
pas  J^sQa.  El  le  souvenir  da  la  rcîno  d*>  Sl^^de  n\ist  plus  cvcjqué  dam 
]m  Pr.jisêes  fina  pour  instruire  le  chrétien  de  ta  vanîlx^"  do^  grandeurs 
du  monde  :  «  Qui  auroit  ey  ramitié  du  Roy  di*Anglolerrc,  du  Rûj  do 
Pglggnc  et  de  la  Reine  de  Suedfi  auroH  il  cru  mnticpicr  de  retraitto  cl 
d'aailo  an  mondoi  ?  w  (p>  ^3,  Sect.  11^  fr.  177). 

I.  Ceci  fait  olîusioni  t'tilro  autres  chospft,  &  la  conception  fonda- 
monlali;  de  Is  République  plaluiûcîelliip  :  il  faut  que  k-B  philosoplicS 
soiant  rois,  ou  que  les  roiis  soient  philosophe!»-  On  sait  ^omninnt  Pk- 
loD  essaya  th  former  «  cti  souvr^raiti  par  PxefiiU'nco  )>  et  quel  fut 
l'échec  de  aea  tnntûlivos  ^  Sytacust'.  Un  slî'clf?  aprij-i  l'ascal,  VolLBÎro 
et  Diderot  se  taissoronl  éhlouir  par  la  philosophie  de  I-Vl^JCtsc  et  do 
Catherine,  cl  roxpL'fieiice  t«urtieru  (.'iiooro  k  leur  confusion. 

a.  Christine  n'avait  nncoroqDi?  viiigt-i^ix  ans  ;  tnah^  relno  de  Suèdo 
en  i63a,  ello  s'occupait  de|(i  dopuia  luiij^tcmpï  dus  aSalres  du  rojaume. 
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veilleuse  qui  fait  que  comme  Vostre  Majesté  ne  veoit 
rien  qui  soit  au  dessus  de  sa  puissance,  elle  ne  veoit 
rien  aussy  qui  soit  au  dessus  de  son  esprit,  et  qu'elle 
sera  Tadmiration  de  tous  les  siècles  qui  la  suivront, 
comme  elle  a  esté  l'ouvrage  de  tous  les  siècles  qui 
l'ont  précédée.  Régnez  donc,  incomparable  prin- 
cesse, d'une  manière  toute  nouvelle  ;  que  vostre  génie 
vous  assujettisse  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  à  vos 
armes  :  régnez  par  le  droit  de  la  naissance,  durant 
une  longue  suite  d'années,  sur  tant  de  triomphantes 
provinces  ;  mais  régnez  toujours  par  la  force  de  vostre 
mérite  sur  toute  l'estendue  de  la  terre.  Pour  moy, 
n'étant  pas  né  sous  le  premier  de  vos  empires,  je 
veux  que  tout  le  monde  sache  que  je  fais  gloire  de 
vivre  sous  le  second  ;  et  c'est  pour  le  tesmoigner, 
que  j'ose  lever  les  yeux  jusqu'à  ma  Reyne,  en  luy 
donnant  cette  première  preuve  de  ma  dépendance. 
Voilà,  Madame,  ce  qui  me  porte  à  faire  à  Vostre 
Majesté  ce  présent,  quoy  que  indigne  d'elle.  Ma  foi- 
blesse  n'a  pas  estonné  mon  ambition.  Je  me  suis 
figuré  qu'encore  que  le  seul  nom  de  Vostre  Majesté 
semble  esloigner  d'elle  tout  ce  qui  luy  est  dispro- 
portionné, elle  ne  rejette  pas  neantmoins  tout  ce  qui 
luy  est  inférieur  ;  autrement  sa  grandeur  seroit  sans 
hommages  et  sa  gloire  sans  éloges.  Elle  se  contente 
de  recevoir  un  grand  effort  d'esprit,  sans  exiger  qu'il 
soit  l'effort  d'un  esprit  grand  comme  le  sien.  C'est 
par  cette  condescendance  qu'elle  daigne  entrer  en 
communication  avec  les  autres  hommes  ;  et  toutes 
ces  considérations  jointes  me  font  luy  prolester  avec 
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toute  la  soumission  dont  l'un  des  plus  grands  ad- 
mirateurs de  ses  héroïques  qualités  est  capable,  que 
je  ne  souhaitte  rien  avec  tant  d'ardeur  que  de  pouvoir 
estre  avoué, 

Madame, 
de  Yostre  Majesté, 

pour  son  très  humble,  très  obéissant  et  très  fîdelle 
serviteur, 

Blaise  Pascal. 


XLVII 
EXTRAITS  DES  ACTES  NOTARIÉS 

SIGNÉS    PAR 

BLAISE  ET  JACQUELINE  PASCAL 

8  juillet  i653. 


Pabliés  par  M.  Barroux,  Balletin  du  Comité  des  Trawmx  histortques  et 
teientijiquet,  teciion  d'Histoire  et  de  Philologie,  année  1888. 


LEGS  (APRÈS  DÉCÈS)  DE  4ooo  LIVRES  TOURNOIS 
FAIT  PAR  PASCAL  EN  FAVEUR  DE  L'ABBAYE  DE 
PORT-ROYAL'. 

8  juillet  i653. 

Par  devant. . .  fut  présent  Biaise  Pascal. . .  lequel  a  recongneu 
et  confessé  avoir  donné  par  ces  présentes  par  donnatîon  irré- 
vocable faicte  entre  vifs,  en  la  meilleure  forme  que  donnation 
peult  avoir  lieu,  et  promet  garentir  de  tous  troubles  et  em- 
peschemens  générallement  quelconques,  au  monastère  du 
Port  Royal  du  Sainct  Sacrement  de  l'ordre  de  Cyteaulx,  fondé 
à  Paris,  faulxbourg  Sainct  Jacques,  ce  acceptant  par  sœur 
Marie  Angélicque  de  Saincte  Magdelaine,  mère  abbesse  du- 
dict  monastère,  à  ce  présente,  la  somme  de  quatre  mil  livres 
tournois,  à  prendre  sur  tous  et  chacuns  ses  biens  tant  meu- 
bles que  immeubles  (après  son  décedz)  en  cas  qu'il  décedde 
sans  enfans,  et  ce  pour  estre  particippant  aux  prières  et 
oraisons  dudict  monastère  et  de  l'aflection  que  lesdictes  reli- 
gieuses ont  pour  sœur  Jacqueline  Pascal,  sa  sœur,  de  présent 
audîct  monastère... 

Faict  et  passé  au  parloir  dudict  monastère  Tan  mil  six  cens 
cinquante  deux,  le  huictiesme  jour  de  juillet  après  mîdy,  et 
ont  signé  [la  minute  des  présentes  demeurée  par  devers  et 
en  la  possession  de  Guyon,  l'un  desdicts  notaires  soubzignés. 
Signé  Lebert  et  Guyon]. 


I.  Minute  chez  M«  Leroy;  Arch.  N.  Y  189,  f.  181. 


EXTRAIT  DE  LA  CONSTITUTION  PAR  JACQUELINE 
PASCAL  DE  LA  SOMME  QU'ELLE  A  RECONNUE  A 
SON  FRÈRE  PAR  LES  ACTES  D'OCTOBRE  i65i'. 


S  juiUct  i65a. 


..,  ledîct  aieur  Pascal,  en  la  présence  ©l  du  oonsenlemen 
dû  ladïctc  sœur  Jacqueline  Pascal-  sasocur,  (s)  pris  et  clioisy 
du  second  lot  du  partaige  des  cîïecii  liquides  des  successions 
des  dicts  deffunctz  ses  père  et  mbrc  fulct  entre  elle,  ledicl 
sieur  Pa^al  elladiclcdamoîsclle  Gillebcrle  Pascal  soubï  leurs 
seings^  le  \\\^  décembre  xvi^  cinquante  ung,  recongncu  par 
devant  V^assctz  ci  Prieur,  notaires  audict  Chaalelet  le  douzQ 
febvrier  dernier,  ce  qui  s'ensuit... 

Faict  et   passé  au  parloir  dudîci  rnonastèrc  l'an  mil 
cens  cinquante  deuï,  le  huicliearae  jour  de  juillet  après  midy, 
et  ont  signé. 


^ 


MF 

3 


I.  Minute  chei  M"  Lflroy. 

3,  Qualifiée  plus  haut  '  «  do  présent  novice  on  moniuttro  iu  Port 
Ro^al  (lu  faulïboufg  Salntt  Jai?qiii>a  h  Paris. 

3^.  Lca  ACLze  Riillo  Hvrns  sont  înfltituccs  ^r  la  cession  des  obliga.-* 
lions  qiii  rovenaiiTini  do  U  successign  d'Eticnno  Pascal^  en  vertu  4o% 
contrats  passes  à  Clormont,  lo  ^  Bcptottilird  i63^  avec  le  prosirlbitt 
BIblbc  Pascal,  ot  avod  los  hâritiors  do  fou  M»  Fiijvt,  par  contrat  du 
a3  fcvrier  i646. 


XLVIII 
ACTE  SIGNÉ 

PAB 

BLAISE  PASCAL 

POUR  LA  CONSTITUTION  DE  LA  DOT 
DE  JACQUELINE  PASCAL 

4  juin  i653. 


Publiés  par  M.  Barroux,  Bulletin  da  Comité  det  Trcxaux  historiquei  et 
tcientijùjue$,  section  d'Histoire  et  de  Philologie,  année  iSSS. 


EXTRAIT  DE  LA  CONSTITUTION  DE  LA  DOT  DE 
JACQUELINE  PASCAL  POUR  SA  PROFESSION  A 
PORT-ROYAL'. 

4  juin  i653. 

Par  devant  les  notaires  gardenotes  du  roy  au  Chastelet  de 
Paris  soubzignés  fut  présent  Biaise  Pascal,  escuyer,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Beaubourg,  parroisse  Sainct  Nicolas  des 
Champs  lequel  en  faveur  de  la  profession  que  doibt  faire  dans 
peu  de  jours  damoiselle  Jacqueline  Pascal,  sa  sœur,  en  l'abbaie 
du  Port  Royal,  sciz  à  Paris,  au  faulxbourg  Sainct  Jacques, 
où  elle  est  de  présent  religieuse  novice,  nommée  sœur  Jacque- 
line de  Saincte  Euphémie,  et  pour  luy  donner  lieu  d'estre 
moins  à  charge  à  ladicte  abbaie,  a  volontairement  donné, 
ceddé,  quitté,  transporté  et  délaissé  par  ces  présentes  du  tout 
dès  maintenant  à  tousjours  par  donnation  entre  vifs,  pure, 
simple,  irrévocable  et  en  la  meilleure  forme  et  manière  que 
faire  se  peult  et  que  donnation  peult  avoir  lieu,  et  promet 
garentir  de  tous  troubles  et  empeschemens  générallements 
quelsconques,  fors  des  faîcts  du  prince 

à  ladicte  abbaie  du  Port-Royal,  ce  acceptant  par  Révérende 
Mère  sœur  Marie  Angélique  de  Saincte  Magdelaine,  abbesse 
de  ladicte  abbaie,  et  par  sœur  Catherine  Agnès  de  Sainct 
Paul,  prieure,  sœur  Marie  des  Anges,  sœur  Marie  de  Saincte 
Magdelaine  et  sœur  Geneviefve  de  l'Incarnation,  toutes  reli- 
gieuses professes,  faisans  et  représentans  la  plus  grande  et 
saine  partye  des  religieuses  de  ladicte  abbaie,  assemblées  à  la 
grande  grille  et  parloir  d'icelle  au  son  de  la  cloche  en  la 
manière  accoustumée  pour  ce,  présentes  pour  elles  et  leurs 
successeures  religieuses  en  ladicte  abbaie, 

c'est  assavoire  quinze  cens  livres  tournoiz  de  rente'...  ;  en 

1.  Arch.  N.  Y  190  f.  71,  v»  -^a. 

3.  A  prendre  sur  les  179^  livres  de  rente  sur  l'hâtel  do  ville 
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outre  ledîct  sicurdonalcurpour  le»  mesmes  causes  que  dessus 

a  promis^  promet  et  s'oblige  par  lesdictea  présenteadedoncÊr, 
bailler,  fourair  et  délivrer  dan^  siï  tnoU  d'huy  prochains,  ou 
plus  tosl,  sj  bon  lui  semble,  ausdîctes  damra  abbc3se  et  rell- 
gicuass  de  ladicCc  abbaic  aussy  ce  acceptantes  la  Bomme  de 
cinq  mil  livres  tournoiz  en  deniers  comptana,  à  la  charge  de 
par  lesdictes  religieuses  et  laur  successeurs  bailler  cl  payer 
audict  aiGur  Pascal  donateur,  sa  vie  duranl,  oL  à  àn  vefve, 
au  caâ  qu'il  se  uime,  aussy  sa  vie  durant,  deux  cens  cin- 
quante livrea  tournoiz  de  rente  viagère,.,  à  condition  que 
ladkte  rente  demeurera  caleinle  et  admortie  du  jour  du 
décedz  dudict  sieur  donateur  et  de  cduy  de  sadictc  vefve, 
b"U  se  marie,  et  quïcelle  somme  demeurera  appartenante  à 
ladiclc  abbaïc,  ainsy  que  le  consent  Icdict  sieur  donateur...; 
et  moyennant  ces  présentes  la  donnation  de  quatre  mil  livres 
faictc  par  ledit  sieur  donateur,  à  la  dicte  abbaie,  en  cas  qu'il 
mouruat  sans  enfans,  par  contrat  passé  par  devant...  notaires 
au  Cliastelct  de  Paris,  le  jour  de  ivi« 

demeure  nulle  et  sans  aucun  eOect  comme  non  faicle  ny 
advenue ' . 

Celte  donnation  faictc  tant  en  Taveur  de  ladiet^  profeâsion 
qu'en  recognoissance  de  ce  que  lesdictes  religieuses  abbesse  et 
couvent  se  chargent  de  nourrir,  loger  et  entretenir  ladicto  da- 
moiscllc  Pasciil  le  reste  de  ses  jours  en  ladicte  abbaie  ainsy 
que  les  autres  religieuses  professes  d'icelle,  et  au  surplus  pour 
ralTcctiûn  que  ledîct  sieur  Pascal  porte  à  ladicte  damoiselle 
sa  sœur  et  que  tel  et  son  plaisir  et  volonté  d'ainsy  le  faire... 

Faict  et  passé  à  ladicte  grille  et  parloir  de  ladicte  abbaye 
du  Port  Royal,  Tan  ïvi*^lui,  le  qualriesme  jour  de  juin  après 
midy,  et  ont  signé...  Bonot  et  Baudry. 


qu'Etienne  Pascal  avait  achetées  le  i  janvior  i63^,  appartenant  à  la 
part  de  Biaisa  Pascal  dans  la  siiccEt^sion  de  son  p^rc. 
i.  Voir  l'actQ  du  S  juillot  iSSï,  p<  3^. 


XLIX 

FRAGMENT  D'UNE  LETTRE 
DE  BLAISE  PASCAL  A  M.  PERIER 

6  juin  i653. 


Deuxième  recueil  du  Père  Guerrier,  apud  Faugère,  Pensées,  fragments 
et  lettres,  i845,  t.  I,  p.  3^. 
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toute  la  soumission  dont  Tun  des  plus  grands  ad- 
mirateurs de  ses  héroïques  qualités  est  capable,  que 
je  ne  souhaitte  rien  avec  tant  d'ardeur  que  de  pouvoir 
estre  avoué, 

Madame, 
de  Vostre  Majesté, 

pour  son  très  humble,  très  obéissant  et  très  fidelle 
serviteur, 

Blaisb  Pascal. 


XLVII 
EXTRAITS  DES  ACTES  NOTARIÉS 

SIGNÉS   PAR 

BLAISE  ET  JACQUELINE  PASCAL 

8  juillet  i65a. 


Publiés  par  M.  Barronx,  BaUeUnda  Comité  des  Travaux  kittoriqaet  et 
$eientîjtques,  teetion  d'Histoire  et  de  Philologie,  année  1888. 


EXTRAIT  DE  LA  CONSTITUTION  DE  LA  DOT  DE 
JACQUELINE  PASCAL  POUR  SA  PROFESSION  A 
PORT-ROYAL». 

4  juin  i653. 

Par  devant  les  notaires  gardenotes  du  roy  au  Chastelet  de 
Paris  soubzignés  fut  présent  Biaise  Pascal,  escuyer,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Beaubourg,  parroisse  Sainct  Nicolas  des 
Champs  lequel  en  faveur  de  la  profession  que  doibt  faire  dans 
peu  de  jours  damoiselle  Jacqueline  Pascal,  sa  sœur,  en  l'abbaie 
du  Port  Royal,  sciz  à  Paris,  au  faulxbourg  Sainct  Jacques, 
où  elle  est  de  présent  religieuse  novice,  nommée  sœur  Jacque- 
line de  Saîncte  Eupbémie,  et  pour  luy  donner  lieu  d'estre 
moins  à  charge  à  ladicte  abbaie,  a  volontairement  donné, 
ceddé,  quitté,  transporté  et  délaissé  par  ces  présentes  du  tout 
dès  maintenant  à  tousjours  par  donnation  entre  vifs,  pure, 
simple,  irrévocable  et  en  la  meilleure  forme  et  manière  que 
faire  se  peult  et  que  donnation  peult  avoir  lieu,  et  promet 
garentir  de  tous  troubles  et  empeschemens  généraltements 
queisconques,  fors  des  faicts  du  prince 

h  ladicte  abbaie  du  Port-Royal,  ce  acceptant  par  Révérende 
Mère  sœur  Marie  Angélique  de  Saincte  Magdelaine,  abbesso 
de  ladicte  abbaie,  et  par  sœur  Catherine  Agnès  de  Sainct 
Paul,  prieure,  sœur  Marie  des  Anges,  sœur  Marie  de  Saincte 
Magdelaine  et  sœur  Geneviefve  de  l'Incarnation,  toutes  reli- 
gieuses professes,  faisans  et  représentans  la  plus  grande  et 
sajne  partye  des  religieuses  de  ladicte  abbaie,  assemblées  à  la 
grande  grille  et  parloir  d'ïcelle  au  son  de  la  cloche  en  la 
manière  accoustumée  pour  ce,  présentes  pour  elles  et  leurs 
successeures  religieuses  en  ladicte  abbaie, 

c'est  assavoire  quinze  cens  livres  tournoiz  de  rente ^...;  en 

I.  Arch.  N.  Y  190  t.  71,  v<»  -7a. 

a.  A  prendre  sur  les  179^  livres  de  rente  sur  l'hAtel  do  ville 
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outre  ledict  sieur  donateur  pour  les  mesmes  causes  que  dessus 
a  promis,  promet  et  s'oblige  par  lesdictes  présentesde  donner, 
bailler,  fournir  et  délivrer  dans  six  mois  d'buy  prochains,  ou 
plus  tost,  sy  bon  lui  semble,  auxdictes  dames  abbesse  et  reli- 
gieuses de  ladicte  abbaie  aussy  ce  acceptantes  la  somme  de 
cinq  mil  livres  toumoiz  en  deniers  comptans,  à  la  charge  de 
par  lesdictes  religieuses  et  leur  successeures  bailler  et  payer 
audict  sieur  Pascal  donateur,  sa  vie  durant,  et  à  sa  vefve, 
au  cas  qu'il  se  marie,  aussy  sa  vie  durant,  deux  cens  cin- 
quante livres  toumoiz  de  rente  viagère...  à  condition  que 
ladicte  rente  demeurera  esteînte  et  admortte  du  jour  du 
décedz  dudict  sieur  donateur  et  de  celuy  de  sadicte  vefve, 
s'il  se  marie,  et  qu'icelle  somme  demeurera  appartenante  à 
ladicte  abbaie,  ainsy  que  le  consent  ledict  sieur  donateur...; 
et  moyennant  ces  présentes  la  donnation  de  quatre  mil  livres 
faicte  par  ledit  sieur  donateur,  à  la  dicte  abbaie,  en  cas  qu'il 
mourust  sans  enfans,  par  contrat  passé  par  devant...  notaires 
au  Ghastelet  de  Paris,  le  jour  de  xvi» 

demeure  nulle  et  sans  aucun  effect  comme  non  faicte  ny 
advenue  ^ 

Cette  donnation  faicte  tant  en  faveur  de  ladicte  profession 
qu'en  recognoissance  de  ce  que  lesdictes  religieuses  abbesse  et 
couvent  se  chargent  de  nourrir,  loger  et  entretenir  ladicte  da- 
moiselle  Pascal  le  reste  de  ses  jours  en  ladicte  abbaie  ainsy 
que  les  autres  religieuses  professes  d'icelle,  et  au  surplus  pour 
l'affection  que  ledict  sieur  Pascal  porte  à  ladicte  damoiselle 
sa  soeur  et  qua  tel  et  son  plaisir  et  volonté  d'ainsy  le  faire... 

Faict  et  passé  à  ladicte  grille  et  parloir  de  ladicte  abbaye 
du  Port  Royal,  l'an  xvi'liii,  le  quatriesme  jour  de  juin  après 
midy,  et  ont  signé...  Bonol  et  Baadry, 


qu'Etienne  Pascal  avait  achetées  lo  a  janvier  i635,  appartenant  à  la 
part  de  Biaise  Pascal  dans  la  succession  de  son  père. 
I.  Voir  l'acte  du  8  juillet  i65a,  p.  87. 
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FRAGMENT  D'UNE  LETTRE 
DE  BLAISE  PASCAL  A  M.  PERIER 

6  juin  i653. 


Deuxième  recueil  du  Père  Guerrier,  apud  Faugère,  Peniies,  fragmenU 
et  lettre»,  i845,  t.  I,  p.  H- 


INTRODUCTION 

De  la  lettre  écrite  par  Pascal  à  son  beau-frère  et  à  sa  sœur 
le  lendemain  de  la  profession  de  Jacqueline,  quelques  lignes 
seulement  ont  été  conservées.  Voici,  à  titre  de  complément, 
ou  de  contraste,  un  passage  intéressant  de  la  lettre  que  la 
mère  Agnès  envoyait  le  même  jour  à  la  soeur  Marie  Dorothée 
de  l'Incarnation  le  Conte.  Elle  y  parle  des  «  trois  sœurs 
d'hier,  qui  sont  des  âmes  d'oraison,  mais  d'une  oraison,  elles 
ne  sentent  pas  elles  mesmes  parce  qu'elle  est  continuelle. 
Nous  devons  des  actions  de  grâces  à  Dieu  de  nous  les 
avoir  données,  car  certes  ce  sont  des  personnes  rares  pour 
la  solidité  de  la  vertu.  M.  Singlin  sentoit  bien  cela  dans 
son  sermon,  car  il  le  prescha  miraculeusement  bien,  et 
on  voyoit  qu'il  avoit  son  compte  en  elles  »  (^Lettres,  t.  I, 
p.  a66).  L'annotatrice  de  la  correspondance  de  la  mère 
Agnès*  donne  les  noms  des  deux  compagnes  de  la  sœur  Jacque- 
line de  Sainte-Euphémie  Pascal  :  la  sœur  Marguerite  de  Sainte- 
Gertrude  du  Pré  '  et  la  sœur  Marie  de  Sainte-Aldegonde  des 
Pommares^.  Elle  ajoute  que  ce  fut  M.  de  Sainte-Beuve  qui 
les  reçut  à  la  profession. 


I .  Proftper  Faugère  a  présenté  au  public  l'édition  dans  une  Préface 
datée  do  juillet  1857  ;  mais  le  travail  de  Tédîtion  et  l'annotation  sont 
duos,  d'après  une    communication  que  M.  Gazier  nous  a  faite,  à 

M  Rachel  GîUet. 

a.  Voir  Vies  intéressantes  et  édifiantes  des  Religieuses  de  Pori-Royal, 
1751,  t.  II,  p.  36o  sqq.,  et  le  Nécrologede  lyaS,  p.  a64- 

3.  Nécrologe  de  ij33,  p.  5. 


L 
RELATION 


DE 


JACQUELINE  PASCAL 

lojuin  i653. 


Mannscrît  intitulé  :  Diverses  lettres  de  piété  de  quelques  religieuses  de 
Port-Royal  et  autres  personnes,  communiqué  par  M.  Gabier. 
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RELATION  DE  MA  SŒUR  JACQUELINE  DE  S**  EU- 
PHÉMIE  ADRESSÉE  PAR  ELLE  A  LA  MÈRE  PRIEURE 
DE  PORT-ROYAL  DES  CHAMPS». 

Gloire  à  Jésus,  au  très  saint  sacrement. 

A  Port-Royal,  ce  lo  juin  i653. 

Ma  très  chère  Mère, 
*Je  ne  doute  point  que  vostre  charité  ne  vous  ait  fait 
prendre  part  à  l'affliction  très  sensible  que  Dieu  '  a  per- 


I.  Marie-Dorothée  de  l'Incarnation  Le  Conte,  née  en  1610,  morte 
en  1674.  Élevée  h  Port-Royal,  elle  y  prit  l'habit  en  i6a5  :  «  Après 
qu'elle  eut  rempli  plusieurs  des  charges  inférieures,  elle  fut  établie 
en  i653  Prieure  de  Port  Royal  des  Champs  qu'elle  gouverna  pen- 
dant six  ans  ».  Elle  fut  prieure  de  la  maison  de  Paris  en  1661; 
pour  avoir  refusé  de  signer  le  Formulaire,  elle  fut,  en  i664  envoyée 
«  en  captivité  »  chez  les  Filles  de  la  Visitation  de  la  rue  Montorgueîl 
(^Vies intéressantes  et  édijmntes  des  Religieuses  de  Port-Royal,  i^5i, 
t.  II,  p.  37  sqq.). 

a.  La  Relation  a  paru  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de 
Part-R^al  et  à  la  vie  de  la  Révérende  Mère  Marie  Angélique  de  Sainte 
MagdeUine  Arnauld  Reformatrice  de  ce  Monastère,  i.  III,  Utrecht, 
1743,  p.  5^-io5.  Le  texte  imprimé  reproduit,  avec  de  nombreux 
remaniements  de  détail,  des  copies  manuscrites  qui  sont  sur  certains 
points  tout  à  fait  différentes  du  manuscrit  que  nous  suivons  {Biblio- 
tklqae  Nationale,  ms.  f.  fr.  17  797,  f»  a5o  sqq.  eiRecueil*  do  M.  Gazier). 
Nous  empruntons  à  l'un  de  ces  derniers  recueils  un  certain  nombre 
de  variantes  qui  nous  ont  semblé  intéressantes. 

3.  Deuxième  Recueil  Gazier  :  «  M'a  envoyée  dans  le  temps  de  ma  pro 
fession,  peutestre  pour  servir  de  contrepoids  à  l'extrême  Joye  que  j'en 
avois  :  c'est  ce  qui  m'oblige,  par  une  juste  reconnoissance,  de  vous 
faire  participer  &  la  consolation  que  j'y  ay  receue.  C'est  &  ce  dessein  que 
je  me  donne  l'honneur  de  vous  escrire.  Mais  parce  qu'il  est  nécessaire, 
pour  vous  en  donner  l'inteUigence  du  tout,  que  vous  soyez  informée 
de  mon  aventure,  j'ai  cru  que  je  devois  vous  en  faire  un  petit  abrégé 
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tms  qui  me  soit  arrivée,  peualelre  pour  servir  tle  contre- 
poids à  l'extrême  joye  que  j^avois  de  ma  profeâsion.  C'est 
pour  quoy  je  me  crois  obligée  de  vous  faire  participer  à  la 
consolation  quej'ay  receue.  Mais,  afin  de  vous  la  faire 
mieux  entendre,  il  me  semble  nécessaire  de  vous  faire  un 
petit  récit  fort  abrégé  de  cette  hystoire,  ce  qui  servira  en 
mesme  temps  pour  vous  en  donner  l'intelligence  et  pour 
Batisfairc  à  rûbligalion  qae  j'ay  de  publier  au  moins  entre 
uousj  puisque  je  ne  puis  le  faire  sçavoir  à  tout  le  monde, 
ce  qpje  j'ay  reconnu  par  expérience  de  la  grande  charité  de 
nos  Mères  et  de  la  pureté  de  leur  conduite,  qui  a  tellement 
paru  dans  mes  affaires  qu'il  est  visible  qu'elles  ne  regardent 
jamais  que  Dieu  dans  toutes  sortes  dVveneraens. 

Ma  conscience  me  presse  de  rendre  ce  icsmoignage  à  la 
vérité,  qui  est  d'autant  plus  digne  de  foy  qu'il  est  plus 
volontaire,  et  que  mesme  je  n'ose  le  rendre  public,  parce 


qui  servira  en  mcgme  Lemps  pour  vous  on  dQnncr  resclairci^semc^nt  et 
pour  siLlisfaire  ^  l'obîig^aLîoii  qui)  j'ay  du  pabSÎL^r,  au  moins  ontri^nuu», 
puis  iju'lL  ni'csL  impossible  de  It?  pork':r  plus  loin, ce  que  j'aïF  fcconnu 
par  une  notaliU'  eipuritince  du  desiiilerc!S*cniif."iil  de  collo  Maison,  de 
la  grajKtu  charilii:  do  nos  Mores  et  de  la  purt*!^  do  Il'uj-s  ïnlenliQds  et 
du  tour  conduite,  qui  a  telletnent  piinidanjs  mr?  aiTaîros  qu'il  no  faut 
point  d'autre  pruuvB  pour  r&counoÎBlre  tfuVlles  no  rogardotit  jamûs 
que  Dieu  en  toutos  Les  choses  où  clloA  sont  oblig^oa  d'agir, 

M  Maconscicncf  me  presse,  ma  tr««  chère  mens  de  rendre  à  la  vé- 
rité que  }v  connqîs  CD  le^maigiiagc  qui  est  d'autant  plus  digna  de  foy 
tpi'U  est  tout  volontaire,  el  que  mesmo  j&  n'ofio  le  rendre  public, 
parca  qyo  la  modestie  do  notre  merc  no  pourroit  jaDûais  le  souflVir 
fit  m'ompesciie  d'osnt  Uiutec  ce  rjiifj  la  grolitiide  et  la  justice  deman- 
dent de  moy,  de  peur  que  l'obetssance  ne  ni'intt'nlit  t-nsiiil*;  lu 
peu  qui  m'osli  encore  permis,  puisqu'^on  ne  mo  t'a  pas  d'er^nda.  Qui 
eat  du  vouâ  en  laiiistir  unpeliL  mémorial, qui  conacrvora^iï  la  favDur  du 
silt'nce  et  du  sticret  que  nous  garderons  entre  noua,  La  memoirû  d'à  co 
qui  s'eat  passi-,  que  iious  serions  aulremenl  contraintes  du  laisser 
perJT,  et  sera  le  monucornt  de  ma  reconnoiasiance,  et  le  Gdcle  IcAmoin 
du  souvenir  qui  luo  reste  de  la  grâce  que  j'a^  i^ceuc^^  puisque  j&  tie 
puis  ïi^ev,  de  plus  ». 
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que,  comme  vous  sçavez,  la  modestie  de  notre  Mère  ne  le 
pourroit  jamais  souffrir  ;  et  quoy  que  ce  soit  peu  pour  sa 
gloire  que  d'en  parler  à  une  personne  qui  a  une  connois- 
sance  si  parfaite  des  grâces  que  Dieu  luy  a  départies,  néant- 
moins  j*espere  que  Dieu  Faura  aggreable  parce  qu'il  veoit 
dans  mon  cœur  que,  si  je  pouvois  quelque  chose  de  plus 
pour  tesmoigner  ma  reconnoissance,  je  Fembrasserois  de 
toute  mon  affection,  et  que  voyant  que  je  ne  puis  la  faire 
paroistre  autrement,  j'essaye  au  moins  de  conserver  la 
mémoire  de  la  grâce  que  j'ay  receuë. 

Vous  sçaurez  donc,  ma  chère  Mère,  qu'aussy  tost  que 
j'eus  mes  voix  pour  ma  profession,je  l'escrivis  âmes  parens, 
pour  mettre  la  dernière  main  à  mes  affaires  et  pour  leur 
donner  avis  de  la  disposition  que  je  desirois  faire  du  peu 
de  bien  que  Dieu  m'avoit  donné*,  avec  beaucoup  de  fran- 
chise, croyant  avoir  tout  sujet  de  m'asseurer  qu'ils  entre- 
roient  dans  mes  sentimens  comme  moy  mesme  et  que 


I .  Ibid.  :  a  avec  beaucoup  de  liberté  et  do  franchise,  leur  déclarant 
que  je  desirois  le  luy  rendre,  puisque  je  m'en  despouillois^  car  je 
croyois  avoir  tout  sujet  de  m'assourer  qu'ils  approuveroient  tous  mes 
desseins  ;  et  que,  connoïssant  le  fond  de  mes  intentions  et  la  dispo- 
sition do  mon  cœur  à  leur  égard,  j'avois  la  vanité  de  présumer  qu'il 
no  m'auroit  jamais  esté  possible  de  les  faschcr,  quoy  que  je  fisse.  Et 
vous  sçavez  que  j'avois  quelque  raison  de  vivre  dans  cette  confiance, 
vcu  l'union  et  l'amitié  que  nous  avions  toujours  eue  ensemble. 

«  Cependant  ils  s'offencorent  au  vif  de  mes  desseins  et  crurent  que 
je  leur  faisois  une  sensible  injure  de  les  vouloir  déshériter  on  faveur 
de  personnes  étrangères,  que  je  leur  preferoïs,  disoient  ils,  sans  qu'ils 
m'eussent  jamais  desobligée.  Enfin,  ma  chcre  more,  ils  prirent  les 
choses  dans  un  esprit  tout  séculier,  comme  auroient  peu  faire  des  per- 
sonnes tout  du  monde,  qui  n'auroient  pas  mesme  connu  le  nom  de 
la  chanté,  et  regardèrent  celles  que  j'avois  dessein  de  faire  à  quelques 
personnes  dont  ils  n'ignorent  pas  les  besoins,  pour  des  marques 
d'amitié  envers  eux  à  leur  préjudice,  sans  vouloir  rwonnoïstre  le  mo- 
tif qui  m'y  poussoit,  et  Dieu  le  permit  ainsi  sans  doute  pour  nous  hu- 
milier l'un  par  l'autre...  » 


H 
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taschant  en  cela  de  satisfaire  à  ce  que  la  charité  drinan- 
doit  de  moy,je  ne  pourrois  en  aucune  sorte  les  faecher. 
Cependant  Us  B^irritcrcnt  si  fort  de  mes  desseins,  croyant 
que  je  leur  faisais  une  sensible  injure  de  leur  préférer  des 
personnes  estrangeree  h.  qui  je  voulois  faire  du  bien  en  les 
déshéritant,  comme  s'ils  m'avoient  désobligée,  qu^enfîn, 
ma  chère  Mère,  ils  prirent  quelques  charités  que  j'avoia 
dessein  de  faire  pour  une  marque  d'amitié  envers  ces  pcr^ 
sonnes,  à  leur  préjudice,  tout  en  la  manière  qu^auroient 
fait  des  personnes  vrayemcnt  du  monde,  et  qui  n^auroient 
sçeu  ce  que  c'est  que  d'estrc  à  Dieu.  Kt  il  le  permit  pour 
nous  humilier  Tun  par  Tautrc  et  nous  faire  reconnoîstre 
de  plus  en  plus  combien  peu  on  doit  faire  do  fondement 
sur  Tamitié  des^  hommes.  Car  je  ne  puis  aUrihuer  cet 
aveuglement,  si  '  j^ose  le  nommer  ainsy,  k  une  autre  cause 
qu'à  un  secret  jugement  de  Dieu  sur  nous  :  estant  certain 
que  les  uns  et  les  autres  ont  trop  de  lumiorc  dans  les  choses 
de  Dieu  pour  s'attendre  à  les  trouver  encore  si  humains 
dans  une  aOaire  de  pieté  et  qui  ^  outre  cela,  estoît  de  tr«8 
petite  conséquence.  C'est  la  raison  pour  quoy  j^hesitois 
moins,  ou  pour  mieux  dire  point  du  tout,  h  laur  proposer 
ce  desheritement,  comme  ils  le  nomment,  me  tenant  cer- 
taine qu'ils  seroient  ravis  de  participer  par  leur  consente- 
ment à  ces  petites  charitez  que  j'avois  dans  l'esprit,  vcu 
qu'eux  mesmes  en  font  Bouvent  de  considérables. 
^Ge  prétendu  manque  d'amitié  de  ma  part  leur  donna 


I.  K  CTe«tarftB  », 

a,  K  lo  respect  (jtie  jo  lour  dois  mo  permet  de  le  nommor  ainsjf  «. 

3.  a  D'ailleurs  Qstoit  de  si  polito  conséquence  et  Eea  ïntcn^seoit  »i 
ppu  tjiie  je  n'Hvoîa  pa»  cm  devoir  hcnîtor  «n  moment  à  leur  propoffir 
co  prrlendu  doshorilAmenl,  fin  ne  désirant  lo  faire  que  pour  llîeu, 
parce  que  je  me  lentjis  a^wurée,  non  fleulement  qfu'ilji  l'approuve- 
foîonl,  m&U  qu'Us  Bproienl  bien  Bises  de  parlicipnr,.,  » 

4.  «  Mai»,  mti  churo  mero,  voua  n'Avez  ijue  Caire  do  tout  ceU  ;  il 
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beau  jeu  de  raisonner  sur  l^inconstanre  de  Tosprit  humain  ; 
maiî)  ïlâ  n^en  demeurèrent  pa^  là,  car  ils  me  dûnnorant 
ensuite  un  sujet  vcrJUble  de  la  reconnûlsLrej  aane  néant- 
moins  m©  donner  envie  de  l^jniiter. 

Us  m*Q8crivirent  dooc  chacun  h  pari,  mais  de  mesmo 
stUe;  et,  sans  médire  que  je  les  eus^e  choquez,  ils  me 
Iraîtlerenl  iieântraotns  comme  Testant  beaucoup,  cl  me 
nrcnl  une  déduction  de  mes  alfaîrca,  par  laquelle  ilA  ni'ap- 
prenoicnl  quo  par  nos  partage^^,  nos  lois  estoieni  solidaire- 
ment obligez  à  respondre  Tun  pour  Tauire  de  toutes  les 
parties  qui  viendroient  i  manquer,  pendant  un  fort  long 
temps  ^.  Ils  me  firent  voir  encore  quantités  dVngagemens 
qu^âvoit  mon  bien,  tous  véritables  en  soy  :  mais  il  parotst 
clairement  qu'ib  avotenl^  avant  leur  mauvaise  humeur^ 
quelque  voye  pour  m'en  tirer,  puisqu'ils  m^avoienl  laissé 
prendre  l'habit  sans  m'en  avertir.  Et  pour  conclusion  me 
mandèrent  franchement  qu'il  ne  me  resloit  rien  dont  je 
peu&se  disposer  en  faveur  de  quî  quo  ce  soit,  A  moin»  de 
les  mettre  en  procès  entre  eux,  et  eux  contre  tous  ceux 
qui  auroient  profité  de  cette  disposition  ;  ce  qu^îls  assuroienl 
estre  inévitable,  à  eauâe  de  quelques  formaittez  de  justice 
qu'il  falloit  garder.  Et  pour  cette  raison  ils  me  donnèrent 
avis  qu'ils  alloient  donner  ordre  à  ce  que  je  ne  peusse 
disposer  de  rien  du  tout,  comme  n'en  ayant  point  le  pou- 


fkai  M!utrment  vouj  dirn,  potir  lu  aititc  dn  l'hj^.iloirtt,  qui^  en  prétendu 
iii>iu[Ur  d  Binitii!^  de  ma  |»Brt  If^ur  donna  banu  jmi  de  miionnnr  sur 
rîncon«Uncn  dtr  l'cspril  humun  ni  l'instabilité  de  mon  nSnclioiu  Mua 
h  la  bonne  heure,  l'iU  en  fiuKont  demmiroz  là:  i\t  jniroi^nt  cxorcd 
leur  c«{irit  uns  troubler  le  mien  ;  miiï»  ÎU  ne  Lo  firent  pan  ;  car 
ÏU  mWrivirt^nt  chacun  à  part,  de  cnesmo  «tjle,  et,  uiiu  mo  dire 
qu'il»  fiii&nnl  chcHfijnz^  IFa  me  traitcfEîiil  [jieaiilRiôÎD»  r^mmc  TMlanl 
besucotip,  et  pour  touto  riMponftc  h  mes  propa«itionft,  ils  me  faiAoîent 
une  déduction,  fie.  n  (La  (în  du  paragraphe  oat  usée  Hnsibioinenl 
«brt'gï'rjt 


voir,  me  réduisant  pour  toutes  choses  à  une  somme  très 
peu  considérable  qu^ils  m'avoienl  fait  toucher  avant  ma 
vesLure,  et  que  j'avois  employée  par  avance  en  quelques 
charileZj  sans  me  mettie  en  peine  de  les  en  averlir,  non 
par  mespris  de  leur  consentement,  mais  par  ce  que  je  le 
tenois  pour  tout  donné,  et  vous  sçavez  '  [que  j'avois]  rai- 
son de  croire  qu'ils  approuveroient  tout  ce  que  je  ferois. 

Jugez,  je  vous  supplie,  ma  chère  Mère,  *[de]  Testai  où 
me  mirent  ces  lettres  d\in  stile  si  difTerent  de  nostre  ma- 
nière ordinaire  d^agir,  et  qui  d'ailleurs  me  mettoîent  ahsi:>- 
Irnnent  en  estât  ou  de  dilTerer  ma  profession  de  quatre 
ans  pour  retirer  mon  bien  de  rengagement  où  il  estoît 
pour  la  garentie  des  autres  lots,  sans  mesme  eslre  asseurée 
qu'il  peust  eslre  eatieremeni  libre  d'ailleurs,  ou  de  recevoir 
la  confusion  d'eslre  receuë  gratuitement  el  d'avoir  le  des- 
plaisir  de  faire  cette  injustice  à  la  Maison,  Aussy  la  dou- 
leur que  je  ressentis  fut  si  violente,  que  je  ne  puis  assez 
m'estonnef  de  n'y  avoir  point  succombé. 

Aussy  tost  que  la  M.  Ag'nes  sceut  que  j'estots  afOigée, 
elle  m'envoya  quérir;  et  ayant  appris  que  ce  qui  me  tou- 
choit  le  plus  sensiblement  estoit  la  nécessité,  ou  de  dif- 
férer ce  que  je  souhaittois  depuis  tant  d'années  avec* 
une  extrême  ardeur,  ou  de  le  faire  avec  des  conditions  qui 
m'estoicnt  si  pénibles^  elle  me  dit  plusieurs  choses  pour 
me  consoler  sur  ce  que  ce  qui  n'est  qui?  temporel  ne  doit 
jamais  troubler  parce  qu'il  n^est  jamais  irrémédiable  —  que 
tout  ce  qui  n^est  pas  éternel  ne  doit  point  toucher —  qu'il 
ffliïl  réserver  les  larmes  pour  pleurer  ses  peschez  qui  sont 
les  véritables  malheurs  —  et  qu'il  falloit  regarder  aux 


: 
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moyens  de  me  tirer  de  peine,  au  lieu  de  perdre  le  temps 
à  s'en  affliger  ;  adjoutant  avec  sa  bonté  ordinaire  que  si 
la  chose  se  gouvernoit  par  son  avis,  elle  seroit  bien  tost 
et  bien  aisément  terminée,  que  je  laisserois  là  toutes  mes 
affaires  telles  qu^elles  estoient  pour  ne  penser  plus  qu'à 
faire  profession  sans  m'inquieter  de  rien. 

Elle  adjousta  plusieurs  autres  *  choses  ;  et  '  meslant  la 
raillerie  avec  le  sérieux,  afin  de  ne  rien  oublier  qui  peust 
adoucir  la  douleur  où  j'estois,  elle  disoit  qu'il  seroit  honteux 
à  la  Maison  et  incroyable  à  ceux  qui  la  connoissent,  s'il 
estoit  dit  qu'une  novice  receuë  à  la  profession  fust  capable 
d'estre  affligée  de  quoy  que  ce  soit  ;  mais  beaucoup  plus  si 
on  sçavoit  que  c'est  de  se  veoir  réduite  à  estre  receuë  pour 
rien.  Et'  sur  cela,  rentrant  dans  le  sérieux,  elle  s'efforça 
de  me  faire  comprendre  comme  quoy  c'estoit  la  chose  la 
plus  avantageuse  qui  me  peust  arriver,  et  que  nostre 
Mère  n'eut  rien  tant  désiré  que  d'avoir  esté  libre  de  faire 
ce  qu'elle  auroit  voulu  en  se  faisant  professe,  afin  depou- 
voirdonner  tout  son  bien  aux  pauvres,  et  puis  d'estre  re- 
ceuë par  charité  dans  une  maison  inconnue.  Et,  pouroster 
à  ma  douleur  tout  prétexte  de  justice,  elle  taschademefaire 
veoir  que  c'estoit  aussy  non  seulement  le  plus  honnorable, 
mais  mesme  le  plus  utile  pour  la  Maison,  et  que  si  la  cha- 
rité qu'on  doit  au  prochain  nousdeffend  qu'on  désire  qu'il 
nous  fasse  des  injustices,  celle  qu'on  doit  à  soy  mesme 
se  resjouït  quand  il  nous  en  fait,  et  qu'il  n'y  a  point  d'avan- 
tage temporel  qui  puisse  estre  comparé  à  celuy  là,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  profitable  à  la  religion  que  la  vraye 


I.  «  belles  ». 

a.  «  me  parlant  ensuite  avec  plus   de  gajeté  pour  ne  rien  ou- 
blier. » 

3.  «  ensuite  elle  s'efforça.  » 


I 


I 


I 

I 
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pauvreté,  qu'il  n'est  pas  lousjours  permis  de  se  la  procurer, 
mais  qu'il  est  toujoura  bon  de  la  désirer,  de  Faymer  et 
de  se  resjouïr  de  tout  ce  qui  peut  y  contribuer,  qu'on  doit 
trembler  quand  on  reçoit  des  biens,  eu  lea  regardant 
Comuie  un  piège  à  la  vertu  et  à  Tesprit  de  pauvreté,  et  se 
resjouïr  lorsqu'on  en  est  privé,  parce  qu'on  n'en  est  plus 
responsable.  Enfin  elle  se  servit  de  tant  de  moyens,  qu'elle 
me  réduisit  à  me  resjouïr  de  tout  ce  qui  m'alïligeoit  le 
plus,  et  à  n'oâer  plus  avoir  de  douJeur  que  par  la  com- 
passion que  j'avois  de  ceux  quî  m'en  donnoienl  sujets 
Mais  neantmoins  ce  ne  fui  qu'un  endormissement,  car 
j'estûis  trop  foible  et  trop  touchée  pour  estre  susceptible 
de  tant  de  vertu,  et  j'avoue  à  ma  confusion  qu'un  moment 
après  je  rentray  avec  la  mesme  foiblesae  dans  mes  pre- 
miers sentimcns. 

EnsuiUe  elle  me  fil  veoîrM.  S.,,  à  qui  je  fis  récit  de  ce 
qui  se  passoît,  tandis  qu'elle  prîsl  la  peine  de  l'aller 
faire  à  noslre  Mère;  et,  revenant  sur  ses  pas,  elle  dit  à 
M.  S...  que  le  sentiment  de  nostreMere  estoit  quejedevois 
laisser  le  tout  h.  mes  parens  en  la  manière  ^u'il  estoit, 
sans  na'en  mesler,  non  plus  que  s'il  ne  m'appartenoit 
pointj  et  ne  penser  qu'à  faire  profession,  sans  me  mettre 
en  peine  de  rien.  M.  S>..  ne  se  rendit  pas  d'abord  à  cette 
pensée,  craignant  qu'il  n^y  eut  peut  estre  trop  de  géné- 
rosité, et  pas  asses!  d'humilité  dans  cette  action.  Sur 
quoy  il  nous  dit  avec  beaucoup  de  force  qu'après  qu'on 
a  surmonté  la  cupidité  insatiable  d'amasser  du  bien^  qui 
règne  presque  partout,  il  faut  beaucoup  appréhender  de 


I.  n  El  si  J6  fuftfte  domRUT^f)  dan«  cctto  insensibiliti.s  j'aurois  esté 
telle  qu'elle  me  dncnandoit.  Mai»  j'e^tois  trop  foible  et  trop  to)iché« 
pour  eslre  capable  de  tant  de  vorlu  ;  et  j'avoue  k  rua  honte  qu'un 
moment  après  je  rentray  dacu  ma  premiero  foibtessc!  et  dans  tae& 
premiors  6enti(nan«.  » 


I 
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tomber  dans  Taulre  extrémité^  qui  est  de  tirer  vanité  des 
actioQâ  qa*on  peul  faire  ensuitle,  de  mesprîser  ceui  qui 
sont  encore  attacher  aux  richesseSj  et  de  faire  ostentation 
de  celte  vertu  et  quand  on  a  mis  son  honneur  h  estre  au 
dessus  de  Tamour  des  richesses,  comme  les  autres  à  en 
poaecder  heaucoup,  si  on  rCy  prend  bien  garde^  on  fait 
des  actions  lout  opposét-s  par  le  mesme  principe;  et  la 
mesme  cupidité  qui  fail  que  les  uns  disputent  leur  droit 
[avec  trop  de  chaieitr]  fait  que  les  autres  le  cèdent  trop 
librement  —  qu'il  faut  en  cela  se  rendre  '  [neutre]  en  ne  re- 
gardant que  ce  que  la  justice  demande  de  part  el.  d'autrgj 
et  que  si  les  personnes  à  qui  nous  avons  affmre  s^esga- 
rent  et  s'emportent  à  quelque  injustice  contre  nous,  la 
charité  nous  oblige  de  len  ayder  k  se  reconnoistre  cl  à 
rentrer  dans  leur  devoir  à  noire  égard,  comme  nous  leur 
serions  redevables  d*un  semblable  secours,  s'il  s'agîssoit 
de  rinleresl  d^un  autre,  pourveu  qu^oo  ne  se  trompe  pas 
sny  mesme  en  cela  et  qu'on  n^y  agisse  pas  par  une  cupi- 
dité secrette  qui  se  pourroil  couvrir  du  prétexte  de  cha- 
rité, mais  par  un  desir  désintéressé  de  veoir  la  justice 
gardée  en  tout. 

Toulcrnis  après  y  avoir  un  peu  pensé  il  se  rendit,  et 
jugea  comme  nostre  mère  que  cette  opposition  que  mes 
parens  formoient  si  hors  de  propos»  estoit  une  marque 
quMs*  û^avoîent  point  pour  lors  d'autres  dispositions,  et 


I.   Le  manuMiTtl  donne  maître,  qui  mi?  semble  une  faulo  de  CQpio. 
[}e  lUift  1m  version  du  &f3Cond  manuscrît. 

3.  tt  Avoient  quoique  itUche  aii  bien,  qu*iU  ivoi«nt  peut  tttin 

a  n:ininia   uno   chose  qui  leurcrKloit  toute  acquise  ;  et  que  cela 

it  ce  ni}  Boroil  qun  tes  choquer  «ans  kar  proiiUrr  ai  on  l«s  obligeoU 

ImutTrir  qm^   !*«  cboKS   allasBc^nlautremi^nt  qu'ils  nD  vouloirtit,  el 

tpron  ne  foroît  qiw  les  aigrtr  an  lîeu  do  le*  rapppl*^r.  El  voyanl  qun 

j'y  romsIoiK  de  tout  mon  pouvoir,  ne  pouvant  «KMjlTnr  qu'on  lai«sd»l 

tliur  le»  chose»  de  cotte  manivro,  î|  me  dil  qu'il  lu«  connoîssoit  (vua, 
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qu'on  les  choqueroil  sans  leur  profiler  si  on  les  obLgeoil 
h  souffrir  que  les  choses  allassent  aulrernenl  qu'ils  ne  vou- 
loienly  que  ce  ne  seroit  que  le  moyen  de  les  aigrir  el  non 
pas  de  les  rappeler  :  el  enfin  il  condnt,  quelque  resisUnce 
que  j^^  apportasse,  que  la  charité  nous  obligeoit  à  suivre 
ce  conseil,  et  qu'il  failloit  que  la  chose  en  allast  ainsy, 
sans  me  permelirc  de  répliquer. 

Je  ne  puis  dire  avec  vérité,  ma  cbere  mère,  laquelle 
eut  plus  d'effet  sur  moy  dans  ce  moment  :  ou  la  confusion 
si  peu  atlendile  qu'il  ne  m'estoil  plus  permis  d*eviter,  ou 
la  joye  de  ce  que  ma  profession  ne  seroit  point  différée  ; 
mais  je  sçay  bien  qu'elles  me  partagèrent  telJement,  que 
je  ne  pouvois  me  résoudre  h  Tun  ny  k  l'autre,  je  veux 
dire,  à  consentir  ny  h  résister  à  la  loi  qu'on  m'iniposoit. 
Il  faillut  neantmoins  me  déterminer  à  ce  qui  m'estoit  or- 
donné ;  el  tout  ce  que  je  peiis  faire  pour  me  consoler 
dans  celte  confusion  qui  estoit  tout  k  l'ait  insupport^le  i 
mon  orteil,  et  que  neantmoins  je  n'eusse  jamais  peu 
me  résoudre  de  refuser  quand  il  auroit  esté  à  mon  choiï, 
puis-  qu'il  estoit  si  favorable  au  désir  que  j'avois  d'estre 


qu'il  estoit  bien  ais^iiri;  qu'Us  cstoÎLtnL  raisonnablct:^,  cL  qu'il  faillît  in- 
failliblcrDîunt  qu'il  y  t'uflt  quoique  malctitfindu  qui  les  rendolst  derai- 
soriniibli?^  en  cette  rccicûntro,  et  qu'aiii^y  il  falloilcnpdrer^  lorsque  nous 
pourrioris  nous  vcoir  et  nous  Dsclaircîr  do  loui^  qu'ils  fcroiont  justico 
h  cuk,  mcsmos  cl  à  rao^  ;  di)  leur  propre  mouvement;  œ  qui  estant^ 
jo  n'avoLs  que  îsIto  do  m'en  mettre  on  peine  ;  mais  que  si  après  uduh 
csire  vous  iî?*  ne  lo  faisoiont  pas,  ce  rao  soroîl  uno  preuve  du  tort  que 
je  lûur  foroifi  on  leur  faisant  faire  par  îorco  des  à  prosent,  et  que  je  no 
ferois  que  les  irriter  et  Icâ  aigrir  Et  pour  conclusion,  îl  me  dit  aiiso- 
lumcnt  qu'il  falloil  se  rendre  h  ce  conseil  qui,  de  tous  ceux  qu'an 
pûuvoit  prendre,  estoll  lo  plus  conforme  &  U  charité  et  h  l'eicmplc 
que  nous  leur  devionS'. 

«  Jo  nn  puis  dire  avuc  verilp,  ma  fihere  Mère,  si  cette  reftolution 
qui  fui  priMj  avec  tant  de  fermeté  qu'elle  ne  me  laissa  plus  tien  de 
renstor,  me  donna  plus  de  confusion  de  la  cliuîté....  n 
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bientost  professe,  ce  fut  de  luy  proposer  une  pensée  qui 
ne  m'estoit  point  partie  de  l'esprit,  depuis  que  jem'estois 
veue  réduite  à  la  nécessité,  ou  de  différer  ma  profession 
ou  d'estre  à  charge  à  la  maison;  car  ne  pouvant  me  ré- 
soudre à  Tun  ny  à  l'autre  en  aucune  manière,  je  n'avois 
point  trouvé  de  plus  courte  voye  pour  les  éviter  toutes 
deux,  que  de  supplier  instamment  qu^on  me  receut  en 
qualité  de  sœur  converse,  afin  de  pouvoir  tesmoigner  aux 
sœurs,  par  Thumble  service  que  je  leur  eusse  rendu  toute 
ma  vie,  ma  reconnoissance  de  la  charité  qu'elles  me  fai- 
soient  en  me  recevant  gratuitement,  qui  estoit  une  double 
grâce  dont  je  me  reconnoissois  si  indigne  que  je  ne  pou- 
vois  souffrir  qu'on  ne  vist  pas  assez  la  gratitude  que  j'en 
conservois,  et  de  ne  pas  au  moins  suppléer  par  le  travail 
à  ce  qui  me  manquoit  d'ailleurs. 

M.  S...  n'improuva  pas  d'abord  cette  proposition,  ju- 
geant qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  utile  pour  moy  ;  toute- 
fois il  ne  s'y  rendit  pas,  et,  après  l'avoir  examiné,  il  con- 
clut qu'on  n'y  devoit  pas  *  condescendre,  à  cause  qu'il  ne 
trouvoit  pas  que  j'eusse  des  forces  suffisantes  pour  cette 
condition  ;  ce  qui,  obligeant  par  nécessité  à  me  soulager 
plus  que  mes  compagnes,  eust  esté  capable  de  les  affoi- 
blir,  en  leur  donnant  lieu  de  penser  qu'on  le  feroit  peut 
estre  pour  d'autres  considérations,  et  que  cela  porteroit 
l'image  d'une  acception  des  personnes  qui  offense  la  cha- 
rité et  l'esprit  de  religion  qui  ne  permet  aucune  distinc- 
tion entre  les  sœurs.  Et  cela  le  fit  terminer  à  refuser 
absolument  l'instante  prière  que  je  tuy  en  faisois,  bien 
qu'il  approuvast  que  j'en  eusse  eu  le  désir,  si  bien  que 
je  me  vis  réduite  à  laisser  les  choses  dans  les  termes  que 
nostre  Mère  avoit  proposé. 

I.  Man.  y. 
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J'écrÎYiftÂ  rheiire  mesme  cette  reaûlutloD  à  mes  parents, 
selon  Tordre  que  M.  S...  m^en  donna  et  dans  le  style  qu'il 
me  prescrivit  luy  mesme,  de  crainte  que  je  ne  tesmoignasse 
trop  de  chaleur.  Il  approuva  neantmoins  que  je  leur  fisse 
comiaistre  un  peu  fortemenl^  le  tort  quMIs  avoient  et  le  dea~ 
plaiâir  extrême  que  j*en  avois  receu,  parce  que  la  charité 
demandoit  qu'on   leur   aydast   à   se  faire  justice  k  eux 
mesmes  en  les  guérissant  de  Topinion  qu'ils  avoient  pme 
d'eatre  ofîencez,  sans  vouloir  le  paroislre,  qui  leur  faisoit 
croire  qulls  gaignoienl  une  assez;  grande  victoire  sur  eui 
mesmes  de  ne  pas  tesmoigi]E<r  plus  de  colère  qu'its  n*en 
montroîeni  et  qu'ils  n*estoienl  plus  obligez  à  rien  qu'à  me 
pardonner  dans  leur  cœur.  Mais  il  m'advertilj  en  mesme 
temps,  d^y  mesler  beaucoup  de  marques  de  douceur  et 
d^afTection,  et  mesme  de  tendresse,   san^  faire  paraîstre 
aucune  aigreur,  puisque  Dipu  me  faisait  la  grâce  de  n'en 
point  avoir,  afin  que  si  l'une  leur  pouvoil  faire  connoistre 
ce  petit  égarement^  l'autre  servit  aies  en  rappel  I  er  ;  et  il 
m'ordonna  surtout  de  leur  apprendre  avec  tant  de  discré- 
tion la  charité  qu'on  avoit   de  me  faire  professe,  sans  y 
apporter  aucun  retardement,  non  pas  mesme  pour  veoir 
Tordre  que  je  pourrois  mettre  à  mes  affaires^  qu'il  ne 
parust  en   cela  aucune  ammosité,  et  qu'il  ne  semblast 
point  que  ce  fust  un  effet  de  dépit  et  de  courage,  ou  une 
bravade  qu'on  voulust  leur  fairCj  ou  une  invention  pour 
les  picquer  d'honneur  ;  mais  que  j'exprimasse  naïvement 
et  nuëment  les  scnLimens  de  la  maison  et  les  miens,  qui 


I.  a  lour  înjuslico  et  le  dcplaÎBir  qu'ils  m'avoiont  donn^,  ptr  ce 
qu'il  leur  âsloït  utîlo  do  les  aider  à  ia  fairo  juatico  ii  eux  mcames  on 
les  RiieriflMnl  de  ropiniDn  qu'il  >esloTt  clair  qu'ils  avoiont  d'cstre  d^cH' 
WBif  mû  l>eut  faîsQit  croîfo  ano  c^t^siuîl  tau  faire  asseï  de  craco  da  no 
me  pas  tesmoîgnfrr  Itiur  colcrc  par  des  elTctH  plua  âignatei,  él  qu'ils 
B'eitoîant  plus...» 


• 
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n^estoieDt  rien  moins  que  toutes  ces  choses,  et  que  je  leur 
fisse  seulement  voir  qu'oa  n^eâtimoït  pas  assez  un  petit 
avantage  teniporeï  pour  le  juger  digne  de  faire  différer  une 
chose  auâsy  importante  pour  une  ame  qu'est  la  consécra- 
tion totale  et  solennelle  qu^elle  veut  faire  à  Dieu  d'elle 
mestne. 

Cette  lettre,  qui  ne  pouvoit  pas  estre  courte,  m*ayant 
occupée  presque  jusques  au  soir^,  je  ne  peus  voir  noslre. 
Mère  ce  jour  U.  Mais  le  lendemain  elle  fit  assembler  tout 
Je  noviciat  pour  la  veoir,  comme  vous  sçavez  qu'elle  fait 
tousjours  lorsqu'elle  arrive  di^  P.  K.K  Je  m'y  trouvay 
comme  les  autres,  et  la  «aluant  à  mon  tour,  je  ne  peus 
m*empescherde  luy  dire  quej'eslols  la  seule  qui  fust  triste 
parmi  toutes  nos  sœurs,  qui  avoient  grande  joye  de  la  veoir 
«  Quoy,  medit-ellêj  ma  fille,  est-il  possible  que  voua 
soyez  encore  triste  ?  *  Ne  sçaviest-vous  pas,  il  y  a  longtemps, 
qu'il  ne  faut  Jamais  a^asseurer  à  raraitié  des  créatures, 
et  que  le  monde  n*ayme  que  ce  qui  est  sien  ?  N^estes  vous 
pas  bien  heureuse  que  Dieu  vous  fasse  connoîstre  cela 
clairement  en  la  personne  de  ceux  dont  vous  le  deviez 
moins  attendre,  pour  vous  osier  tout  le  sujet  d'en  douter 
avant  que  vous  les  quittiez  tout  à  fait,  afin  que  vous  fas- 
siez cette  action  avec  plus  de  courag^c  et  pour  vous  en 
faire  une  espace  de  nécessité  qui  vous  rende  inébranlable 
dans  la  resolution  que  vous  en  avez  prise  ;  puisque  vous 
pouvez  dire  que  vous  n'avez  plus  personne  eu  quelque  sorte, 
—  Je  luy  respondis  en  pleurant,  qu'il  ne  sembloît  pas  que 


Dr  PorlKor^  des  Chamfrt.  C'est  ven  le  30  mai  que  U  mère 
Ang^'Hijue  vint  h  Port-Roya!  de  Ptris  ;  cUq  y  rcsia  jusqu'au  Bamedi 
^  juin,  Voir  les  Letiret  de  la  fnere  Ajrti*.  ifiSSj  l.  I,  p.  sGo  n^  j  el 

a.  Teste  imprimi:   a  N'esttei-vous  pu  prepvrée  è  ce  ijue  vous 
Tcojei î  ■ 
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j'en  eusse  besoin  pub  que  j'en  esloisj  ce  me  semble,  bien 
détachée.  —  «  Dieu  vous  veut  faire  veotr  par  cette  espreuve, 
dil-ellej  que  vous  vous  trouipez  dans  cette  pensée  ;  car  si 
cela  estoit,  vous  regarderiez  tout  cela  avec  indifférence 
s.ins  vous  en  affliger  comme  vous  faites.  C'est  une  grande 
grâce  que  Dieu  vous  fait,  profitez  ea  bien,  w  Elle  me  dit 
encore  plusieurB  autres  choses  sur  la  vanité  de  toute  Taf- 
foction  des  hommes,  en  me  tenant  toujours  embrassée 
avec  une  grande  tendresse  jusqu^à  ce  qu'il  fallust  la  quit- 
ter pour  laisser  approcher  les  autres. 

Le  lendemain  malin,  nosire  Mère  ayant  remarqué 
pendant  Prime  une  tristesse  extraordinaire  sur  mon  vi- 
sag^Cj  elle  sortit  du  chœur  avant  que  la  messe  commen^ 
çast,  et  m'ayant  fait  appeler,  elle  fit  tous  ses  efforts  pour 
donner  quelque  soulagement  à  ma  douleur.  Et  parce 
qu'elle  Jugea  que  ce  temps  estoit  trop  court  pour  satis- 
faire à  sa  charité  [aussy  lost  après  la  messe,  elle  me  fit  signe 
de  la  suivre  ;  et  me  faisant  mettre  auprès  d'elle]  elle  me 
tint  encore  presl  d'une  heure  la  teste  appuyée  sur  elle, 
eu  ra'embrassanl  avec  la  tendresse  d^une  vraye  Mère,  et 
n'oubllanL  rien  de  touL  ce  qui  pouvoit  '  enchanter  mon 
desplaisir. 

Pleut  à  Dieu  que  j'eusse  assez  de  Uberté  d'csprit  et  de 
mémoire  pour  n'avoir  rien  laissé  perdre  de  cette  précieuse 
liqueur  qu'elle  s'efforça  de  faire  entrer  dans  mon  cœur 
pour  adoucir  Tamertume  qu'il  ressenloit!  J'estimeroîs 
avoir  beaucoup  gaignê  par  mon  affliction,  et  j^ose  dire 
que  je  vous  ferois  un  ^  présent  bien  précieux.  Mais  je  n*ay 
pas  eu  assez  de  bonheur  ny  de  capacité.  TouL  ce  que  j'ay 
pu  faire,  au  Heu  de  tout  conserver,  comme  il  eust  esté  à 
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^Duhaîttêr,  ç^a  eslé  de  ne  paa  tout  perdre,  et  cVsl  parlicu- 
lieremeot  pour  conservÊf  le  peu  qui  m'en  est  resté,  que 
je  vous  envoyé  ce  petit  escrit,  comme  une  relique  qui  ne 
laisse  pas  d'estre  bien  précieuse,  quoy  qu'elle  ne  soit 
qu^une  petite  parcellt;  d'un  ^rancl  tout. 

£lle  me  dit  d'abord  avec  une  sévérité  toute  pleine  de 
douceur:  et  Je  ne  puis  assez  m'estonner,  ma  fille,  de  vous 
vcoir  dans  la  foiblesse  où  vous  esles^  pour  une  chose  de 
rien.  Vous  me  eurprisles  tellement  hier,  quand  vous  me 
dites  que  vous  estiez  triste,  que  je  ne  sçaurois  assez  vous  le 
dire.  Car  je  croyois  aâscuremcnt  que  vous  aviez  oublié 
tout  cela,  et  que  les  choses  estant  demeurées  dans  les 
termes  où  clleâ  sont,  vous  n'y  pensiez  plus,  puisque  voue 
n'avez  plus  rien  à  faire.  Je  vous  a^seure  que  je  ne  sçavois 
ce  que  vous  vouliez  dire  ;  il  me  fallut  un  peu  de  temps 
pour  le  deviner  et  pour  me  remettre  toute  celle  alTaire 
dunsFesprit, 

L'abaLIcmcnt  où  j^estois  ne  fut  pas  assez  grand  pour 
m'empescher  d'admirer  en  mo}'-raesme'  le  grand  déga- 
gement qui  paroi*isoiL  dans  ce  prompt  oubly.  Car  vous 
vous  souvenez  bien,  ma  Mère,  que  toute  cette  affaire 
n'avoit  eslé  sceiie  et  vuidée  que  le  jour  précèdent;  cepen- 
dant elle  n'y  pensoîl  desja  plus,  pour  faire  veoir  combien 
elle  tenoit  tout  t.'cla  dans  une  véritable  inditTerence^  et 
avec  quelle  sincérité  elle  avoit  voulu  que  je  me  démisse 
de  toutes  choses,  regardant  cette  affaire  comme  terminée 
pur  ce  moyen,  et  comme  une  chose  a  quoy  i!  n*estoit  plus 
besoin  de  aong^er.  Mais  moy,  qui  estois  bien  esloignée 
d'une  si  grande  vertu,  je  ne  luy  peus  repondre  que  par 
les  larmes.  De  quoy  s*ùppercevant,  elle  médit:  «  Pour- 
quoy  pleureï-vous  de  cela  ?  Ou  bien  pourquoy  ne  vous  aflJi- 


I.  0  un  M  prompt  oubl^r  n. 
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gezvous  pas  autant  de  tous  les  peschfiK  du  monde  ?  Si  vous 
ne  regardez  qtae  Dieu  et  l'interresl  de  [la  conscience  de]  vos 
proches ,  pou  rquoy ,  lorsque  vous  en  a  vex  veu  tomber  dans  de 
plus  grands  peschez  et  de  plus  grande  infidélité  au  regard 
deDieiij  n^avezvous  pas  autant  pleuré  eomme à  cette  heure 
que  vous  veoyez  qu'ils  ont  manqué  à  Tamitié  qu^ils  voua 
dévoient.  Je  luy  rcspondia,  comme  je  le  croyois  vcritablef 
que  je  n'estois  toucliée  que  de  Tinjuslice  quVn  laisoit  h 
la  Maison,  et  que  pour  ce  qui  ne  regardoit  que  moy  je  ne 
sentois  aucun  mouvement  d^aigreur  ny  de  dottleur,  et 
qu^il  nie  serobloit  eslre  insensible  de  ce  costé  là,  o  Vous 
voua  trompez,  ma  fdle,  me  dit-elle,  il  n'y  a  rien  d'outra- 
geant ny  d'affligeant  comme  rarailié  blessde  '  et  principale- 
ment à  une  personne  qui  est  tendre  comme  vous  ;  car 
vous  en  avez  eu  une  véritable  pour  eux,  et  vous  voyez  que 
îa  leurn*a  pas  esté  pareille-  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sçache 
bien  qu'ils  vous  ayraent;  mais,  voyez  vous,  ils  sont  en- 
core du  monde,  et  quoy  que  Ton  doive  reconnoistre  qu'Us 
ont  receu  de  grandes  grâces,  et  qu'ils  ont  beaucoup  de 
lumière  dans  les  clioses  de  Dicut  ncanlmoins  on  agit  au 
monde,  comme  au  monde,  c'est  à  dire  que  le  propre  in- 
ïerrest  marche  toujours  le  premier;  ot. c'est  de  cela  que 
vous  estes  choquée  sans  y  penser,  car  il  est  vray  que 
vous  n'avez  pas  tait  de  mesme  ;  mais  c'est  aussy  que  vous 
n'estiez  dcsja  plus  du  monde,  encore  que  vous  nVn  fus- 
sies!  pas  sortie.  Et  pour  preuve  que  c'est  voua  mesme  que 
vous  regardez  là  dedans,  et  non  pas  seulement  Tinjustice 
que  la  Maison  souffre,  comme  vous  pensez—  quoy  que 
je  SQacbe  bien  que  c'est  ce  qui  vous  touche  le  plus,  mais 
d'aune  manière  qui  vous  regarde  —  c'est  que  vous  n'estes 


I,  Les  oriQb  suiTants  jusqi]'&  comme  XQtiS  manrpaenl  dajis  ÏP  second 
Recueil  Cutor. 
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pas  eiueuë  de  la  mesme  façon  de  toutes  celles  qu*oa  luy 
fait. 

Sur  cela  elle  eut  la  bonté  de  me  raconter  plusieurs 
histoires  de  mesme  nature  fort  en  détail,  et  sans  neant- 
moins  faire  connoistre  les  personnes^  autant  comme  j^en 
puis  juger  pour  me  donner  cette  espèce  de  consolation 
qui  se  rencontre  dans  la  société  de  plusieurs  afQigez^  que 
pour  me  faire  reconnoistre  qu'on  n^est  jamais  si  vivement 
touché  des  injustices  où  Ton  n^a  point  de  part  que  de 
celles  où  Ton  est  interressé.  Et  puis  elle  adjousta  : 
«  C'est  pour  cela  que  j'ay  une  grande  joye  que  cela  soit 
arrivé,  mais  je  dis  :  une  joye  sensible  et  véritable,  et  je  ne 
voudrois,  pour  le  double  du  bien  que  vous  avez,  que 
vous  n'eussiez  eu  cette  espreuve  avant  voslre  profession. 
Elle  vous  estoit  tout  à  fait  nécessaire  ;  car  vous  n'avez 
point  esté  esprouvée  pendant  vostre  noviciat,  et  il  est 
nécessaire  de  Testre.  Voyez  vous,  ma  soeur,  vous  avez 
renoncé  au  monde  avec  beaucoup  de  facilité.  Dieu  vous 
ayant  fait  la  grâce  de  connoistre  la  vanité  et  le  peu  de  soli- 
dité de  tous  les  divertissemens  et  de  tous  les  amusemens 
du  monde  qui  charment  les  autres  et  les  ravissent.  Vous 
estiez  fort  détachée  de  tout  cela  ;  mais  il  restoit  encore 
deux  choses  dont  il  failloit  vous  dépouiller,  et  vous  n'y 
pensiez  pas  :  Tune  est  qu'encore  que  selon  le  monde  vous 
n'eussiez  pas  de  grands  biens,  neantmoinspour  la  religion 
vous  en  aviez  abondamment,  parce  qu'il  ne  faut  presque 
rien  au  prix  du  monde  ;  et  l'autre,  c'est  que  la  princi- 
pale richesse  de  vostre  famille,  c'estoit  cette  amitié,  cette 
tendresse,  ce  désintéressement,  cette  union  si  estroilte  qui 
rcndoit  toutes  choses  communes  entre  vous.  Dieu  vous  a 
voulu  dépouiller  de  tous  les  deux,  pour  vous  rendre 
vrayement  pauvre  de  toutes  façons,  et  plus  encore  de 
l'amitié  que  du  bien  ;  car  vous  estiez  preste  à  le  quitter, 
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et  pour  le  rogard  de  ce  que  vous  désiriez  faire  pour  la 
Maison,  vous  devez  pstre  satisfaite  de  ce  qui  est 
desja  faîl  ;  car  quelque  inlenlîon  c|ue  vous  ayez  eue  en  le 
donnant, et  quelque  distribution  qui  en  ait  esté  faite,  enfin 
c*est  vous  qui  l'avez  donné  ;  et  c*est  pour  quoy,  bien  que 
vous  ayez  espéré  de  faire  plus  que  cela,  ncantmoins  vostre 
ctcnuenienl  n'est  pas  &i  grand  de  ce  coslé.  Mais  vous  ne 
pensiez  point  à  vous  défaire  de  cette  aOection  et  de  cette 
estime  que  voua  aviez  pour  vos  proches,  parce  que  vous 
"V  ^'oyisz  rien  que  d'innocent  :  et  en  effet,  tout  cela 
ealoit  forlpermiset  légitime.  Cependant  '  vous  veoyez  que 
Dieu  demande  en  vous  plus  de  détachement^  et  c'est  pour 
cela  qu'il  a  voulu  vous  faire  connoistre  quels  senlimens  ils 
ont  pour  vous  ;  cVst  ce  qui  fait  que  je  ne  puis  m^empeschcr 
d'avoir  une  grands  joye  que  tout  cela  soit  arrive  ;  car  ils 
n''eussent  pas  laissé  d'estre  tousjours  dans  les  raesmes  dis- 
positions, mais  vous  n'en  eussiez  rien  sçeu,  et  vous  vous 
scriejC  toujours  llaltée  de  la  croyance  qu'ils  estoient  pour 
vous  dans  les  dispositions  que  vous  aviez  pour  eujt,  com- 
me il  y  avoit  tout  sujet  de  le  penser.  Mais  croyez  moy, 
cela  est  bien  rare  ;  car  les  personnes  qui  se  donnent  à 
Dieu  font  toutes  choses  dans  la  veuë  de  Dieu,  avec  fran- 
chise et  sincérité,  sans  meslange  d'interrest' ;  mais  ceux 


1.  Mis.  t   L*ûus  t'oa*. 

2.  Voici,  d'aprî'S  \c  accand  I\ectiJ>iil  Gazterj  une  nagft  qui  nVst  pas 
dans  notre  copie  ?  «r  Mais  ceui  qui  sont  eiicori;  Jane  lo  monde  ne  peu- 
voût  s'ompcschef  d'avoir  (utljours  quelrjups  veuC»  huinninus  dans  1rs 
chofwa  laa&jRe  les  plus  aninlea  ;  ftt  au  lieu  qua  les  uns  traitont  lf>a 
cliosQs  3oculÎ€TU5  par  l'esprit  de  Dieu,  les  aulrcB  traitent  tes  choMisde 
Dieu  par  l'oiprit  du  siocle  :  cl  il  na  faut  pas  a'en  estotiner,  il  n'osl 
presque  pas  possible  de  Tair^  autrcjncnt  lani  qu'on  >'it  donï  le  mondB^ 
SI  ce  n'osL  pur  une  gTaco  do  Dîcu  toute  parliculitTe  ;  parce  que  tous 
cf^ui.  âVGC  qui  oti  conver^Q  on  font  autunt,  ot  que  perâQnnG  ne 
conficiillo  ny  ne  juge  d'.'s  chose»  que  Bolon  l'osprit  du  inonde  cl  par  la 
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qui  sont  encore  du  monde  ne  peuvent  s'empescher  d'avoir 
tousjours  quelque  veuës  humaines.  C'est  pour  quoy,  si 
j'eusse  esté  icy  et  que  vous  m'eussiez  parlé  de  tout  cela 
avant  que  de  leur  faire  cette  proposition,  je  vous  aurois 
prédit  tout  ce  que  vous  voyez,  car  j'en  ay  veu  de  toutes 
manières. 

«  Voyez-vous,  ma  sœur,  quand  une  personne  est  hors 
du  monde,  on  considère  tous  les  plaisirs  qu'on  luy  fait 
comme  une  chose  perdue.  Il  n'y  avoit  que  deux  motifs 
qui  les  peussent  porter  à  agréer  votre  dessein  :  ou  la  cha- 
rité, en  entrant  dans  vos  sentimens,  ou  l'amitié,  en  vou- 
lant vous  obliger.  Or,  vous  sçaviez  bien  que  celuy  qui  est 
le  plus  interresséencetteafTaire  est  encore  trop  du  monde', 
pour  préférer  l'aumosne  que  vous  vouliez  faire  h  sa  com- 
modité particulière  ;  et  de  croire  qu'il  auroit  assez  d'ami- 
tié pour  le  faire  à  vostre  considération,  c'estoit  espérer  une 
chose  inouyë  et  impossible.  Cela  ne  se  pouvoit  faire  sans 
miracle,  je  dis  un  miracle  de  nature  et  d'affection  ;  car  il 
n'y  avoit  pas  lieu  d'attendre  un  miracle  de  grâce  en  une 

raison  humaine  ;  do  sorte  qu'on  no  sçait  pas  mesmo  rogardcr  les 
choses  en  la  veuo  de  Dieu  :  cela  passeroit  pour  une  simplicité.  Jugez 
vous  mesme  s'il  n'est  pas  vray  que  tout  le  monde  diroit  qu'une  per- 
sonne soroit  bien  boste  si  elle  ne  faisoit  pas  tout  son  possible  pour 
conserver  le  droit  qu'elle  a  de  protendre  à  une  succession,  ot  qu'elle 
en  laissât  disposer  en  faveur  do  quoique  autre  ?  Et  je  vous  dis  qu'il 
est  très  rare  d'en  trouver  qui  no  soyent  point  dans  ce  sentiment  là, 
quelque  pieté  qu'ils  ayont  ;  car  on  est  tellement  prévenu  de  son  pro- 
pre iiiterost,  qu'on  ne  considère  que  cola  ;  et  s'il  y  a  quelque  charité  à 
faire,  on  aime  toujours  mieux  qu'elle  se  fasse  par  ses  mains  que  par 
colles  des  autres,  encore  que  cela  ne  soit  pas  fort  ordinaire  ;  car, 
croyez  moy,  les  gens  du  monde  no  sont  gueros  portez  à  faire  la  cha- 
rité, parce  qu'ils  ne  sçavent  ce  quoc'estque  nécessité  ;  ils  nel'osprou- 
vcnt  jamais,  car  ils  ne  se  laissent  manquer  de  rien.  C'est  pour  quoy, 
si  j'eusse  esté  icy...  » 

I .  L'imprimé  ajoute  :  «  et  mesmc  dans  la  vanité  et  dans  les  amu- 
semens  du  monde  ». 
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personne  comme  luy  ;  et  vous  sçavez  bien  qu'on  ne  doit 

jamais'  se  fonder  sur  les  miracles.  » 

Je  ne  peus  m'empcsclicr  de  luy  dire  qiiCj  quand  J^aurois 
fait  celle  refleiîon,  j'aurois  creii  avoir  droit  d'en  espérer 
un  de  celte  sorte,  puisqu'il  y  en  avoit  des  exemples  dans 
noslre  famille  plus  exlraordinaircs  que  celay  là,  el  de  feu 
mon  Père  mesme  envers  un  de  mes  oncles  qui  lui  estoit 
dcsja  assez  obligé  d^ailleurs, 

tt  Je  croy  bien  cela,  dit-elle  ;  inais  M.  voire  oncio 
estoil  un  bomme  engage  dans  le  monde.  N^avez  vous 
jamais  vcu  dans  la  vie  des  Pères'  une  petite  histoire  qui 
a  bien  du  rapport  à  fe  que  vous  dites?  Un  bomme  de 
bien  et  qui  vivofl  dans  le  monde  aver  raulhorité  d'un 
religieux,  s'cstanl  enfin  relire  dans  la  solitude,  h  quelque 
temps  de  là  un  de  ses  frères  le  vînt  voir  et  le  vît  disner  à 
l'heure  de  None.  Il  ne  peut  s'empcst^lier  de  luy  dire^  qu^îl 
s'estonnoit  de  le  voir  si  relasclié  que  de  manger  ;i  celle 
heure  là  contre  sa  coutume  ordinaire  de  ne  prendre  &on 
repas  [qii*\  à  rheure  de  Ve^pres,  lorsqu'il  esloit  dans  le 
monde.  Aquoy  le  solitaire  re?pondil  :  <t  Ne  vous  en  cslonnez 
paSjmon  frère.  Quand  j'cstois  dans  le  monde,  mes  oreilles 
me  repaissoienl  :  les  louîtnges  qu'on  donnoît  à  mon  aus- 
térité &atisfaisoîent  si  bien  mon  esprit,  que  le  corps  en 
estait  fortiflé  et  animé  à  les  redoubler  s'il  eut  esté  besoin  ; 
mais  icy  où  personne  ne  me  dit  mol,  el  où  Tamour  propre 
n*a  rien  qui  h  con lente,  je  sub  obligé  malgré  moy  do 
donner  cette  satisfaclion  à  la  nature,  parce  qu'elle  en  est 


t.  »  s'attendre  sui  «> 

a.  Allusion  probable  à  \a  traduction  il'ArnauId  d'Andillj,  Dans  le 
second  volumo  {\m  piiriil  pri^cîjiément  en  i555,  Amaiild  d'Audilly 
rapporte  l^tmpcdotft  h  lu  pngo  618,  s^oua  ce  litre:  «  B«]lo  rpsponse 
d'un  solitaire  louchant  le  jeusne  «.  Abrégé  du  Pré  Spirituel  de  Jean 
$urntnnmé  àloiet  prettrê  et  aolUairet  cli.  i53-xlei[. 
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absolument  depourveuë  d*ailleurs.  »  Voyez -vous,  ma  fille, 
il  en  est  tout  demesraede  ce  que  vous  parlez.  Un  honneste 
homme  dans  le  monde  se  sent  porté  à  obliger  volontiers,  et 
mesme  au  préjudice  de  son  interrest  propre,  une  per- 
sonne qui  demeure  dans  le  monde  comme  luy,  parce  que 
c'est  un  tesmoin  tousjours  présent  et  [un]  trompette  qui 
publie  son  action  par  sa  seule  veuë,  et  que  la  gratitude 
de  cet  homme  et  les  louanges  qu'il  luy  procure  le  recom- 
pensent autant  de  fois  de  son  bienfait  qu'il  y  a  de^  [com- 
plaisants] qui  l'en  congratulent. 

«  Mais  le  plaisir  qui  se  fait  k  une  personne  hors  du 
monde  n'a  rien  de  tout  cela  :  c'est  une  action  mise  au 
rang  des  œuvres  de  charité,  qui  sont  plus  utiles  à  celuy 
qui  donne  qu'à  celuy  qui  reçoit  ;  ainsy  personne  ne 
s'avise  de  vous  en  louer.  Celle  qui  le  pourroit  mieux  faire, 
parce  qu'elle  en  a  receu  la  commodité,  n'y  est  pas  pour  le 
publier  :  ceux  qui  le  peuvent  sçavoir  et  l'approuver  l'ou- 
blient aisément,  n'y  ayant  point  d'interrest,  et  personne 
n'est  payé  pour  les  en  faire  ressouvenir  ;  et  de  là  vient 
qu'on  tient  pour  perdu  tout  ce  qui  se  fait  aux  religieuses, 
parce  qu'on  n'y  rencontre  ny  honneur,  ny  avantage  tem- 
porel qui  tienne  lieu  de  recompense.  Et  tenez  cela  pour 
une  maxime  indubitable,  sur  quoy  il  ne  faut  jamais  man- 
quer de  faire  fondement,  j'en  ay  tant  d'expériences  que 
je  n'en  sçaurois  plus  douter.  Mais  la  raison  mesme  fait 
veoir  qu'il  est  nécessaire  que  la  chose  soit  ainsy  ;  car  le 
monde  a  toujours  esté  fait  comme  cela  et  le  sera  toujours, 
et  s'il  estoit  autrement  fait,  il  ne  seroit  plus  monde'.  » 


1.  Le  ms.  porto  complaaances  par  erreur. 

2.  «  C'est  pour  quoy  faîtes  estât  que  vous  n'avez  plus  aucun  amj 
dans  le  monde,  du  moment  que  vous  on  estes  sortie.  Il  n'y  en  a  plus 
aucun  de  qui  vous  deviez  attendre  de  grands  tcsmoignages  d'amitié,  si 
ce  n'est  do  ceux  qui  le  feroient  par  esprit  de  charitû.  Mais  en  ce  cas 
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Sur  cela  elle  rapporta  plusieurs  hystoires  presque  pa- 
reillesà  la  luienJiequVUeavoit  veuëa  arriver  ccans  niesrne. 
ou  aiUcurs  ;  et  entre  autres  que  les  parens  d'une  Tille  de 
condition,  qu'elle  avoil  fait  professe,  ne  luy  ayant  point 
tenu  la  parole  qu'ils  luy  avoient  donnée  louckant  le  dot 
de  leur  parente^  qui  devoitesLro  fort  considérable,  en  un 
temps  ou  le  Monastère  en  nvott  un  très  notable-  besoin', 
feu  M.  de  S.  Cy. . .  luy  conseilla  de  supporter  celte  Injustice 
avec  une  telle  paix,  qu'elle  n*en  devoil  pas  mcsmc  parler 
tt  ces  personnes  ny  leur  teamoigneren  aucune  sorte  d'estre 
blessée  ;  Tasseurant  avec*  une  grande  confiance  que  sî  elle 
en  usoit  ainsy^  Dieu  sçauroil  bien  recompenser  cette 
perte  pard'auires  voycs.  Puis  elle  adjousta^  :  «  Je  Tay  fait 
par  la  grâce  de  Dieu  ;  car  je  ne  pensois  pas  qui!  me  fusl 
permis  de  rîen  faire  conire  aa  lumière,  et  j'ay  connu 
depuis,  par  des  expériences  continuelles,  la  vérité  de  cette 
promesse,  romme  vous  le.  veoyez  vous  mesine.  C'est  pour 
quoy,  ma  fille,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  point 
contre  vos  parens,  ne  leur  tesmoignez  aucun  ressentiment, 
cl  que  cela  n'alienne  en  rien  du  tout  voslre  union.  Car 
enfin,  de  quoy  s'agit-il  ?  d'un  peu  de  bien,  voila  tout  ; 


c«  no  9ora  pas  voua  qu'ils  regarderont,  et  ils  en  f^roî^ut  auLatit  pour 
la  plus  Gstrnngcrr).  » 

I,  «  Et  Dpm  avoir  fuit  profession  do  tout  temps  li^unc  afTocLiou 
touUi  parLiculit^ro  t-iivers  Ic?<ur  parente-  v  ^v>  vims  aascurc,  mu  dil 
âttc,  quD  cntLc  itjjustica  mt.<  surprit  et  me  toucha  beaucoup;  cor 
j'avois  kmu  cola  pour  ncur,  60  la  maniore  qnik  avoii^Til  tous- 
jours  agi  avec  nous.  Grpcniiaot  ft^u  M.  do  Saint-Cyran  mti  pon- 
spilla  do  Eupportcr  wlto  dureté  avec  tant  di;  dout^ruret  du  paiï  ([u'il 
tïo  VDutoil  pas  rdcBitic  rpio  jolour  on  parlasse  iiî  tfiir  U-smoignasBC  eu 
aurutic  5ûrtc  dVii...» 

j,   «  bnaucoiip  di?  confiance  cii  la   Providence  n. 

3.  il  Dieu  mp  fil  la  gtfice  do  lu  croire  et  de  siiivru  son  co(is*il  ;  car 
je  n'a}'  jamais  crcu  qu'il  me  fust  purtnis...  n 
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n'est  ce  pas  moins  que  rien  ?  Il  est  vray  que  le  bien  est 
nécessaire  à  la  vie  :  mais  dans  la  vérité,  il  arrive  rarement 
qu'on  en  manque  assez  pour  tomber  dans  une  véritable  né- 
cessité ;  et  c'est  cupidité  que  d*en  demander  pour  le  superflu. 
Quand  Dieu  en  envoyé  par  des  voyes  légitimes,  on  le  peut 
recevoir,  parce  qu'on  ne  sçauroit  entièrement  s'en  passer  ; 
mais  quand  il  permet  qu'on  nous  en  oste  mesme  du 
nostre,  en  vérité  il  s'en  faut  resjouyr.  Feu  M.  de  S. 
Cyran  disoit  que  les  richesses  sont  dans  le  monde  comme 
les  humeurs  peccantes  du  corps,  qui  se  jettent  tousjours 
avec  plus  d'abondance  sur  la  partie  la  plus  foible  et  la 
plus  susceptible  de  mal.  C'est  pour  quoy  c'est  un  mau- 
vais préjugé  pour  une  personne  quand  on  voit  que  le  bien 
luy  vient  en  abondance  de  tous  costez.  De  sorte  que 
vous  n'avez  rien  tant  à  craindre  pour  cette  Maison  que  de 
veoir  qu'elle  s'enrichisse  beaucoup,  et  souvenez  vous  en 
bien,  s'il  vous  plaist.  Vous  estes  jeune,  et  vous  pouvez 
veoir  en  d'autres  des  choses  semblables  à  ce  qui  se  passe 
maintenant  en  vostre  personne  et  en  vos  affaires.  Cela  me 
donne  grande  joye  de  tout  ce  qui  s'est  fait  ;  car  au  moins, 
si  jamais  on  se  servoit  de  vostre  conseil  en  une  rencontre 
pareille,  vous  apprendriez  à  faire  aux  autres  ce  qu'on 
vous  a  fait. 

«  Escrivez  donc  encore  à  vos  parens,  et  surtout  à  celle 
que  vous  sçavez  qui  a  le  plus  de  tendresse  pour  vous,  et 
luy  tcsmoignez  toute  l'amitié  possible  dans  une  grande 
ouverture  de  cœur,  afin  qu'ils  reconnoissent  tous  que 
c'est  avec  une  entière  sincérité,  et  seulement  de  peur  de 
les  blesser,  que  vous  vous  estes  desmise  de  la  disposition 
de  votre  bien,  et  que  vous  ne  pensez  plus  du  tout  à  tout 
cela  ;  et  quand  celuy  qui  doit  arriver  bien  tost  sera  venu, 
pariez  luy  aussy  de  la  mesme  sorte  sans  luy  faire  le 
moindre  mauvais  visage  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  pour 
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tesmoigner  que  vous  l'avez  oublié.  Et,  en  effet,  vous 
devriez  desja  l'avoir  fait;  et  pour  moy  j'attendois  cela  de 
vous,  et  je  ne  puis  nssez  ni'eslonner  de  vous  trouver  si 
foible  en  une  chose  si  peu  importante,  » 

Je  luy  dis  qu'une  des  choses  qui  me  lenoienl  le  plus 
au  cœur  là  dedans  estoil  le  scrupule  où  j'cstoia  d'avoir 
mal  employé  mon  bien,  lorsqu'il  esloit  en  ma  disposi- 
tion,  ayant  fait  quolques  donations  qui  auroient  peueslre 
dislribuéoa  avec  plus  de  charité.  Et  quoy  que  je  pen- 
sasse alors  avoir  suffisamment  povir  cela  et  le  reste  que 
je  me  proposois,  jo  craignois  beaucoup  d'estre  coulpable 
de  précipitation. 

«  Je  ne  rroys  pas,  nie  dit-elle,  que  quand  les  choses 
seroient  encore  en  vostre  disposition,  vous  puissiez,  en 
conscience,  vous  dispenser  de  faire  ce  que  vous  avez 
fiiit  dans  les  circonstances  de  la  chose.  Vous  sçavez 
bien  que  vous  aver  regardé  Dieu  en  cebj  et  le  bien  de 
cette  personne,  et  que  ce  n'a  pas  esté  par  ambition  pour 
le  faire  grand  et  luy  donner  de  Tesclat  dans  le  monde  : 
cela  ne  luy  en  donne  pas  le  moyen,  puisqu'avec  cela 
mesme  il  ne  luy  en  reste  pas  encore  assez  pour  vivre 
comme  les  autres  de  sa  condition.  Sur  quoy  donc  fondcK 
vous  la  crainte  que  vous  avez  de  l'avoir  mal  employé? 
Que  pouviez-vous  faire  de  moins?  Mais  je  vous  diray 
plus  :  car  quand  il  seroit  vray  que  ce  que  vous  luy  avez 
donné  ne  serviroil  à  présent  qii^à  Tenlretenir  dans  la 
vanité,  je  crois  que  vous  n'auriez  pas  deu,  selon  Dieu, 
laisser  de  faire  ce  que  vous  avez  fait',  puisque  vous  Teus- 
siez  choqué  et  luy  eussiez  fait  grand  tort^  je  dis  pour 
sa  conaciencej  d*en  user  autrement. 


I.  Douiî^mc  Rccuoil  Gazicr;  pals  gu'd  motus  de  cek. 
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«  'Feu  de  M.  de  S.  C,  avoit  un  frère  qui  estoit  extrê- 
mement du  monde ,  et  qui  mesme  est  mort  dans 
cette  humeur  là,  ce  qui  Ta  beaucoup  fasché  ;  et  neant- 
moins,  quoy  qu'il  le  connust  bien  tel  qu'il  estoit,  il  ne 
laissa  pas  de  luy  donner  une  terre  considérable  qu'il 
avoit,  doiit  il  voulut  se  défaire  pour  ne  posséder  que  le 
moins  qu'il  pourroit  des  biens  de  la  terre.  Vous  ne  doutez 
pas  qu'il  l'eut  bien  mieux  employée,  s'il  eut  voulu,  et  qu'il 
n'eut  peu  en  faire  beaucoup  de  charitez  ;  mais  il  le  fit  par 
un  autre  motif  de  charité,  afin  de  ne  le  pas  esloigner  de 
luy,  ny  luy  faire  croire  quileut  assez  mauvaise  opinion  de 
son  estât  pour  penser  que  le  bien  qu'on  luy  donnerait  se- 
roit  mal  employé  ou  perdu:  parce  que  c'eust  esté  luy  oster 
une  partie  de  la  confiance  qu'il  avoit  en  luy,  et  par 
mesme  moyen  perdre  l'espérance  de  le  pouvoir  servir  en 
la  manière  qu'il  desiroit  ;  car,  comme  il  sçavoit  bien  met- 
tre le  prix  aux  choses,  il  ne  faisoit  point  de  difficulté  de 
prodiguer  et  mesme  perdre  un  peu  de  bien  temporel  pour 
luy  pouvoir  procurer  les  biens  véritables.  C'est  pour  vous 
dire,  ma  fille  que  vous  n'avez  pas  malfait  d'en  faire  au- 
tant, puisque  vous  l'avez  fait  pour  la  mesme  raison. 

«  Mais,  afin  de  vous  oster  tout  sujet  de  scrupule,  il  faut 
que  vous  sçachiez  que,  quand  mesme  il  seroit  vray  que  vous 
auriez  fait  une  faute  en  cela,  ce  qui  n'est  pas,  comme  je 
vous  ay  dit,  et  que  ce  seroit  une  perte  et  une  dissipation 
de  vostre  bien,  vous  le  devriez  regarder  comme  une  des 
moindres  de  toutes  celles  qu'on  peut  faire.  Je  dis,  en 
vérité  une  des  moindres  :  veoyez-vous,  ma  sœur,  toutes  les 
choses  extérieures  et  périssables  ne  sont  rien  ;  la  perte  que 
Ton  fait  de  la  moindre  grâce  est  mille  fois  plus  considérable 


I.  «  Feu  M.  de  Saint-Cjran  qui  estoit  b  Dieu,  comme  vous  sça- 
vcz...  » 
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devant  Dieu  que  celle  de  touâ  les  biens  de  la  terre,  qiielqui 
usage  qu^on  en  peust  faire^  Dieu  ne  considère  poinl  laul 
cela,  il  n'a  qtie  faire  de  nos  biens,  il  les  estime  comme 
rien  en  comparaison  des  vertus  qu'il  met  en  nous.  C'est 
là  les  biens  véritables,  et  il  faut  souvent  s'examiner  surj 
l'usage  qu'on  en  fait  pour  son  profil  particulier  et  poui 
celuy  des  autres.  Cependant  on  ne  songe  point  à  cela  ;  on 
n'est  que  peu  ou  point  toucbc  quand  on  vient  h.  decheoîr 
de  son  humilité  accoustumée,  de  sa  douceur  ou  de  quel- 
que autre  vertu;  et  on  entre  en  scrupule  d^avoir 
mal  employé  un  peu  d'argent,  qui  est  le  moindre  de 
tous  les  biens  que  Dieu  nous  commet  et  qui  ne  peut" 
tout  au  plus  servir  qu'à  soulager  quelque  mîîiere  tempo- 
relle ou  &  quelque  autre  œuvre  qui  passera  avec  le  temps,, 
au  lieu  que  les  grâces  et  les  vertus  sont  des  trésors  quq 
doivent  servir  éternellement  à  sa  propre  ame  et  &  cell< 
des  autres,  si  on  a  soin  d^en  faire  usage  et  de  ne  pas  les' 
laisser  perdre.  Et  puis,  enfin,  c'est  une  chose  faite  ;  vous 
n'avez  plus  à  y  penser*.  Songez  seulement  à  bien  rendre 
grâce  à  Dieu  de  vous  avoir  donne  la  connoissance  de  cette 
Maison,  et  Testime  que  vous  enavez  conccui!,  qui  vous  l'a 
faite  préférer  à  toutes  les  autres  ;  car  sans  cela  vous  auriï 
sans  doute  esté  dans  une  de  celles  qui  sont  en  vogue  à 
présent  et  dans  une  si  grande  réputation  de  sainteté,  et 
avec  raison  ;  car  il  est  vray  que  ce  sont  des  filles  aussy 
saintes  qu'on  le  sçauroit  désirer,  dans  les  austeritez  pi 
dîgieusesct  dans  une  si  exacte  observance  de  toute  leur 
règle   qu'elles  n^'j   voudroient    pas  avoir    manqué  d'un 


I ,  «  Jo  JU  quo  c'ost  uiio  tPiUatton  (mur  vous  qui  vous  deiaunic  do 
ce  qiiia  vouB  avez  h  fairo  ;  ne  spnge-î  ttonc  plus  à  loul  cala,  ponscz  etru- 
Icmunt  à  rnniirn  gracss  à  Dieu  de  ca  qu'apro»  vous  avoir  fait  la  mifie- 
ricoriJo  do  vous  donner  la  ponsce  do  sortir  du  monda,  \]  voua  &  donné 
lu  conrioissaiïcu..,  » 
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iota.  Mais  pour  le  regard  du  bien  il  n'y  a  point  de  quartier, 
et  vous  estes  bien  asseurée  que,  vos  affaires  estant  comme 
elles  sont,  on  vous  feroit  faire  querelle  avec  tous  vos  proches, 
et  rompre  avec  tout  le  monde  plustost  que  de  rabbattre  un 
point  de  ce  qu'elles  auroient  eu  lieu  d'espérer  de  vous'. 

a  C'est  une  chose  qui  nous  doit  faire  grande  pitié  et 
nous  couvrir  de  confusion  ;  car  ce  sont  des  personnes 
si  saintes  et  si  fidelles  à  tout  le  bien  qu'elles  connoissent, 
qu'il  est  visible  qu'elles  ne  font  cela  que  manque  d'une 
instruction  qui  leur  fasse  connoislre  que  c'est  un  mal  et 
un  très  grand  mal  ;  et  on  a  tout  sujet  de  croire,  et  je  dis 
mesme  qu'il  est  indubitable  que  si  elles  avoient  là  dedans 
des  lumières  dont  Dieu  nous  a  favorisées,  elles  y  seroient 
bien  plus  fidelles  que  nous,  sans  comparaison.  C'est  pour 
quoy  nous  devons  davantage  admirer  la  miséricorde  que 
Dieu  nous  fait,  qui  est  si  rare  et  que  nous  méritons  si 
peu  ;  et  cela  seul  vous  doit  donner  tant  de  joye  qu'elle 
vous  doit  faire  oublier  tout  le  reste  ;  car  si  vous  estiez  là 
dedans,  vous  croiriez  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  suivre 
l'ordre  de  vos  supérieurs,  comme  vous  faites  icy.  Cepen- 
dant où  en  seriez  vous?  N'estes-vous  donc  pas  bien  heu- 
reuse *  [rf'csire]  tombée  entre  les  mains  des  personnes  qui 
vous  conduisent  par  les  pures  règles  de  la  charité,  comme 
s'ils  n'y  avoient  aucun  interrest  ?  » 

Je  luy  dis  que  je  la  suppliois  de  considérer  que  c'estoit 
cela  mesme  qui  me  donnoit  plus  de  sujet  de  peine,  parce 
que  l'injustice  qu'on  faisoit  à  la  Maison  estoit  d'autant 
plus  blâmable  qu'ËlIe  estoit  plus  désintéressée. 


I .  (c  On  a  la  consolation  de  voir  aujourd'hui  le  desintcressement 
de  Port-Royal  par  rapport  aux  dots  des  Religieuses,  imité  parplusîcurs 
CommiinautéSjCtcn  particulier  dans  quelques  couvents  de  Carmélites.  » 
Ç\ote  au  texte  imprimé,  loc.  cit.,  p.  84). 

a.  Ms.  :  de  n'eslre  pas. 
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fl  Voila  un  sentlniûnl  qui  fait  bien  veoîr,  me  dit  elle  en 
souriant,  que  vous  vous  regardez  encore  comme  apparte- 
nanl  plus  à  vosLrc  fuinille  quèt  celle  cy*  piûâque  vous 
estes  jalouse  de  leur  lionneur  cl  de  leur  âvantnge  au  pré- 
judice du  noslre,  »  El  puis  rentrant  dans  le  sérieux  : 
<t  Veoyez-vous,  dit-elle,  ma  fille,  il  est  certain  que  la  cha- 
rité que  voua  devez  à  vo3  proches  vous  doit  laîre  désirer 
qu'ils  se  rendent  k  k  raison,  maïs  en  toutes  choses,  et 
non  pas  simplement  en  ce  qui  nous  regarde  ;  anlremcnl, 
ce  seroit  un  eJTct  de  cupidilë  et  non  pas  de  charité  ;  et  au 
contraire,  s'il  estolt  nécessaire  qu'ils  fissent  injustice  à 
quelqu'un,  désire?:  plustost  que  ce  soil  à  nous  qu*à  d^au- 
tres,  parce  que  premièrement,  quoy  que  par  la  grâce  d& 
Dieu  nous  ne  soyons  pas  riches,  aussy  ne  sommes  nous 
pas  assez  en  nécessité  pour^  que  cela  noua  fasse  sou  (Tri  r. 
Vous  veoycz  qull  ne  nous  manque  rien  ;  c'est  de  cela 
<jue  nous  devons  avoir  de  confusion,  nous  qui  faisons  pro- 
fession de  pauvreté.  Mais,  outre'  cela,  c'est  que  dans  la 
vérité  notre  avantage,  i  nous,  est  qu'on  nous  mesprise, 
qu'on  nous  rebuttc,  qu'on  nous  calomnie,  qu'on  nous  fasse 
des  injustices.  Ce  n'est  pas  que  nous  souhailîîonsque  tout 
cela  nous  arrive,  ny  que  nous  deussions  le  procurer* 
parce  que  ce  seroit  manrpier  de  charité  envers  ceux  qui 
le  feroleutf  puis  qu'il  y  auroit  du  pesché  de  leur  part  ; 
mais  quant  à  nous,  c'est  un  bonheur  très  grand  ;  de  sorte 
que,  loi'sque  Dieu  permet  qu'il  nous  arrive,  nous  devons 


l.  «  Ne  lions  [ïouvoir  pnsser  de  cela  vous  vei>yez  qii'îl  tic  noua 
manque  rien,  nous  ne  souïTrons  aucim  besoin  vtfritnble  (dont  nous 
devons  avoir  une  vraye  confusion  devant  Dieu,  m 

3,  it  (ont  cela  c'est  décela,  cVbI  rjvie  iio&lre  avantage  h  nous,  c'est 
d'estre  maltraîL^fl  en  taule  choB6,  qu'on  nous  [ïl^^p^i&û... 

â.  K  quHn<l  II  seroit  en  noâtrs  pouvoir,  » 
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beaucoup  nous  en  resjouyr  d*une  véritable  joye  :  c'est 
nostre  plus  grand  avantage,  et  nous  le  devons  croire  ainsy 
et  agir  suivant  cela  ;  autrement  en  quoy  consisteroit  nostre 
desinterressement  si  nous  n'estions  dans  ce  sentiment  làP 
Ce  ne  seroit  donc  que  des  discours  et  des  mines  pour 
nous  faire  estimer  du  monde.  » 

Elle  me  dit  ces  paroles  avec  beaucoup  de  force,  comme 
doutant  en  quelque  sorte  que  je  fusse  capable  de  les  pra- 
tiquer à  la  rigueur,  et  voulant  me  les  imprimer  dans  le 
cœur  ;  puis^  se  radoucissant,  elle  me  dit  en  souriant  : 
«  Je  ne  doute  point  du  tout  que  vous  ne  soyez  dans  les 
mesmes  sentimens,  et  je  suis  asseurée  que  si  on  vous  de- 
mandoit  conseil  dans  une  affaire  pareille  qui  regarderoit 
une  personne  indifférente,  vous  seriez  bien  faschée  qu'on 
en  usast. autrement  qu'on  ne  fait'.  Mais  cela  vous  doit 
faire  veoir  qu'il  vous  reste  encore  bien  de  l'amour  propre 
et,  quoy  que  vous  pensiez,  ce  n'est  proprement  ny 
la  Maison  ny  la  justice  que  vous  considérez  le  plus  en 
cela,  mais  vous  mesme  et  la  peine  que  vous  avez  de  ce 
que  les  choses  ne  vont  pas  comme  vous  les  demandez. 
S'il  estoit  venu  des  voleurs  celte  nuit,  qui  eussent  em- 
porté nostre  argent,  en  pleureriez  vous  et  vous  en  affligeriez 
vous  comme  vous  faites  à  présent  P  II  est  sans  doute  que 
non  ;  car  encore  qu'on  soit  fasché  de  ces  choses  là  et 
qu'on  Tempescheroit  si  on  pouvoit,  on  n'en  a  pourtant 
point  une  véritable  affliction  :  il  faudroit  estre  bien  atta- 
ché au  bien.  Cependant  ce  seroit  une  injustice  et  un  tort 
qui  auroit  esté  fait  à  la  Maison.  Vous  veoyez  donc  bien 

I .  «  comme  si  elle  e6t  veu  ma  pensée,  elle  y  respondit  aussj 
tost.  » 

a.  «  Et  je  Buis  certaine  que  vous  n'en  auriez  ni  déplaisir  ni  peine 
contre  ces  gens  là,  et  que  vous  ne  voudriez  pas  leur  en  faire  la  moin- 
dre mine  ny  le  moindre  reproche  ;  j'en  mcttrois  la  main  au  feu.  » 
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qu'il  ne  faut  point  se  flatter,  et  que  cVst  pour  soy  mûâme 
et  pour  soQ  propre  iûterrest  qu'on  se  fasche, 

«  Oubliez  donc  loul  ce  qui  s'est  passé,  et  usez  envers 
vos  parcnsj  comme  je  voua  ay  dit,  je  vous  en  prie  ;  parlez 
leur  et  leur  escrivez  comme  si  rien  ne  a'eatoit  passe,  sinon 
que  vous  confirmerez  lu  démission  que  voua  ave?,  faite; 
maïs  souvenez  vous  qu'en  tout  cela  vous  dcvex  escrire  et 
parler  sincèrement,  en  évitant  d'un  coslé  de  le  faire  par 
orgueil  et  par  courage,  en  disant  :  nous  aurons  plus  de 
générosité  que  vous  ;  car  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  par  ce 
principe  que  nous  le  faisons,  cela  ne  vaudroîL  rien  du 
tout,  il  faut  que  ce  soit  la  chanté  qui  nous  y  oblige;  et 
de  l'autre,  îl  faut  bien  se  garder  de  le  faire  pour  les  pi- 
quer d'amitié,  et  les  obliger  par  là  à  faire  ce  que  vous 
voulez  ;  car  ce  seroit  reprendre  d'un  costé  ce  que  vous  lais- 
sez de  l'autre.  Mais  il  faut  que  ce  soit  le  soûl  désir  de  les 
mettre  tous  en  paix,  et  surtout  vo&tre  parente,  que  vous 
sçavez  qui  est  fort  iendrCj  et  qui  seroit  si  touchée  ai  elle 
pensoit  que  vous  fussiez  fascliée  contre  elle,  que  cela  serott 
capable  de  redoubler  dangereusement  l'indisposition  où 
elle  est  a  présent*  «j. 

Je  vous  raconte^  toutes  cca  petites  choses,  ma  chère 
Mère,  peutestre  avec  plus  de  liberté  que  de  raison;  mais 
c*esl  qu'il  me  semble  que  tout  le  monde  doit  estre  aussy 
touché  que  moy  de  voir  ce  soin  et  celte  charité  de  nos- 
tre  chère  Mère,  et  comme,  lorsque  celte  divine  vertu  est 


I.  Voir  plua  ba*,  p.  97- 

3.  vc  TouL  co  pt!ttt  particulier,  mn  cljore  More,  peut  ratre  avec  plus 
do  Itbortd  que  de  ratKon^  et  mcijimG  conLro  la  civilitii  qiii  aa  VRiit  pas 
qu'on  importune  les  autres  d(t  cv  q^ii  ne  Louclic  cpjc  nous,  cl  moins 
encoro  des  personnes  h  qui  l'on  doit  beaucoup  de  respect;  mais  ja 
Ti'ay  point  crou  que  cctln  imuLÎme  cusl  tleu  icy^  parco  qu'il  ran  sem- 
ble quo  cbacuQ  doit  e&trc  aussy  touché  que  moy...  n 
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aussy  fortemenl  enracinée  dans  une  ame  qu'elle  est  dans 
la  sienne,  c^est  elle  qui  y  règle  tout  :  elle  y  opère  tout, 
elle  y  produit  jusquea  aux  moindres  de  ses  mouvemens 
et  de  ses  pensées,  et  n^obmet  rien  de  tout  ce  qui 
peut  donner  des  preuves  de  l'heureux  empire  qu^elle  y 
exerce,  et  cela  dans  les  actions  lea  plus  naturelles  et  le 
moins  délibérées,  parce  qu'elle  luy  tient  lieu  d*une  se- 
conde nature,  après  s'esire  rendue  maistresse  de  la  pre- 
mière. Vous  açavez  que  cela  paroîstclairementdans  Loutela 
conduite  de  nos  Mères  ;  mais  je  puis  dire  avec  vérité  que 
je  ne  Tay  jamais  mieux  remarqué  qu'en  celte  rencontre. 
Je  ne  sais  si  cela  vient  de  ce  que  je  ne  les  ay  veuës  en 
alTaires  que  cette  seule  fois,  ou  de  ce  qu'on  est  tous- 
jours  plus  affecté  de  ce  qui  nous  regarde. 

11  me  semble,  ma  Mère,  que  j'ay  le  bien  d'estre  assez 
connue  de  vous  pour  vous  figurer  combien,  au  milieu  de 
toute  ma  douleur,  je  sentois  de  joye  de  me  veoir  confir* 
mèe  avec  tant  de  certitude,  puisque  c'estoit  par  ma  pro- 
pre expérience,  dans  les  sentiniensque  j'avois  du  desinter- 
ressement  de  cette  Maison  et  de  la  pureté  de  sa  conduite. 
Et  neantmoins  je  ne  pouvois  du  tout  me  résoudre  à  lais- 
ser les  choses  comme  elles  estoîent.  Je  la  suppUay  donc 
de  considérer  qu^en  diâerant  ma  profession  de  quatre  ans^ 
je  pouvois  eslre  maistresse  de  tout  comme  auparavant,  en 
ajouslant  mesme  au  principal  de  mon  bien  Pespargne 
d^un  revenu  plus  grand  qu^îl  ne  pouvoit  estre  naturelle- 
ment, à  cause  d^une  pension  que  mes  parens  me  dévoient 
IftircT  en  considération  de  mes  donations,  et  dont  la  ri- 
gueur qu'ils  me  tenoienl  me  dispensoit,  ce  semble,  bien 
légitimement  de  les  quitter  à  Tadvenlr  comme  j^avois  fait 
jusques  alors  ;  el  que  la  chose  estant  ainsy,  quelque  vio- 
lent et  juste  que  fust  le  deslrquej^avois  dVstre  professe, 
qui  alloit  au  delà  de  toute  l'expression  que  j'en  puis  faire, 
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jo  croyois  ncanlnioîns  eslte  obligée  en  conscience,  et  tout 
interest  oste,  de  l'aire  ce  delajeinent  pour  me  mettre  en 
estât  de  pouvoir  faire  justice  à  la  Maison.  «  Non,  me  dit 
elle,  ïoa  fille  ;  au  contraire,  vous  estes  obligée  en  con- 
science de  ne  le  pas  faire*,  puis  qu'encores  qu^il  fust 
en  votre  pouvoir  dVxeculer  vos  desseins,  il  ne  I>st  pas 
de  leur  faire  agréer.  Lorsque  vous  pensiez  que  toutes 
choses  fussent  en  vosLre  pouvoir,  vous  avez  voulu  avoir 
leur  aveu,  et  vous  avez  deu  le  faire,  autrement  vous  leur 
eussiez  donné  sujet  d'eatre  choquez.  Jugez  donc  combien 
iU  le  seroient,  si  vous  le  faisiez  malgré  eux  et  par  une 
espèce  de  violence.  S'il  se  doit  faire  quelque  chosej  il  faut 
que  ce  soit  eux  qui  le  fassent  de  leur  propre  mouvement, 
sans  qu'il  y  ajt  rien  du  vostrc,  »  — -Maisj  luy  respondis  je, 
ma  Merc,  du  moins  permettez  moy  de  les  en  menacer  pour 
veoir  l'effet  que  cela  fera, —  a  Non,  dit-elle,  ma  fdle,  gar- 
dez-vous en  bien  ;  vous  dostruiricîi  tout  ce  que  vous  voulez 
feire  par  votre  démission.  Vous  devez  laisser  toutes  choses 
comme  elles  sont,  et  vous  estes  obligée  de  préférer  le 
repos  de  leur  esprit  et  la  paîx  h  tout  autre  inlerrest,  pour 
ne  pas  faire  céans  ce  que  voua  feriez  dans  les  lieux  dont 


I.  w  Cbj  no  Vtiûjez-voufl  pas  bien  qu'c^ncore  que  voua  ouasicz  tout 
pouvoir  dViecutor  vos  desspîns,  il  n'nf^t  pas  pourtant  f^n  vostro  pouvoir 
de  faire  tfu'il  \os  Ai^réonl  P  Je  n'ay  jamais  dotilù  de  cela  ;  je  sçaj  fort 
bien  qu'à  la  rigueur  personne  ne  vous  peut  cmpcschcrdu  fairt^  tout  ce 
quo  vuUB  voulez  de  vuslre  bieiu  Mais  je  nay  point  t*u  J'cgard  à  co 
que  vous  pouvez,  je  nç  regarde  qu'à  ce  que  voua  devct  faire  :  voilil 
Uitilcla  question,  et  je  nr  faifi  point  dci  douto  que  vous  ne  «ojei  obli- 
aéc,  je  diï  IndîsipcnaablccQcnt,^  k  procurer  lu  paix  de  Wur  esprit 
autAul  que  voud  Is  pourrez,  et  il  ne  rien  foire  qui  les  choque.  Lorsque 
vouspenBiei  que  touti^a  choses  fussent  en  vostre pleine  disposition  asua  y 
prévoir  aucune  dtStculLi^',  vous  avei  noantmoins  voulu  avoir  leur  adveu 
pour  faire  ce  quo  voua  dcsirîci,  et  vou»  avez  deu  le  faire  ;  autrement 
vous  leur  euMiaz,  donne  sujet  do  s'ofTenscr^  et  en  effet  c'est  pour  cela 
4|ue  voua  Tavox  fait-  Jugoî  donc...  a 
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nous  parlions  tantoM  ;  et  celuy  la  vous  doit  estre  si  pre- 
lieux,  que  si  vous  aviez  deux,  millions  de  bien,  je  vous 
ûDnseîUerois  de  les  donner  sans  heBiter,  pour  procurer 
que  la  eharité  ne  fut  point  refroidie.  N'en  parlez  donc 
ptus,  et  a*y  pensez  plus.  Quand  vous  les  verrez,  ne  leur 
en  dites  rien  du  tout  :  â^ils  vous  t^n  parlent,  vous  leur  direz 
qu'ils  sçAvent  bien  que  vous  vous  estes  démise  de  toutes 
clioses  entre  leurs  mains,  et  que  vous  n'y  songez  plus,  n 

Sur  cela,  elle  me  congédia  sans  vouloir  plus  de  répli- 
que, et  cette  conférence  se  termina  de  la  sorte.  A  peu  de 
jours  de  là,  celuy  de  mes  parcns  qui  avoil  le  plus  d^inler- 
resE  en  cette  ati'aire  arriva  en  cette  villcj  je  traittay  avec 
luyj  autant  qu'il  me  fut  possible  selon  Tintention  de  nos- 
tre  Mère;  mais  je  n'eus  jamais  assez  de  forces  sur  moy 
pour  cacher  la  tristesse  oà  j'estois.  Cela  nrest  si  extraor- 
dinaire qu'il  ne  fut  pas  long  temps  sans  s^en  appercevoir^ 
et  il  n'eut  pas  besoin  d^interprete  pour  en  apprendre  la 
cause;  et,  quoy  que  je  luy  fisse  le  meilleur  visage  que  je 
pouvois,  il  jugea  aisément  que  son  procédé  m'avoit  mis  en 
cet  estât.  Il  voulut  d'abord  se  plaindre  le  premier,  et  ce 
fut  alors  que  j^appris  qu'ils  se  tenoient  sî  oflencez  du 
mien;  mais  il  ne  continua  gueres^  voyant  que  je  ne  fai- 
soifi  aucune  plainte  de  mon  costé,  quoy  que  d  ailleurs  je 
détruisisse  par  une  seule  parole  toutes  leurs  raisons»  et 
que  je  luj  déclarasse  avec  assez  de  gaycté  c^est  à  dire,  au- 
tunl  que  mon  estât  me  le  pouvoit  permettre,  que,  puis 
que  lu  Maison  vouloit  bien  me  faire  la  cbarité  de  me  rece- 
voir graluitemetit  et  que  ma  profession  ne  seroît  plus 
diJTerée,  je  ne  serois  plus  en  peine  que  de  la  bien  (aire  et 
d'attirer  la  grâce  dont  j'avois  besoin  pour  vivre  en  vraye 
professe. 

Si  tout  ce  colloque  estoil  aussy  digne  d'eslrc  recueilly 
que  le  précèdent,  j'eusse  pris  peine  à  le  retenir,  et  je  ne 
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plaindrois  millement  le  temps  que  jVmpLoyorois  à  l'es- 
crire;  mais  par  ce  qu'il  n'est  pas  lout  à  fait  ny  si  beau  ny 
si  utile,  comcûe  je  m'asaeure  que  vous  le  croyez  sans  qu'il 
soit  besoin  que  je  rafRrme  davantage,  il  vaut  mieui  le 
passer  &qus  silence  que  de  perdre  du  temps  à  vous  en- 
nuyer, et  dire  en  un  mot  qu'il  fut  touché  de  confusion, 
et  que  de  son  propre  mouvement  il  se  résolut  de  mettre 
ordre  à  celte  aÔaire,  s'ollrant  de  prendre  sur  luy  toutes  les 
charges  et  lea  risques  du  bien,  et  de  faire  en  son  nom, 
pour  la  Maison,  ce  qu^il  jugeoit  bleu  qu'on  ne  pouvoil 
obmeltre  sans  injustice  '  ;  voulant  mesme  que  cela  se  fist 
avant  ma  profession,  parce  qu'il  ne  trouvoit  pant  de  raison 
à  le  diiTerer  plus  long  temps. 

LorsquMl  fut  party,  j'allay  rendre  compte  à  nos  Mères 
de  celte  conférence,  afin  de  sçavoir  ce  que  je  devols  exi- 
ger de  Iny,  Mata  elles  me  defl'endîrent  absolument  de  luy 
taxer  aucune  chose;  m'ordonnant  expressément  de  me 
satisfaire  de  ce  qu'il  voudroit  donner,  sans  luy  rien  pres- 
crire ny  luy  rien  repartir^  et  ne  suivre  que  son  intention. 
Toutefois,  ayant  appris  la  qualité  de  son  bien,  elles  ap- 
prouvèrent que  je  luy  fisse  quelque  proposition  pour  son 
propre  accommodement  ;  et  l'all'aire  fut  ainsy  terminée, 
car  il  ne  falul  point  de  temps  pour  le  faire  résoudre  à  faire 
plus  qu^il  n'eut  voulu,  puisque  j'avois  ordre  de  prendre 
sa  volonté  pour  loy,  mais  si  expressément,  et  par  une 
authorité  si  absolue,  et  accompagnée  de  tant  de  raisons  h 
quoy  je  n'avois  point  de  réplique,  quoy  que  je  ne  peusse 


■ 


I.  a  J'whcvc,  ma  choro more,  de  vous  raconter  cette  histoire, quoj 
qua  ce  d'tiît  pis  osld  mon  ilesseîn  de  vous  la  faiTo  sçsvoir,  elle  n'eu  vaut 
pas  la  peine,  mais  souloment  do  conserver  la  mémoire  des  oblîgatîOhB 
que  j'a^  k  nos  More.<i  vi  ]q9  instruclion»  si  prontables  que  j'pv  rcccuca 
nu  cette  rencontre,  et  c'est  pour  (juoj  je  me  veoy  obiigée  d^acheverj 
parce  c^Q  l'un  et  l'autre  a  continué  jusqu'à  la  fin.  » 
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m^y  rendre,  que  je  n'osay  jamais  ag^ir  dans  tout  cela^  et 
si  je  Vay  fait  quelquefois,  c'a  esté  dans  le  premier  mou- 
vement et  dans  la  chaleur,  et  j*avouë  avec  confusion  que 
c'a  esté  en  suivant  les  mouvemens  de  mon  propre  esprit 
et  de  cette  malheureuse  nature  que  tous  les  soins  de  nos 
Mères  n'avoîent  encore  peu  entièrement  mortifier. 

Toute  cette  affaire  nepeulneantmoins  estre  entièrement 
terminée  qu'après  Irois  ou  quatre  entreveuës,  dont  je  ne 
manquois  point  d'aller  rendre  compte  à  nos  Mères  ;  ce 
qui  me  donnoil  occasion  de  les  voir  souvent,  et  d'admirer 
le  soin  continuel  qu'elles  avoient  que  tout  cela  se  trailtast 
selon  Dieu*,  Car  à  chaque  fols  que  je  veoyoîs  la  Mère 


I .  tf  El  selon  lea  règles  de  la  parfaite!  charité.  Ja  ne  puis  «*«  vous 
diro,  ma  chcrp  merei  rcmihien  cela  paroîssoil  on  loiito  occasion.  Je 
prie  t)ieiu  de  ne  pas  permettre  quQ  je  l'oublie  jamaÎE,  car  jepukdirç, 
avec  vcrité  cjup  j'ay  plus  est^  instniile  de  leur  procédé  que  dû  boau^ 
coup  doh  meilleurs  wrmon»  que  j  aye  oùjs  sur  cps  matière». 

u  Mtii;  ce  qui  cjloit  ïcLmîrabk,  c'était  de  veoir  la  divsr^itc  de  U^on- 
duito  que  le  mesmo  Esprit  sainl  qui  les  animoit  tous  leur  LnspirO'it; 
car  nojstrc  l^fcre,  ptr^nant  av<^c  raison  Tinterest  de  la  Maison,  faisoit 
pftroîstre  quo  son  intonlion  priiicipals  estoît  d'empeschor  qu'il  no  m 
mo^limt  t'n  tQUt<>  cotlc  alTairD  la  moindre  ombru  d'interesl,  d'avnrîcn 
on  de  lascbHô,  ot  enfin  elle  ne  te/ittoil  qu'à  faire  qu'on  souiTni  plus 
laet  toute  sorte  d'injustice  quado  faire  la  moindre  choE.f!<  tant  ftoit  p&u 
contraire  au  véritable  osprll  de  religion,  M.  SîngLn»  comme  |)ere 
commun  ot  dp  la  Mai!<<oti  ot  de  mec  proches,  dont  quelque^;  uns  sont 
antieremeiit  sous  sa  conduite,  et  les  autres  l'tionorent  infinitnâht  et 
ont  pour  ]u^  uno  affection  eitreme,  e»toit  de  telle  sorte  animé  du  icle 
de  nofitro  Merc  au  reg^ard  de  la  Maison,  qu'il  estoit  aussy  touché  do 
compassion  pour  eux,  ei  ne  a'aQli^eoîi  pu  moins  de  l'injuilicc  de 
leur  proccdé  qu'il  ne  se  rejouissoît  de  l'avantage  qu'il  estimoît  en  re- 
venir au  monastère.  La  Mère  Agnèe  sembloit  se  descharger  sur  eui 
Ag\xx  de  ce»  deux  înteresls  et  ne  s'occupoît  principalement  q\ï'h  faire 
profiler  sa  novice  dp  loul  c«  qui  ae  passoil  j  car  k  chaque  fois  que  je 
la  voîots.  cUeexaminoit  soigneuS'emenl  ce  que  je  luj  rapporloi»  pour 
me  faire  remarquer  tout  ce  qu'il  y  avoil  eu  d'humain  dans  mon  pro- 
cmIâ  ou  qui  st^nlait  l'euprit  du'monde.  Et  par  une  charité  infaLigtiafale 
elle  ne  cMsoil  de  fairt>  toiu  sea  efibrt»  pour  prévenir  par  set  avî»  les 
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AgDefi,  elle  exarainoit  soigneusement  loutce  que  je  luy  rap- 
portay  quej'avois  dit  ou  fait  pout  me  faire  remarquer  dans 
mon  procédé  tout  ce  qui  m'estoil  encore  resté  d'humain  ou 
de  resprit  du  monde,  et  ne  pensait  point  à  toute  r.'iffaîre 
dont  elle  se  degchargeoit  sur  nostre  Mère,  mais  seulement 
à  empescher  que  je  ne  tombasse  dans  quelque  faule,  à 
me  redresser  quand  j'y  eslois  tombée,  ou  à  faire,  s'il  e&toil 
possibloj  que  je  ne  perdisse  aucune  des  occasions  qui 
s'offroient,  ou  de  patience  ou  de  tolérance  ou  d^humilia- 
tion.  El  nostre  Mère  qui  estoit  pltis  chargée  du  soin  et  de 
la  conduite  des  âflaires  de  la  Maison,  que  de  celLe:^  de  ma 
personne,  ne  s'informoîl  pas  sy  souvent  de  cela,  quûy 
qu'elle  y  pensast  aussy  dans  l'occasion.  Mais  sa  principale 
peine,  toutes  les  fois  que  ma  veuc  luy  faisoit  re?'SOUvenir 
de  ce  qui  se  passoit,  estoit  que  je  m'empressasse  trop  pour 
faire  aller  les  choses  comme  elle  sçavoil  que  j'eusse 
désiré;  de  sorte  qu'elle  ne  manquoit  jamais  toutes  les  fois 
qu'elle  me  parloit,  de  me  recommander  d'cslre  ferme  à 
ne  rien  exiger.  Et  voyant  une  fois,  par  le  rapport  que  je 
luy  en  faisois,  que  je  luy  avois  parlé  avec  un  peu  de  chaleur 
du  peu'  qu'il  se  proposoil  de  faire,  elle  m'en  reprit  sévè- 
rement et  me  dit,  de  cette  manière  ferme  qui  donne  tant 
de  poids  aux  paroles  de  feu  qui  sortent  souvent  de  sa  bou- 
che, que  ce  ne  pouvoit  eslre  que  Torgueil  ou  ravarîce  qui 
me  faisoit  parler  de  la  sorte,  ou  peut  estro  tous  les  demt 


tixiiûs  dO  JD  pûuvoiB  lomhor,  nti  pour  mVn  relov^T  quand  &m  procau- 
tions so  trouvDiDnt  inutiles,  <^t  [K>ur  faire  quo  jo  iio  punliE^BO  aucune 
dm  0CC«&]on«  qui  ^'uf^ttjicviX  Jo  pratiquer  OU  \'d  paLîuncOt  ou  la  lalo- 
ranac,  ou  l'humiliti^,  ou  qudquc  autro  de  ces  rurtus  qui  ne  plaiamit 

gHofi?  aui  îtnpnr'TaîieS. 

a  Go  n  'est  pas  qun  notrn  Moro  ne  i'y  appliquait  auesy  ;  maïs  (îstanldn 
quoique  Borto  plus  chBrgï'<7  do  la  conduitto  gcneraio  dn  la  Maison  quo 
do  çoLlo  dp  ma  personnip  en  parLiouUor,  (jll«  a«  s'infûToiûil  pas...  » 

I.  M  Que  cette  penonne.  a 
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ensemble,  pour  accroistre  le  bien  de  la  Maison  et  avoir 
Favantage  d*y  avoir  beaucoup  porté  ;  et  me  représenta  si 
fortement  les  sentimens  que  Pesprit  de  pauvreté  devoit 
m'inspirer  en  celte*  rencontre  que  je  fus  contrainte  par 
obéissance  et  par  scrupule  de  laisser  toutes  choses  à  la 
discrétion  de  mon  parent.  A  la  fin,  tout  estant  conclu, 
la  surveille  de  ma  profession  dont  le  jour  estoit  pris  il  y 
avoit  longtemps,  sans  avoir  égard  en  quel  estât  estoit 
raffaire,  et  ne  restant  plus  qu^à  signer  de  part  et  d^autre, 
je  vins  supplier  notre  Mère  de  se  rendre  au  parloir  pour 
cela,  mais  elle  ne  le  peut,  estant  fort  indisposée;  ce  qui 
est  remarquable,  par  ce  qu'elle  en  fust  très  aise,  «  afin, 
me  dit-elle,  que  tout  cela  se  diffère  après  vostre  profes- 
sion, et  qu'il  ne  fasse  rien  que  par  une  entière  liberté  et 
par  un  pur  esprit  de  charité  ;  car,  veoyez-vous,  ma  fille,  il 
faut  estre  ferme  dans  les  principes.  Nous  sçavons  que  tout 
ce  cpii  n'est  point  fait  par  l'esprit  de  Dieu  et  par  la  charité 
est  fait  par  cupidité,  et  que  tout  ce  qui  est  fait  par  cupi- 
dité est  pesché  ;  c'est  pourquoy  je  vous  ay  tant  exhortée  à 
ne  picquer  point  cette  personne  ny  d'honneur  ny  d'ami- 
tié, car  j'aimerois  beaucoup  mieux  qu'il  ne  donnast  rien 
du  tout,  que  de  donner  beaucoup  par  un*  de  ces  prin- 
cipes. S'il  le  fait  par  luy  mesme,  nous  ne  pouvons  pas  y 
remédier.  Tout  ce  que  nous  pouvons,  c'est  de  l'exhorter 
k  ne  le  pas  faire  (car  nous  n'avons  pas  sa  conscience  à 
gouverner  pour  veoir  par  quel  motif  il  agit  ;  c'est  à  luy 


I .  a  Occasion  qu'il  oAt  fallu  estro  tout  à  fait  endurcie  pour  ne  pas 
concevoir  de  scrupule  d'y  agir  autrement.  » 

A  la  fin,  toutes  choses  estant  conclues,  la  surveille  do  ma  profes- 
sion... »  —  Le  jour  de  la  surveille  était  le  3  juin.  M.  Barroux  signale, 
à  cette  date,  la  mention  sur  le  répertoire  du  notaire  Bonot  du  testa- 
ment de  Jacqueline  (pp.  cit.,  p.  g)   Le  testament  parait  perdu. 

a.  a  principe  tout  humain.  » 
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à  Feiaminer);  mais  de  contribuer,  par  nos  discours»  ou 
par  nos  mines,  ou  en  quelque  manière  que  ce  soit^  à  luy 
en  faire  prendre  un  mauvaJR,  ce  seroit  non  seulement  par- 
ticiper à  son  pesché,  mais  en  estre  cause.  C'est  pour  quoy, 
ma  fille,  au  nom  de  Dieu,  gardez-vous  bien  [rfe]'  l'exciter 
à  faire  ce  que  vous  ne  voudriez  pa^  faire  vouB-mesme,  Car 
si  c^esloil  à  vous  à  gouverner,  vous  ne  voudriez  pas  faire 
une  aumosne  h  la  Maison  par  considération  humaine  ; 
pourquoy'  taschez  vous  à  la  luy  faire  faire  de  celte 
sorte  ?  S'il  n'est  pas  disposé  à  la  faire  par  un  bon  motif, 
il  vaut  beaucoup  mieux  qu'il  n'en  fasse  point  du  tout  ; 
peut  estre  qu'en  un  autre  temps  Dieu  le  louchera  :  mais 
quand  cela  ne  seroit  pas,  il  ne  faut  pas  nous  en  mettre  en 
peine,  c'est  Tavantage  de  h  Maison.  Allejs  donc  encore  luy 
dire  qu'il  sonde  son  coeur  pour  veoir  ce  qui  le  porte  à  faire 
cettâ  aumosne,  qu^il  ne  fasse  rien  avec  précipitation,  et 
qu'il  sera  tousjours  temps  après  vostre  profession^  puis 
que  je  ne  suis  pas  aujourd'huy  en  estât  de  pouvoir  faire 
ce  qu'il  faut  pour  l'accepter;  aussy  bien  vous  sçavez qu'on 
ne  parle  jamais  céans  du'  dot  d'une  Olle  qu'après  sa  pro- 
lession.    y> 

Je  m*acquittay  fidellement  de  cette  commission,  et  je 
luyfîs  récit  de  tout  ce  petit  discours*  comme  il  est  icy.  Ce 
qui  ne  le  surprit  pas  tant,  k  cause  qu^il  esloit  informé 
depuis  long  temps  de  la  manière  dont  on  traite  ces  alTai- 


1.  Mb.  â. 

3.  «  donc  taschorio;  vduï.  n 

3.  Dot  Dst  encore  fréquemment  du  masculin  au  xvit"  riècle.  Littré 
rappelle  quccet  usago,  conrormo  k  l'éb^malogio^^  est  «uivl  par  Moli&ro 
dans  VÉcoU  fia  Femmes,  IV,  a  et  dans  l'Auare,  11,  6,  approuve  par 
Vaugelsa  ot  Peirol  d'AbUncourl. 

4.  ff  Mot  h  mot  commo  à  voui,  dont  il  no  fut  pu  peu  surpris,  quoj 
qu'il  fiut...  n 
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reslàicy.Mais  il  avoitavec  luy  des  hommes  dWaires  qui 
en  furent  si  estonnez  qu'ils  ne  pouvoient  se  lasser  d'ad- 
mirer ce  procédé;  et  tous  d'un  accord  disoient  qu'ils 
n'avoient  jamais  veu  agir  de  la  sorte,  et  que  ce  n'estoit 
pas  là  une  conduitte  ordinaire  ^ 

11  ne  voulut  pas  neantmoins  différer  davantage  ;  pour 
montrer  de  son  costé  qu'il  faisoit  de  bon  cœur  le  peu 
qui  estoit  en  son  pouvoir,  et  me  persuader,  ce  qu'il  me 
protestoit  souvent,  qu'il  estoit  bien  fasché  de  n'estre  pas 
en  estât  de  faire  plus,  il  revint  le  lendemain,  où  il  trouva 
nostre  Mère  en  santé'.  Elle  luy  dit  avec  une  merveilleuse 
force,  selon  qu'il  me  le  raporta  ensuitte,  qu'elle  ne  sçavoit 
si  j'avois  agi  avec  luy  en  la  manière  que  l'on  m'avoit  sans 
cesse  recommandé.  «  C'est  pour  quoy,  luy  dit  elle,  Mon- 
sieur, de  peur  qu'elle  y  ait  manqué,  je  suis  obligée  de 
vous  dire  que  je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  ne 
rien  faire  par  considération  humaine,  et  que,  si  vous  ne 
vous  sentez  point  disposé  à  faire  cette  aumosne,  vous  ne 
la  fassiez  point' [c/u]  tout.Veoyez  vous,  Monsieur,  nous  avons 
appris  de  feu  M.  de  S'-Cyran  de  ne  rien  recevoir  pour  la 
Maison  de  Dieu  qui  ne  vienne  de  Dieu  :  tout  ce  qui  est 
fait  par  un  autre  motif  que  la  charité  n'est  point  un  fruit 
de  l'esprit  de  Dieu,  et  par  conséquent  nous  ne  devons 
point  le  recevoir.  »  Il  luy  respondit  avec  protestation  tout 
ce  que  la  civilité  sçait  dire  en  ces  rencontres,  et  l'affaire 
fut  terminée. 

Je  rencontray  nostre  Mère  lorsqu'elle  sortit  d'avec  luy. 
Elle  me  dit  que  je  n'avois  plus  à  me  tourmenter  de  rien 


1 .  cr  Et  beaucoup  plus  que  cela  ;  mais  cela  ne  fait  rien  à  nostre 
discours.  » 

3.  Le  4  juin.  Voir  l'extrait  de  la  constitution  de  dot,  p.  Jii< 
3.  Ms.  en. 
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à  présent,  et  que  tout  estait  achevé.  Et  ensuitle  eUe  m'as- 
seura  qu'elle  estoit  fort  en  peine  de  m'avoîr  vue  si  inquiétée 
pour  faire  que  cette  per&onne  agît  avec  libéralité,  et  trop 
faschée  quand  j^avoia  creu  qu'il  ne  le  faisoit  pas.  a  Je 
crains  tout  à  Tait,  ma  fille  ^,  que  vous  n^ayez  offencé  Dieu 
U  dedans.  Je  vous  prie,  pensez  y  sérieusement;  et  outre 
cela,  considérez  que  vous  n'avez  aucun  sujet  de  peine 
contreMuy,  car  il  est  certain  qu'il  donne  larg^ementà  pro- 
portion de  son  bien,  surtout  si  on  le  compare  presque  à 
tous  les  autres.  Je  voudroîs  que  vous  sçussiez  comme  la 
plus  part  usent  du  desinterressement  qu'on  leur  Lesmoi- 
gne  :  cela  n'est  pas  croyable-  Mais  nous  ne  devons  pas 
neantmoins  pour  cela  laisser  de  faire  notre  devoir.  On 
dit  que  les  séculiers  sont  si  avares  et  si  injustes,  qu'il  ne 
faut  pas  ç'estonner  si  les*  religieuses  le  sont  aussy,  et 
qu'ils  leur  en  donnent  Texemple  ;  mais  veoyez  vous,  ma 
fille,  nous  ne  voulons  pas  les  imiLer  dans  leurs  autres 
vices,  pourquoy  les  imiterons  nous  à&ns  celuy  là  ?  Ils 
ayment  les  divertissemena,  les  jeux  et  les  beaux  habits; 
ils  se  vengent  quand  on  les  oflence,  et  font  plusieurs 
autres  choses  semblables,  et  pour  cette  raison  li  faut  il 
que  nous  le  fassions  aussy  ?  Personne  ne  sera  assez  fou 
pour  le  dire  ;  pour  qiioy  donc  veut  on  que  nous  les  imi- 
tions dans  leur  avarice  ?  N'est-ce  pas  un  pesché  aussy 
^rand  que  tous  ceux  là  ?  Mais  c'est  que,  quand  on  est 
avare^  on  est  bien  aise  de  s'excuser  en  disant  que  chacun 
en  fait  autant;  U  ne  faut  pas  se  tromper  ainsy,  il  faut 
connoLstre  le  mol  tel  qu'il  est  et  où  il  est.  " 
VoUa,  ma  chère  Mete,  les  dernières  paroles  qui  me 


1,  u  Mfi  Hit  nllc  avtic  ung  admirable  charité,  h 
a.  tu  vûelre  parent,  it 
3,  ('  roligicui  a^ 
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furent  dites  sur  ce  sujet,  et  la  conclusion  de  toute  cette 
affaire,  que  la  gratitude  ne  m*a  pas  permis  de  tenir  plus 
long  temps  secrette,  quoy  que  le  peu  de  loisir  que  me 
laisse  Tobeïssance  où  je  suis  semblast  m'en  oster  tout 
moyen.  Mais  le  grand  désir  ne  trouve  point  d'obstacles  ; 
c'est  ce  qui  m'a  fait  surmonter  celuy  la  aussy  bien  que 
tous  les  autres  qui  pouvoient  s'offrir,  entre  lesquels  vous 
ne  doutez  pas  que  la  confusion  de  m'en  acquitter  si  mal 
n'ayt  esté  un  des  plus  grands.  Mais  il  a  fallu  que  toutes* 
choses  ayent  cédé  à  mon  devoir  ;  et  puis  je  n'ay  pas  pré- 
tendu à  bien  faire,  mais  seulement  à  faire  ce  que  je  pou- 
vois.  Si  ma  mémoire  m'avoist  esté  assez  fidelle  pour 
me  rapporter  les  propres  termes  de  nostre  Mère,  je 
n'aurois  pas  besoin  de  vous  faire  d'excuse  ;  mais  parce 
que  je  crains  qu'elle  ne  l'ait  pas  fait  en  beaucoup  de  lieux, 
bien  que  je  sois  certaine  qu'elle  ne  m'a  point  trompée 
pour  le  sens,  je  me  sens  obligée  de  vous  supplier  à 
n'avoir  point  d'égard  à  ce  que*  j'ay  peu  gaster,  et  le 
séparer  du  reste  :  l'habitude  que  vous  avez  d'entendre  nos- 
tre Mère  vous  fera  aisément  connoistre  son  style.  Je  vous 
supplie  aussi  de  me  pardonner,  ma  chère  Mère,  .si  cette 
lettre  est  si  mal  en  ordre,  si  plaine  de  ratures,  de  pastez, 
d'additions  et  de  tant  d'autres  desordres.  Je  l'aurois 
volontiers  coppiée,  pour  satisfaire  au  respect  que  je  vous 
dois  ;  mais  j'ay  si  peu  de  loisir  que  je  ne  sçay  quand  j'au- 
rois  pu  m'en  promettre  la  fin.  Et  puis  je  ne  sçay  pas  si 
j'y  eusse  fait  moins  de  fautes,  en  la  rescrivant  ;  car  outre 
que  les  espaces  où  je  le  puis  faire  sont  si  courtes,  que  la 
plus  longue  ne  me  laissa  pas  assez  de  temps  pour  en  es- 
crire  deux  douzaines  de  lignes,  et  les  ordinaires  cinq  ou  six, 
c'est  que  je  suis  si  souvent  interrompue  par  des  demandes 

I.  «  j'aurajT-  » 
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sont  de  nulle 


ou  des  responses  qtii  ne  sont  de  nulle  importance,  mais 
si  frecpientes,  qu'il  n*en  faut  pas  davantage  k  un  si  petit 
cerveau  que  le  vn'ien  pour  le  troubler  et  luy  faire  broiiîller 
tout  ce  qu^il  fait,  comme  vous  veoyei  qu'il  ra^est  arriva. 
Et  de  plus,  j'ay  si  peur  que  noslre  Mère  m'en  trouve 
saisie  que  j'ay  une  merveilleuse  haete  de  m'en  défaire. 
Toutes  ces  raisons  font  que  j'espère  de  voire  bonté  une 
pleine  abolition'  ;  mais  je.  désire  quelque  cbose  de  plus, 
et  vous  conjure  de  tout  mon  cœur,  ma  chère  Mère,  de 
conjurer  NoBlre  Seigneur  qu'il  me  pardonne  toutes  les  fau- 
tes que  j'ay  commises  en  cette  affaire  et  le  peu  d'usage  que 
j'ay  fait  de  tant  de  salutaires  avis.  Ce  n'a  pa&  esté  mon 
premier  dessein  en  vous  escrivant;  mais  puisque  Dieu 
m'en  offre  l'occasion,  j'ay  creu  ne  la  devoir  pas  négliger. 
J'espère  cet  effet  de  vostre  charité^  que  j'ay  tant  de  fois 
esprouvée,  et  que,  sans  avoir  égard  à  ce  que  je  suis,  vous 
ne  me  refnsereï  pas  le  secours  dout  j'ay  besoin  pour 
devenir  ce  que  je  ne  suis  pas,  afin  que  ce  ne  soit  plus  en 
vain  que  j'aye  receu  Tavanlage  incomparable  d'estre 
associée  à  une  si  sainte  famille,  soumise  à  une  conduilte 
si  sage  et  si  remplie  de  Tesprit  de  Dieu,  et  fille  de  telles 
Mères,  Et  enfin  je  voua  conjure  d^offrir  à  Sa  divine 
majesté  tous  ceux  qui  sont  renfermez  dans  ma  vocation  à 
cette  Maison,  afin  qu^U  me  fasse  la  grâce  désormais 
d'éviter  celte  sorte  dlngratitude,  qui  se  rencontre  dans 
le  peu  d'usage  qu'on  fait  des  grandes  faveurs. 


I.  L'abolition  signifiait  dans  rancien  droit  a  le  pardon  ijug  le  roi 
accordait  d'auloriU'.  absolue  pour  un  crime  n  {Ltttré).  L'emploi  du 
mol  dan*  un  sens  largn  a  ^ié  Bignalé  par  Litiré  dans  Bourilalouo  : 
«  CV«l  par  \k  cjue  Ma(jdelcinc^  c&Ufl  fameuse  pécheresse  ol  ceUe  pc- 
nîtenle  aussi  célèbre,  obtint  Tentièrc  abolition  do  tous  les  dorèglc- 
menU  de  M  vie  ©t  tjtiVllc  parviial  à  un  idogrà  si^minont  do  sainteté,  n 
Pëfuàes,  t.  Il,  p.  i65. 
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Vous  veoyez,  par  ce  petit  récit,  combien*,  [ou/re]  les 
générales,  j'en  ay  receu  de  particulières  dont  il  me  fau- 
dra rendre  compte  ;  je  l'appréhende  beaucoup,  et  c'est 
pour  quoy  j'implore  de  tout  mon  coeur  le  secours  de  vos 
prières,  et  de  celles  des  autres  qui  peuvent  quelque  jour 
le  veoir,  pour  obtenir  cette  miséricorde  dont  j'ay  si 
grand  besoin,  de  vivre  et  de  mourir  en  vraye  religieuse 
du  Saint  Sacrement  et  de  la  maison  de  P.-R.  (ces  deux 
tiltres  comprenant  tout  ce  que  je  pourrois  dire)  ;  de  peur 
qpi'apres  avoir  receu  tant  de  grâces  pour  mon  salut,  elles 
ne  servent  à  ma  condamnation,  et  que  les  mesmes  conso- 
lations dont  sa  bonté  a  daigné  essuyer  mes  larmes  ne 
soyent  les  accusatrices  de  mon  infidélité.  J'ay  quelque 
droit  d'attendre  cela  de  vous,  puisque  parmy  celles  là  se 
trouve  nécessairement  l'obligation  heureuse  d'estre  toute 
ma  vie  et  de  tout  mon  cœur,  [ma  1res  chère  mère,  vostre 
très  humble  et  très  obéissante  servante  et  fille, 

ScEUR  Jacqueline  de  Sainte  Euphehie  R.  I.] 

Je  pensois,  ma  chère  Mère,  qu'il  ne  me  restoit  plus 
d'excuses  à  vous  faire;  mais  je  me  souviens  que  j'ay 
oubUé  de  vous  descandalizer  du  papier  doré  que  j'ay 
employé  icy  '.   Je  Tay  trouvé  dans  une  cassette  qu'on 


1.  Ms.  :  entre.  Nous  suivons  la  leçon  du  second  Recueil  Gazier. 

2.  Le  manuscrit  sur  papier  dori  ne  nous  est  pas  parvenu.  Les  copies 
que  nous  avons  consultées  fournissent  deux  textes  à  certains  égards 
très  différents;  l'un  n'est  que  dans  un  Recueil,  mis  par  M.  Gazîer  à 
notre  disposition  ;  l'autre,  qui  se  retrouve  dans  deux  Recueils  de  la 
bibliothèque  de  M.  Gazier,  avec  cette  mention  :  Relations  de  ma  sceur 
Eaphemie  qu'il  faut  tenir  secrette  à  caaae  des  persormes  quelle  touche^ 
et  aussi  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliolhique  Nationaltt  (t.  fr.  17797) 
est  le  prototype  du  texte  imprimé  de  174a.  Cette  dernière  particula- 
rité semble  indiquer  que  le  second  texte  est  un  texte  disposé  en  vue 
d'une  publication  éventuelle  et  par  conséquent  postérieur.  U  n'est 
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m^avoit  laissée  ;  et  comme  il  ne  me  restoit  plus  que  cela 
du  monde^  au  moins  dans  Texterieur,  j'ay  creu  en  devoir 
faire  un  sacrifice  à  Dieu  ;  et  il  m'a  semblé  que  Tor  ne 
pouvoit  estre  mieux  employé  que  pour  reconnoistre  la  cha- 
rité, puisqu'il  en  est  Timage,  et  c'est  ainsy  que  je  ne  puis 
rendre  que  Fombre  à  la  venté  de  celle  qu'on  a  eue  pour 
moy,  qui  meriteroit  à  mon  sens  mieux  des  caractères  de 
sang  que  du  papier  doré,  pour  en  conserver  la  mémoire. 


pas  défendu  de  penser  que  Jacqueline  elle-même  serait  l'auteur  de  la 
nouvelle  rédaction,  entreprise  &  la  prière  de  la  mère  prieure,  peut-être 
au  moment  où  les  religieuses  de  Port-Royal,  et  Jacqueline  Pascal 
entre  autres,  écrivirent  leurs  souvenirs  sur  la  mère  Angélique  (Afé- 
motru  cités,  t.  111,  p.  io5-iio).  Par  les  variantes  que  nous  avons 
empruntées  h  ce  second  texte,  on  voit  que  Jacqueline  aurait  profité 
de  ce  qu'elle  mettait  au  net  son  «  brouillon  »  de  i653  pour  atténuer 
la  rigueur  de  ses  jugements  vis-à-vis  des  siens,  conformément  au  scru- 
pule qui  se  manifeste  dans  la  mention  relevée  au  titre  de  ce  second 
texte. 


LI 

LETTRE 

DE  JACQUELINE  PASCAL 

A  M.  PERIER 

3i  juillet  i653. 


Deuxième  recueil  du  Père  Guerrier,  p.  clxxxii,  apud  Faugère, 
Lettrée,  Opuscules  et  Mémoires,  i845,  p.  3^5. 


LETTRE  DE  LA  SOEUR  JACQUELINE 
DE   SALNTE-EUPHEMIE   PASCAL  A    M.   PERIER 

Gloire  à  Jésus  au  Três-Saini- Sacrement. 


Ce  3i  juillet  i653^ 

Jfi  vous  escris  à  tous  deux,  si  Dieu  veut  que  celte 
lettre  vous  trouve  encores  tous  deux  en  estât  de  la  veoir  ; 
car  le  billet  du  vingt  quatre  ne  me  laisse  presque  plus  au- 
cun lieu  d^espcrer.  Je  vous  prie  de  juger  de  Testât  oii  je 
suis  ;  je  n^enlreprendâ  pas  de  voua  Pexprimerj  et  aussy  il 
seroit  bien  inutile.  Mais  fiy  cm  que  j^eâloiâ  obligée  de 
rendre  à  ma  sœur  et  k  vous  toute  Tassistance  qui  est  en 
mon  pouvoir  en  cette  extrémité.  Je  le  fais  devant  Dieu  le 
plus  souvent  que  je  puis,  et  nos  mères  ont  eu  la  bonté  de 
faire  ressouvenir  plusieurs  fois  la  communauté  de  prier 
pour  elle.  Enfin  elle  peut  bien  a'asseurer  qu'on  ne  Tou- 
blie  point  ;  on  a  trop  de  charité  pour  tout  le  monde,  et 
pour  elle  en  particulier.  Mais  je  croy  que  la  plus  eQjcace 
de  toutes  les  prières»  et  Celle  qui  méritera  que  Dieu  daigne 
esoQuter  toutes  celles  de  nos  amis',  c^est  de  luy  tesmoiguer 
la  fidélité  que  noua  luy  devons  en  cette  rencontre  si  im- 
portante. Je  voua  parle  dans  le  plus  sensible  de  ma  dou- 
leur, et  ce  me  semble  comme  n'ayant  plus  d'espérance, 
quoy  que  je  sente  bien  souvent  que  la  dernière  nouvelle 
fera  tout  un  autre  eflet  en  moy,  si  Dieu  veut  nous  alHiger 


I.  CE  MûdAme  pBHer  ^toïl  alors  fort  in&ladâ  et  gro^àâ  de  BEaise 
Pericr  P  (Note  du  P,  Cu^rri>r,)  Elle  accouchai  vers  le  milieu  d'aoAst 
H  en  dehorn  de  Parl-Rpj«l^e&-^bacppft  n  guivaiil  l 'cxprca&tori  du 
Recueil  d'Utrecht.  17^0,  p.  353- 

a.  [«inetj. 
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tout  k  fail.  Cela  m^oblige  de  vouâ  dire  q\ïi\  n'y  a  poînt 
d^occâsion  où  noua  puissions  mieux  recognoistre  si  nous 
avons  une  véritable  foy  ;  car  enfin  Dieu  veut,  ce  me  semblcj 
que  nous  espérions  qu^il  luy  fera  miséricorde  en  ce  mo- 
ment si  redoutable^  aprex  luy  avoir  fait  la  grâce  de  luy 
donner  un  sincère  desîr  de  le  servir  et  d'estre  toute  h  luy 
pendant  sa  santé.  Cette  seule  pensée  doit  adoucir  toule 
l'amertume  de  celle  affliction;  car  il  ne  faut  pas  espérer 
ni  mesme  désirer  qu'elle  estoufTe  tous  les  sentiments  de  la 
nature.  Mais  je  croy  qu'elle  les  doit  modeler  jusques  là 
mesme  de  ne  demander  pas  sa  vie  à  Dieu.  Je  i'ay  fait 
neantmoins  en  faveur  de  vous  et  de  ses  enfants.  Mais 
quand  je  me  suis  ressouvenue  que  Dieu  nous  a  oslé  feu  ma 
mère  beaucoup  plus  jeunes  qu'ils  ne  sont,  et  dans  des  cir- 
constances plus  fascheuses  que  celles  qui  suivroient  celte 
perte,  et  que  neantmoins  il  ne  nous  a  point  abandonnez, 
mais  qu'il  a  daigné  tesmoigner  en  nostre  personne  qu'il 
est  le  père  des  orphelins  et  le  consolateur  des  affligez,  j'ay 
cru  qu'il  ne  falloit  poînt  s^opposer  à  ses  ordres,  maiâ  que 
nous  devions  nous  jeter  entre  ses  bras  avec  tout  ce  qui 
nous  tient  le  plus  au  cceur. 

Vos  enfants  sont  à  luy  plus  qu'à  nous;  ne  craignons 
pas  qu'il  les  abandonne  tant  que  nous  les  remettrons  entre 
ses  mains  ;  et  pour  vous,  je  croy  certainement  que  si 
Dieu  vous  prive  d'une  û  grande  consolationj  c^est  pour 
vous  attirer  tout  à  luy  ;  car,  encore  que  votre  union  soit 
toute  légitime  et  toute  sainte,  neantmoins  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  parfait  ;  et  possible  Dieu,  cog;noissant  par 
sa  sagesse  divine  que  vous  n^eussiez  pas  esté  disposé  à 
escouter  Tinspiration  qu^il  vousauroitpu  donner  d'aspirer 
à  un  estât  si  pur  et  de  vous  résoudre  à  prévenir  par  un 
divorce  saint  et  tout  volontaire  cette  dure  séparation  qui 
est  inévitable  tost  ou  tard,  il  veut  vous  tesmoigncr  que  tous 
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les  prétendus  obstacles  que  Tamour  propre  suggère  en 
ces  occasions  sont  levez  en  un  moment  quand  il  lui  plaiât, 
et  que,  lorsqu'il  le  veut^  il  fail  faire  *  par  necessilé  ce  qu'on 
n'a  pu  faire  volonlairement,  C^est  une  pensé©  que  m'a 
donnée  le  bonheur  de  ma  condition,  qui  me  semblera 
imparfaite  tant  que  ceui  que  j'aime  comme  mon  frère 
et  vous  deux  ne  le  cognoistront  pas  assez  el  n'y  partici- 
peront point.  Il  est  tel  que  je  ne  puis  m'enipescher  de 
vous  dire  que  je  ne  puis  faire  aucun  autre  souhait  pour 
qui  que  ce  soit,  si  ce  n'est  qu'il  plaise  à  Dieu  les  mettre 
dans  un  plus  parfait  repos  et  une  plus  pleine  asseurance, 
en  les  attirant  à  luy,  qui  est  la  seule  (in  où  l'on  tend  dans 
tout  ce  qu'on  fail,  SU  luy  plaist  de  faire  cette  miséricorde 
à  ma  chère  sœur  pluto^t  qu'à  nous,  pourquoi  nous  oppo- 
serions nous  à  son  bonheur?  Je  n'en  veoy  point  d'autre 
â&ns  le  monde  qu'une  entière  retraîtte  et  un  abandon'  de 
toutes  choses  pour  servir  Dieu  seul  ;  mais  celuy  là  mesme 
n'est  rien  en  comparaison  de  le  posséder  avec  une  entière 
plénitude  et  une  asseurauce  certaine  de  ne  le  perdre  jamais. 
ËBtouO'uns  donc  autant  qu*il  nous  sera  possible  tous  les 
sentiments  de  la  nature,  qui  s'opposent  trop  fortement  à 
ceux  que  la  foy  et  la  charité  nous  doivent  donner  sur  ce 
sujet  ;  et  puisque  tous  nos  efibrts  et  tous  nos  souhaits  se- 
ront iûutile.s  contre  le  décret  de  Dieu,  faisons  de  bon 
cœur  ce  qu'il  est  nécessaire  que  nous  fassions  s'il  Ta  ré- 
solu. Dieu  sait  que  j^ayme  plus  ma  smur,  sans  comparai- 
son,  <iue  je  ne  faisois  lorsque  nous  estions  toutes  deux  du 
monde,  quoiqu'il  me  semblât  en  ce  temps  que  Ton  ne 


I.  CouBJn,  malgr'^'  ravcrli^^mont  donnu  par  Faugèiv,  a  maintenu 
U  version  ;  il  faut  faire^  qiii  fuit  ici  conlresen£. 

n.   Gtncrai   dâus  It*  manu^Lirit  la^SS,  omis,  peutr^tre  par  erreur 
dan»  1b  tctle  de  Faugcffi. 
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pouvoiL  rien  adjouler  k  ralTection  que  j'avois  pour  elle; 
mais  au  lieu  qu'en  ce  Lempa  là  elle  se  tournoit  tout  au 
soin  et  au  desir  que  j^avois  de  sa  vie,  qui  m*a  esté  tou- 
jours, comme  à  présent,  beaucoup  plus  chère  que  la 
mienne  propre,  je  ne  pense  à  celte  lieure  sur  toutes  cho- 
ses qu^à  son  salut.  C'est  pour  quoy,  quelque  violente  que 
soit  ma  douleur  et  la  crainte  et  l'émotion  où  je  suis  à 
toute  heure  qu^on  me  vienne  porter  celte  nouvelle,  qui 
fait  que  des  qu^on  me  regarde  pour  me  parler  il  me  prend 
un  tremblement  tel  que  je  ne  me  puis  soutenir  ;  néant- 
moms,  quand  je  rentre  en  moy  mesme,  et  que  je  consi- 
dère la  misère  et  les  périls  de  cette  vie,  surtout  pour  une 
personne  engagée  dans  le  monde,  je  ne  puis  m'empescher 
de  m'accuser  de  m'aymer  plus  qu^elle,  en  désirant  ce 
qui  m'est  utile  et  non  pas  à  elle  ;  et  tout  ce  que  je  demande 
à  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  à  quoy  tendent  surtout 
toutes  mes  prières,  c^est  qu^il  luy  plaise  donner  la  vie  de 
la  grâce  à  l'enfant,  et  qu^il  fasse  faire  à  la  mère  un  bon 
usage  de  sa  maladie  *  ;  qu^il  la  détache  de  toutes  choses  ; 
qu'il  luy  fasse  oublier  tout  ce  qu'elle  laisse  pour  ne  penser 
plus  qu'au  bonheur  qui  l'attend^  qui  doit  emporter  toutes 
ses  pensées,  et  la  ravir  de  telle  sorte  qu'elle  en  soit  entiè- 
rement occupée.  Si  son  mal  est  trop  violent^  faisons  le 
pour  elle,  je  voua  en  prie  :  protestons  à  Dieu  du  cœur  et 
de  la  bouche  que,  comme  nous  ne  desirons  que  luy  pour 
nous  mesmes,  nous  ne  demandons  autre  chose  pour  ceux 
qui  nous  sont  plus  chers  que  nous  mcsmes.  C'est  encores 
un  des  sujets  continuels  de  la  prière  que  je  fais  à  Dieu 
dans  ma  douleur,  qu'il  luy  plaise  nous  faire  la  grâce  à 
vous  et  à  moy  de  lui  eatre  entièrement  fidelles  en  cette 


I .  C'esl  Ib  litre  même  de  la  prière  que  Biaise  Pascal  compos-ft,  pro- 
baJjleoiBDtf  daqs  Ips  dernu^res  années  de  sa  vi>6.  Vide  $upra,  t,  î,  p.  >83,^ 
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occasion;  elle  est  unique,  mon  cher  frère,  ne  la  laisaons 
pas  passer  sans  en  firer  tout  le  fruit  que  Dieu  demande. 
Je  croîs  qu'il  attend  de  nous  plus  qu'une  résignation  ordi- 
naire, et  que  nous  ne  pouvons  pas,  sans  estre  ingrate  des 
faveurs  qu'il  a  faites  à  la  malade  depuis  plusieurs  années, 
nous  contenter  de  souffrir  qu*il  reprenne  ce  qu'il  nous 
avoit  prestéj  si  nous  ne  luy  offrons  nous  meames,  et  si 
nous  ne  voulons  bien  qu'il  la  recompense  des  services 
continuels  qu'elle  s'est  efforcée  de  luy  rendre.  Je  vous 
supplie  de  luy  demander  cette  grâce  pour  moy  comme 
je  le  fais,  et  pour  vous  ;  etcomme  je  sçay  que  Dieu  est  proche 
des  affligez  et  qu^i!  escoute  favorablement  leurs  prières,  j'y 
joins  mon  pauvre  frère,  et  je  vous  supplie  d'en  faire  au- 
tant, afm  que  Dieu  daigne  se  servir  de  celle  alBiction 
pour  le  faire  rentrer  dans  luy  mesme  et  luy  ouvrir  les 
yeux  sur  la  vanité  de  toutes  les  choses  du  monde.  Ce 
doit  estre  une  consolation  bien  sensible  pour  ma  chère 
BŒur  et  pour'  nous  que  Dieu  luy  ait^  par  sa  grâce,  donne 
celte  lumière  longtemps  avant  que  de  luy  en  donner 
rexperîence,  et  à  nous  en  sa  personne.  Je  le  supplie  de  ne 
paa  permettre  qu'elle  et  nous  nous  aRbiblissions  assez 
dajQ9  notre  aEÛiction  pour  oublier  «ne  faveur  si  particu- 
lière; et  si  nous  l'avons  profondément  gravée  dans  la  mé- 
moire, de  ne  pas  permettre  que  nous  en  soyons  ingrats 
en  refusant  de  donner  lieu  k  l'espérance  qu'elle  nous  per- 
met de  concevoir,  et  par  conséquent  à  la  consolation  que 
nouBân  devons  tirer. 

Ne  vous  estoanez  pas,  je  vous  prie,  de  me  veoîr  parler 
comme  n  ayant  plus  d'espérance  de  sa  santé.  Je  vous  Tay 
dit  dez  Tabord  ;  et  quoy  que  je  ne  sois  pas  dans  la  der- 
nière afQiclion  comme  si  j'estois  certaine  démon  mal^je 


I     Cou»in  (tonne  mot,  le^on  du  mapuscrit  i3[]84. 
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n'ose  pourtant  recevoir  aucune  espérance  de  ce  costé  là, 
de  peur  de  tomber  d^un  coup  plus  rude.  Je  prie  Dieu 
qu'il  nous  fortifie  tous  dans  cette  occasion ,  et  qu'il  im- 
prime  dans  nos  cœurs  les  sentiments  d^une  foy  vive  qui 
nous  fasse  regarder  l'absence  de  ceux  que  nous  aymons 
comme  un  voyage  pour  aller  à  Dieu,  où  iJâ  ne  nous  pré- 
cèdent que  de  quelques  moments,  et  où  nous  devons  nous 
efforcer  de  les  suivre  en  les  imitant.  Gardons-nous  bien  de 
nous  plaindre  de  ce  que  Dieu  nous  oste  ce  qui  nous  est  cher  ; 
au  lieu  de  luy  rendre  grâce  de  nous  l'avoir  preste  si  long 
temps.  Je  prie  ma  soeur,  en  quelque  estât  qu'elle  soit,  de  se 
ressouvenir  de  cette  belle  parole  de  M.  de  Sainl-Cyranjque 
ft  les  malades  doivent  regarder  leur  lit  comme  un  autel  oà  ils 
ojjrent  continticliement  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie  pour 
la  luy  rendre  quand  il  hiy  plaira;  »  et  cette  autre  que  *<  les 
douleurs  et  les  divers  accidents  de  la  maladie  sont  cette 
clam^tir  qu'on  fait  à  minait  pour  avertir  les  vierges  de  la 
veniie  de  tespoax.  »  Qu'elle  espère  d*entrer  avec  luy  dans 
ces  bienheureuses  noces,  puisqu'elle  n^a  point  laissé  étein- 
dre sa  lampe  en  quittant  la  voye  de  Dieu,  depuis  le  mo- 
ment qu'elle  y  est  entrée,  et  qu^elle  n^a  point  acheté 
d'huile  à  ceux  qui  en  vendent  en  voulant  estre  flattée  de 
ses  conducteurs,  mais  qu^elIe  a  conservé  dans  son  coeur 
celle  que  Dieu  y  a  répandue  par  le  Saint  Esprit;  etquVUe 
se  ressouvienne  de  prier  Dieu  pour  moy  des  à  présent 
pour  ne  cesser  pins  dans  l'eternitét  afin  qu'il  me  fasse  nii- 
sericorde,  et  qu'il  me  rappelle  bientost  de  mon  exil,  si 
c'est  pour  sa  gloire  ;  qu^elle  prie  pour  mon  frère,  pour  la 
sainte  Eglise  et  pour  tout  TEstat;  car  Dieu  escoule  les 
prières  des  malades,  quand  ils  sont  tout  à  luy  comme  je 
sais  qu'elle  y  esl^ 


I .   M  Copié  sur  t'ûriffiaal  a  Q\ote  du  P.  Guerrier). 
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Sous  ce  tilrc  :  Fait  Inédit  de  ta  VU  de  Pascal,  François  Col- 
let publiait  en  i8ii8  une  étude  fort  curieuse  sur  une  anecdote 
contée  par  le  chevalier  de  Méré  quinze  ans  seulement  après  In 
mort  de  Pascal  :  a  Je  tis  un  voyage  avec  le  D.  D.  R.,  qui  parle 
d'un  sens  jusle  et  profond,  et  que  je  trouve  de  fort  bon  com- 
merce,M.  M.^que  vouâconnoisscset  qui  plaistà  toute  luGour, 
estoit  de  la  partie  ;  et  parce  que  c'estoit  plùtost  une  prome- 
nade qu'un  voyage^  nous  ne  songions  qu'à  noua  rcjouïr.  et 
nous  discourions  de  tout.  LeD.  D.  R,  a  Tespril  malbemalique 
et,  pour  ne  se  pas  ennuyer  sur  le  chemin,  il  avolt  fait  provi- 
sion d'un  homme  d'entre  deux  i^ge$f  qui  n'estoit  alors  que 
fort  peu  connu,  mais  qui  depui:^  a  bien  fait  parler  de  luy, 
C'e-stoit  un  grand  Mathématicien^  qui  ne  aavoit  que  cela.  Ces 
KÎences  ne  donnent  pas  les  agremens  du  monde  ;  et  cet  homme 
qui  n'avoit  ny  gouat,  ny  sentiment,  ne  laiasolt  pas  de  se  mes- 
ler  en  toutes  que  nous  disions,  mai»  il  nous  âurprenoil  près- 
qoe  toujours  el  nous  faiâoit  souvent  rire.  Il  admirott  Tesprit, 
et  l'éloquence  de  M.  du  Vair,  et  noua  rapporloit  les  honâ 
mots  du  Lieuterfonl  Criminel  d'O  ;  nous  ne  pensions  à  rien 
moins  qu'à  le  désabuser  :  cependant  nous  luy  parlions  de 
bonne  foy.  Deui  ou  trois  jours  s^estant  écoulez  de  la  sorte^  il 
eut  quelque  déHance  de  ses  senlimens^  et  ne  Taisant  plu& 
qu'écouter,  ou  qu'interroger,  pour  s'éclaircir  sur  les  sujets 
qui  se  presentoient.  U  avoit  des  tablettes  qu'il  tiroit  de  tcms 
en  lems^  où  il  mcttoii  quelque  observation.  Cela  Tut  bien 
remarquable,  qu'avant  que  nous  fussions  arrivez  à  P...  il  ne 
disoit  presque  rien  qui  ne  fust  bon,  et  que  nous  n'cussionâ 
voulu  dire,  cl  saui  mentir,  c'estoit  estre  revenu  de  bien  loin. 
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Aussi,  pour  dire  le  vray,  1&  joye  qu'il  nouK  lémoignoit  d'avoir 
pris  tout  un  outre  esprit  eslmi  ^i  visible,  que  je  ne  crûy  pas 
qu'on  eu  puisse  sentir  une  plus  grande  ;  il  nous  U  faîsoîtcon- 
noitrc  d ime  manière  envelopéc,  et  myaterieuse, 

K  Qml  subit  changement  du  sort  qvti  me  eondmi  t 

J'eêtols  en  cet  climats  où  la  neige  et  h  glace 
Font  à  la  terre  une  horrible  sarface, 
Pendani  eintj  oa  six  mois  d*ane  profonde  nail; 
Aptes,  quand  le  Soleil  y  revient  à  son  /our. 
Il  se  montre  si  bas,  et  si  pasie  et  si  sombre, 
Qae  c^est  pldtosi  son  Jantosme  ou  tan  ombre. 
Que  l*aimable  Soleil  qai  rameïne  te  jour. 
Dan&  un  triste  silence  et  comme  en  un  tombeau. 
Je  cherchois  à  me  plairef  où  l*eosiréme  froidure 
Ensevelit  au  sein  de  la  Nature 
Par  un  nuage  espals  ce  qu'elle  a  de  plus  beau, 

c  Cependant,  cAQtiuuoit  cet  homme,  JB  ne  laiâsois  pas  d'ai- 
mer  des  choses  qui  ne  me  pouvoient  donner  que  de  tristes 
plaisirs,  et  je  les  aimois,  parce  que  j'estoîs  persuadé  que  les 
autres  ne  pouvoient  connoislre  que  ce  que  j'avois  connu. 
Mais  enfin  je  suis  sorti  de  ces  lieux  sauvages,  me  voila  sous 
un  Ciel  pur  ci  serein.  Et  je  vous  avoue  que  d'abord,  n'estant 
pas  fait  au  grand  jour,  j  ay  été  fort  ébloui  d'une  lumière  ai 
vive,  et  je  vous  en  voulois  un  peu  de  mal  ;  mais,  à  cette  heure 
que  j'y  suis  accoutumé,  elle  me  plaist,  elle  m'encbanle,  et, 
quoique  je  regrette  le  lems  que  ]*ay  perdu,  je  suis  beaucoup 
plus  aise  de  celui  que  je  ga^'ue.  Je  paasoîâ  ma  vie  eu  exil,  et 
vous  m'aves  ramené  dans  ma  patrie.  Aussi  vous  ne  sauriez 
croire  combien  je  vous  suis  oblijç^.  Depuis  ce  voyage,  it  ne 
songea  plus  aux  Mathématiques  qui  lavoienl  toujours  occupt^, 
et  ce  fut  là  comme  son  abjuration.  »  (D«  VEsprii^  Discours  de 
Momieur  le  chevalier  de  Mère  à  Madame  ***.  Paris,  1677,  p. 
98sqq.) 

François  Collet  rétablit  sans  peine  lea  noms  désignés  par 
des  initiales.  Le  D.  D.  K.  est  le  duc  de  Roannez  :  au  moment 
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dea  troubles  de  la  Guyenne,  vers  la  fin  de  i65i,  il  avait  acheté 
le  gouvcrnemenl  du  Poitou^  devenu  vacant  par  la  démisaioa 
du  pripce  de  Marsiitac,  l'auteur  des  Maximes^.  M.  M.  est  sans 
doute  ce  Miton,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  la  corres- 
pondance de  Méré.  Mère  était  du  Poitou,  comme  le  duc  de 
Roannez  ;  la  ville  de  P...  esl  ta  ville  de  Poitiers. 

Or  le  duc  de  Roanne^,  qui,  par  sa  mère,  se  rattachait  au 
monde  du  Parlement,  avait  lié  connaissance  avec  Pascal  '  : 


1.  Voir  Thibandcau. //ûlotri"  ttit  Pi>Uo)i,  î«  éd.  Niort,  i84o,  t.  HI, 
p.  3iaH  Lror«  du  -voyB^f  t]n  lu  Cour  à  l'oitiQrB,  eu  octobre  i65a  tr  1b 
duc  de  fiôuanes  eloiit  nll<î  au  devant  de  LinirA  MBjeAté^  avec  b«aucâupi 
de  noblcafl-e  ».  En  i65a,  il  gtterroifl  contre  k  marqiits  de  la  Roche- 
Posay,  et  reprondi  les  chAtcaux  do  Dissaîs,  ac  Chnvigny,  d'A.ngtos. 
n  f>Bnlt  avoir  A^joiirné  àkm  le  Poitou  ou  moin^  jusqu'en  oclO'bro 
l853  (Molinier.  Préface  de  râditioii  doî-  Pensées.  1877,  p,  iv), 

1.  Voici  h  cet  égard  co  quV^cril  Murguoriio  PerîerdaDB  uu  mémoire 
publié  pftr  Faugt>ro  (^Pensées^  Fragments,  etc.  de  Blaîafi  Patfial^  iS^^i 
i.  r,  App.  I,  p,  38i)  et  par  Victor  Cousin  (Étadessur  Pascal,  5"  édil., 
p,  38gi)  ;  M  M,  de  Rouants  ^loit  ûh  dn  M,  le  morqiiis  de  Bojbbj, 
mftd&oie  9,0.  mère  i^toit  fiite  de  M.  H4jnncquiti,  proaldeiit  au  Parlement, 
cl  il  etoii  paLît-fiU  de  M.  lu  duc  du  Houants  ;  madame'  1^  grand'EDE<rc 
citoit  sofur  de  M.  le  conito  d'IInrcourl.  Il  pi>rdït  moojiitmr  Min  pore  k 
\'Ag6  àù  huit  ou  neuf  ans^  et  fut  ra'u  ootro  loa  maint  An  monsieur  son 
grand-pere,  qui  ne  connoissoit  guores  sa  rcligLoa,  pi  qui  étoit  un 
homm«  lihs  emporli^,  el  peu  CApable  âe  donoar  uno  éduralion  chr^ 
tiânne  k  un  enfant.  C  lui  donna  un  gouverneur  qui  n'en  ^loit  gaere^ 
plu»  capable  que  luy  ;  tl  alla  me^mo  jusque  là  qun  d'ordonner  à  son 
gouverneur  do  luv  donner  l'air  de  cour  cl  de  luj  apprendre  k  jurer, 
crovant  qu'il  fnlloit  qu  un  jettnc  seigneur  prisl  ces  manicres-là.  11 
piirdit  monsieur  son  grond-perc  à  Ireizo  an»  ;  et  alors  il  fut  son  mai»- 
tre.  MadsLmo  «a  mère,  qui  étoît  une  boanû  feoiait},  toiits  Himpk!,  ne 
pouvoil  el  se  sçavoît  pai  mcame  en  prendre  soin.  Ccpendanl  il  ne 
laiua  paA  de  commencer  assœ  jetine  à  avoir  des  snnliments  de  reli- 
gion. Il  avoit  un  très  bon  eapritr  maiR  point  d'etiidt;.  Il  fit  conuoi»- 
unce  (je  ne  «ais  pa&  bien  à  quel  Age)  avee  M.  Pasc&l,  qui  étoit  u>n 
voiftin  ;  Il  gou&tn  fort  son  esprit,  et  le  mena  mesmo  une  foig  ou  âtjux 
un  Poitou  avec  liiy.  ne  pouvant  s«  puser  de  le  voir.  »  M&.  î.  fr. 
T3988,  p.  6h  Cr,  le^  Mémoires  de  Saint-Simon,  k  l'année  i6g6,  avec 
l'admirable  commentaire  de  M.  de  BoiAliale^  t.  fil,  lâSi,  p.  d^ii-^iS^ 
et  Àp-peadue  XXIX^  I.  III,  p.  333. 
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l'hdlel  de  Roanne/  «  qui  se  voit  encore  à  Tangle  de  la  rue  du 
Cloîlre  Sftint^Merry  et  de  U  rue  Taillepain  '  »,  était  en  ellcl 
conligu  il  la  rue  Brîsemîche^  où  fut  jusqu'en  i65o  la  mai- 
son d'£tietinË  Pascal.  Marguerite  Perier  ajoute  même  que 
le  duc  de  Roanne^  emmena  Pascal  avec  lui  danâ  son  gou- 
vernement du  Poitou*.  D'autre  part,  nous  savons  par  une 
lettre  de  Pascal  à  Fermât,  qu'en  i654  PascaJ  était  engagé 
dans  de  grandes  discussions  mathématiques  avec  ïe  che- 
valier de  Méré^.  A  plus  d'une  reprisej  enfin  dans  les  Fraj- 
ments  des  PenséeSi  Pascal  nomme  et  in(L»rpelle  Miton.  Il  est 
dîHicile  donc  de  contester  que  ces  diverses  circonstances  con- 
vergent vers  rhypothèsc  formulée  par  Collet  ;  le  grand  raathé- 


I.  GuiBF,  Roâtat  et  W^  dt-  Roanwz,  In  Mèianges  de  littérature  €i 
d'histaîrg.  igoii,  p.  33. 

u.    Vide  supra,  t.  I,  p.  i3l. 

3.  Vide  itifra,  p.  38ï.  PIiis  tartï.  en  r^ponsn  peut-Aire  h  dcB 
rcmurqjeft  aii&.LDgues  k  c^UeA  quo  nous  avons  conserv^ôs  ums  lu 
nom  do  Hêjîexians  sur  îa  Géométrie  et  VArl  de  Persuader,  un  d'Argu- 
ment dti  Pâtiy  Méré  envoyait  à  Pascal  une  lettre  qui  a  i^lc  publivo 
dui&  ses  Œu\>res,  et  dont  lea  premières  lignes  coïncidf^nt  exacto- 
ment  avec  U  conclusion  lio  ranGcdolo  rapporU^c  dan»  le  Dlifours  de 
l'Etprît  :  u  Vous  fiouvcnoz-vous  de  m^avoirdil,  una  fois,  quo  vpus  ti'os- 
tiex  plus  si  persuadé  de  l'eicelIfiDCC  des  Mathématiques  l>  Vous  m'^^crî- 
vfiK  à  cette  heure  que  je  vous  en  ay  tout  à  fait  (lâ&ahi.i9é  ai  que  jo  vous 
aj  di^oouvert  dm  chooes  que  vous  n'ouâ»i&z  jamais  vQ:uës  Et  vous  no 
m'eussiez  Côntiu.  .Te  ne  ^çais  poiirtanl,  Mûn^iour^  si  vous  m'oi^lûa  si 
qblimé  que  vous  pensci,  —  Dans  le  PorlefeaiUe  de  M.  D,  F.  (M,  do  la 
F,sjUd),  GarpenLrafi,  ifîji*  M-  Strow^sti  a  rencontré  l'anocdote  sui- 
vante, qui  fiit  peut-être  ELlIusion  aus,  controverses  phlloRophîco-scïeii^ 
tiSquçs  de  Pascal  et  dej  Méré  :  «  M.  Pascal  parloit  un  jour  de  malho- 
malîqii'cs  avec  quciqu 'un qm  n'en  savoitpasbe'aucpup;  îlssedisputojJînt, 
Vous  verrez,  ilil  M.  MiLon,  qu'il  >  a  deux  mathematiquRB.  n  Cité  par 
M.  Strowski,  dans  son  ex.coLlcnL  chapitre  do  VHiiioirt  de  Paical  :  La 
mfmdaidiè.  p.  i[55,  ^Voufi  ajoiilons,  puisque  nous  parlons  do  Miton, 
que  c'rist  par  erreur  que  Victor  Cousin  {Etudes  sur  Pastul,  fi"  Milion, 
p.  4Si  et  5 19)  et  nous  mémo  ap^^a  loi  (Pensies,  igoi,  t.  U,  p.  166, 
n.  t),  nous  avîona  lu  le  nom  de  Miton,  dans  la  Copte  do  la  lettre  h 
Pascal  du  37  décembre  i656  (ma.  lagftS,  f.  fr.,  p.  383),  La  lettre 
Pbl  du  mathématicien  Mjlon. 
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maliclen  dont  le  duc  do  RoannêE  avait  fait  provision,  et  qui 
depuis  a  bien  fait  parler  de  lui,  c'^t  Biaise  Pascal. 

A  vrai  dire^  puisque  le  voyage  en  Poitou,  dans  les  candi- 
(ions  où  le  chevalier  de  Méré  le  rapporte»  n'a  pu  avoir  lieu  ni 
plus  tAt  que  l'hiver  t65i  ni  pluâ  tard  que  l'été  de  i654,  que 
vraiscmbfahlemejiL  il  appartient  h  la  période  qui  st^pare  la  vè- 
lurti  de  Jacqueline,  le  a6  mai  i65a,  ot  sa  profe^îon,  le  5  juin 
1 6&3  ^  t  Pascal  n'avait  pas  dépassé  trente  ans  :  bien  que  la  ma- 
ladie ait  pu  le  vieillir  prématurément,  il  n'est  paà  tout  à  fmt 
exact  d4?  diri^  qu'il  fût  en  tre  deux  âges.  Surtout  oo  peut  contester 
Ulidélilédu  portrait  moral  que  M^rélraceâvec  sa  désinvolture 
i  la  cavaliLTe,  avec  son  eiagération  habituelle^  Le»  page?  que 
Paacal  a  eu  Toccasiou  d'écrire  au  cours  de$a  carrière  scientilî- 
que»  et  jusqu'à  cette  lettre  de  Juin  ifija  qu'il  vient  d'adresser 
à  la  reine  de  Suède,  n'allestent-ellespaa  une  ouverture  d'esprit, 
un  uiage  dea  ressources  de  la  langue,  qui  dépassent  singu- 
lièrement r horizon  du  malhématicton  profejâiDnncIi*  Mai»  il 
faut  bien  s'entendre  :  ce  que  Méré  présente  comme  une  trans- 
formation à  vue  d'œiK  aceomplîe  sous  son  int]uenc«,  ne  cor- 
respond à  rien  d'autre  qu'à  une  erreur  de  jugement  de  sa 
purt  ;  il  s'en  est  asseye  vile  aperçu,  mais  il  ne  veut  pas  Tavouer 
au  lecteur,  ni  peut-être  se  l'avouereiplicilement  a  lui-même. 
U  n'avait  pas  discerné  d'abord  la  profondeur  de  l'esprit  de 
Pascal,  parce  que  l'esprit  de  Pascal  tie  lui  avait  pas  paru 
habillé  h  la  mode  de  la  Cour^  imprégné  de  ce  «  bon  air  v 


t,  V'ujir  iV'tudc  da  Churti*»  Adam  :  Un  W'jour  Jt'  Pascal  eu  Auver- 
gne, Revue  de  Ifnseiijntmenl  sei'oruiaife  et  de  Vensenjn^ment  supérieur 
(pp.  ^Qi'^'i).  pBsoal  Aurait  actûinf^agnu  le  duc  de  Ronnni?!  do  Parîi 
b  Poiticrâ^  (Jk  ce  voyugo  ic  rnpportoraicut,  suivonl  iin(!  trndilioD  rfr> 
cueillit:  jiaf  flutidurci'l  *jI  flossuî,  le*  vcr«  dp  Fonlciwv-le-Co'nilc 
qiitf  Qouspiibtion»  ci-dcssQUs,  p.  i^jotAi)-  H  mirait  ensuite  passéplu- 
Rtourv  mois  k  Clcrrwoni  ;  il  *inl  ï  Clormonl  çUet  Nf  Pi-rier  *on  bcau- 
frire  &  la  Bn  de  i65i,  ot  y  demeura  jumju'bu  mois  de  mai  i653,  dit 
une  note  manuscrite  du  UocubîI  .'l55o  de  U  [iibUothique  Mazarine, 
f}ui  KTTÙt  tirée  de  V Informatioiï  sur  le  mîrado  de  U  Sainte-Ëpine. 

a.  Slrowali,  HUtoîn  de  Patcal,  1307,  p,  sZt, 
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qui  faîl  l'faonnéle  homme.  Le  chancelier  duVair,  que  Pascal 

faisait  profession  d'admirer,  auquel  il  dut  celle  profonde  con- 
naissanct?  du  Stoïcisme  dont  témoigne  Tentretien  avec  M,  de 
Saci,  n'élait-il  paa  le  guide  de  la  génération  précédente, 
celui  qu'au  temp&  des  barbùos  Etienne  Pascal  avait  appris  à 
apprécier  dans  la  msiison  dç  M.  ArnauLd  l'avocat  P  Les  plai- 
santeries de  M.  d'O  étaient  les  bons  nïots  de  la  vieille  Cour, 
que  Blatj^e  Pascal  avait  pu  enlondre  autrofois  chez  M.  le 
Pailieur  ou  chez  Madame  de  Morangis.  Ri^duisons  donc 
r  «  abjuration  n  de  Pascal  à  ses  justes  proportions.  Ce  ne 
fut  paa  la  révélation  d'un  monde  nouveau  pour  lequel  il 
aurait  renoncé  au  monde  ancien  ;  ce  fut  la  découverte  et 
rintelltgence  de  la  génération  nouvelle  qui  commençait  à 
remplacer  la  génération  de  Voiture  et  des  premiers  précieux, 
qui  substituait  aux  règles  artiûcielles  du  langage,  au  Code 
du  sentiment,  un  retour  au  naturel  et  à  la  simplicité'  :  a  Je 
suis,  disait  Méré,  l'homme  du  monde  qui  a  eu  le  moins 
d'olTectaliûn.  » 

Asaurément  donc  pluâ  d'une  réserve  doit  donc  être  faite 
sur  le  récit  de  Méré  ;  Leibniz,  qui  riait  presque  des  airs  que 
M.  le  Chevalier  de  Méré  s'est  donne  dans  sa  Lettre  h  M,  Pas- 
cal ',  aurait  ri  tout  à  fait,  je  pen.se,  en  lisant  dans  un  manu- 
scrit relatant  les  propos  du  chevalier  de  Méré  ce  jugement 
ingénu  sur  l'auteur  des  Lettres  Prouiticialês  :  a  M.  Pascal  fit 
bien  de  se  mcllre  à  eacrire  trois  mois  après  m'avoir  vu  ;  mais 
il  falloit  continuer  à  me  voir  o  ^  -^  ou  cette  appréciation  aom' 


I.  Voir  Faguet,  ftevup  tles  cours  et  cùnférenefs,  g  avril  1896,  p, 
i35. 

a.  Die  Phiksophische  Schri/Un.  Ed.  Gerhardt,  t  IV,  laSa,  p, 
570- 

3.  Eat-CQ  UD«  allusion  aux  Provincîahs.  et  un  conseil  que  Méré  lui 
Durait  donné  après  In  (junlri&m»?  li*ltre  dn  îuîsscr  absolument  In  matifero 
de  le  Grâce  pour  attaquer  la  moratG  des  Jl-suiIos  (Daniel,  ICntrctiens 
de  Cléandre  et  d'Eadoxe,  iCgtf.  p.  18,  et  SaintivUeuvc,  Port-Hoyel, 
5**  éd.,  t.  III,  p.  99).  —  On  trouve  encore  d»n»  le  maniiscrît  un  écho 
dti  la  conver^diion  que  Pascal  aurait  eue  suivant  le  lUiacU  d'Utreehi 
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timire  sur  le»  éçtivainâ  de  Port-iloyal  :  a  Messieurs  Je  P. -H. 
n'ont  excellé  en  rien  ;  cesoat  mes  arriere-escoliers,  »  11  n'en 
reste  pas  moins  que  l'évolution  InLeJIecluelle  de  Pascal  ne 
saurait  être  comprise  si  l'on  ne  se  réfère  avec  insistance  h 
rintervention  de  Méré  et  de  Miton.  Pascal  Jeur  a  dû  d'appro- 
fondir, à  une  heure  décisive,  son  expérience  de  la  pensée 
libre  et  de  la  vie  libre.  Le  monde  ne  sera  pas,  pour  Tauteur 
des  Pensées,  ce  que  veut  la  peinture  conventionnelle  des  pré- 
dicateurs :  lin  lieu  de  corruption  et  de  perdition,  le  théâtre  des 
abominations  ;  c'est  une  riïunion  d'esprits  distingués,  chez  qui 
les  sentiments  naturels  étaient  relevés  par  la  délicatesse  de 
l'éducation^  qui  reflétaient  dans  leur  conversation  leânuauces 
les  plus  subtile»  de  l'ùme^  qui  trouvaient  leur  plus  grand 
plaisii-  h  gagner  cl  à  retenir  les  cffurs,  «  se  mettant,  comme 
disait  Méré  et  comme  dil  Pascal  aussi,  à  la  pjace  de  ceux  k 
qui  on  veut  plaire.  »  Et  cela  Pascal  ne  l'oubliera  certes  ni  en 
écrivanl  &es  Hèj\exiùn&  sur  lArt  de  persuader,  ni  en  rédi^nt 
spécialement  à  l'adresse  des  libertine  des  fragments  d'apologie 
de  la  Religion^  comme  l'argument  du  Pari;   la  lettre  qu'il 

(i^do,  p-  3uu)  avec  l'homme  sans  retîgioB,  et  où  il  aurait  prédît  If) 
miradû  iji>  I9  Saînic-Épino  (Voir  notre  édition  àvA  Opmcutes  et  Pen- 
tèûi,  ^«  «dit.  1907,  p.  :3â5)  :  ^  Co  qu'il  trouve  à  redire  dans  la  mi- 
racle de  P.-E.,  c'c«l  la  manière  dont  ils  en  ont  été  frappés  »  (p.  69). 
Eo  rovïifichcn,  d'api*L*«  lu  niaiLUâcrit,  Méré  n'aurEut  mvieiidïqué  dan^  les 
Pemées  qu^uxi  seul  fragmenl  du  lui  :  «  De  cette  pcnftéc  quo  M,  Pascal 
a  prise  à  M.  le  Chevalier  -  un  Roy.  un  proctirear.  etc.  Je  crojrois  que 
M>  Pascal  psLôiL  la  mûLns  larron  dt;  tous  les  hûoimËs.  ;  jo  mti  LtQinpoiï, 
il  jr  a  encore  des  leaciitiînA  »  (p.  5b).  Le  piquant^  et  ce  qui  avait  peut- 
être  a  titré  L'allentiDn  de  Wùrî:,  eiit  que  dans  sa  P  ré f ace  Kinîntm  Pdrier 
çjto  el  coatEntnItï  c"  Urile  miur  diïnner  une  idée  du  caracrèr?  obscur 
ol  inachevé  de»  fragments  de»  Penâiei  0  *^i^  dans  U  uûte  do  notr«  édi- 
tion des  Pensées,  190^,  l-  III,  p-  ^3^,  le  Leite  du  passage  oorreepon- 
dant  du  Wvré  :  De  l'éloquence  et  de  i'^nlretien.  J^  discoura).  Daoi  la 
Heuiu  rf*  Frilfourg.  juillet  J907,  Pascal  et  tes  Pijseaiins  d'oprii  du 
JHfffment*  conleinfuirainf,  M.  Eugène  Oriaollo  a  signalé,  d*apr^s  un 
curioui  manuBcrit  de  la  Bîbiioihiqae  i\'ationale.,  cette  tiotc  de  l'arclii- 
diacro  Bridieu  :  «  M,  Pascal  a  fait  ae»  fragment  contre  huit  etpritt 
[grts  dti  Poit«iii,  qui  ne  croroient  point  en  Dieu  ■  u 
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adresse  à  Fermât  le  lo  août  1660  montre  même  que  dam  lu 
pratique  des  relations  sociales  il  ne  renie  pas  l'idéal  de  l'hon- 
nètelé,  tel  que  Méré  le  professait. 


It 


Mais  nous  voudrions  une  précision  de  plus:  nous  voudrions 
Yoir  Pascfll  vivre  au  milieu  de  ce  monde  qui  le  retînt  de  la 
mort  de  son  père  jusqu'à  1  h«ure  de  la  conversion  définitive, 
au  mois  de  novembre  i654.  Les  expressions  dont  la  mfere 
Angélique  ou  dont  Gilbcrlc  Pascal  clle-m^ine  se  servent  sont 
âSSËx  énergiques  pour  autoriser  toulûs  bs  hypothèses;  elles  ne 
fournissent  pourtant  aucune  indication  positive  '.  Nous  de- 
vrions nous  contenter  d'ajouter  que  le  jeu  tenait  une  grande 
place  dans  le  certlc  où  Pascal  vivait  b  ce  moment,  et  que 
Méré  provoqua  ainsi  Pascal  à  des  recherches  mathématiques, 
du  genre  de  celles  qu'il  se  Qattait  de  lui  avoir  fait  abjurer  — 
si  nous  ne  devions  à  Victor  Cousin  la  découverte  d'un  docu- 
ment infmiment  curîeuï. 

tt  En  parcourant,  écrit  Victor  Cousin,  le  volumineux  cata- 
logue des  manuscrits  français  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prda,  je  rencontrai  au  tome  xr  l'indication  d'un  manu- 
scrit Îd-A^t  coté  n*  74>  contenant,  selon  le  catalogue,  dea 
écrits  de  Nicole,  de  Pascal  el  de  Saint-Evremond.  Soigneux 
de  ne  négliger  aucun  indice,  je  voulus  examiner  ce  manuscrit. 


I.  Dans  lo  maDuscrit  aur  Mérô,  aous  do  trouvons  que  dv  va^es 
rvns£<igni>mcMlfl,  ot  quj  ae  rapportent  peiitr-étrâ  k  nijâ  périDdc  pOAlv' 
riouro  de  la  viû  de  Poâc&l  :  n  M.  do  Hoannos  goiivcrtioil  M.  Pâgcat, 
el  M-  du  Bùia  gouvernoit  M.  de  Hoannez  »  (p.  fig),  U  s'agisaHÏt  du  Go- 
daud  du  fiotâ,  ancitn  gouverneur  du  duc  de  GuIsë,  qui  prit  uno  part 
active  k  la  publicalion  de»  Penséet  de  Pascal,  elqui  fut  de  l'Àcadomte 
française.  Son  nooi  figuro  i^-galcmcat,  avec  cgIuî  do  Pascal^  à  la  page 
précédente  du  manuscrit  ;  n  M.  Pascal,  M,  Miton,  M.  du  Boî«, 
M.  de  Roanne^  cl  beaucoup  d'autres  n'ouroient  jamais  rien  ëuou  sanâ 
moy.  e 
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Il  porte  au  dos  :  Nùiole.  De  h  Grâce,  Aairé  pièce  tnanascriie  '. 
Sur  k  première  page  est  lu  Ubîe  des  écrils  <juc  cet  in-^"  ren- 
ferme :  Système  de  M.  Nicole  sur  îa  Grâce.  —  Si  la  dispaie  sur 
la  Grâce  anivcrselle  n'est  qa^une  dixpute  de  nom.  — Discours  sur 
les  passions  de  l'amour,  de  M,  Pascal.  —  Lettre  de  M,  de  Saint- 
Evremond  sur  h  divoiion  Jnnte.  —  Introduction  à  la  Chaire, 
A  la  \uc  de  c^  litre  :  Dîicours  sur  tes  pasmnA  de  l'amour,  de 
M.  Pascal,  vous  comprenez  que  je  cherchai  bien  vite  au  mi- 
lieu du  volume  ;  j  y  trauvai  le  mèins  titre  avec  cette  légère 
varianle:  Diseoars  sur  Us  [tassions  de  l''Amoar.  On  i'altrtbuÉ  à 
M.  pascal^,  a 

Le  manuscrit  décrit  par  Victor  Cousin  porte  aujourd'hui, 
dans  linvenlairc  du  fonda  (Vançais  de  la  Bibliothèque  iXatio- 
nate^  le  n*  igSoâ,  Il  fait  partie  du  fonds  Gesvrcs,  c'est  un 
recueil  factice  de  copies  qui  sont  faites  de  plusieurs  ccrilurcs, 
avec  un  ex  lihris  au  nom  de  U.-IL  de  Fourcy'.  Quoiqu'il  y 
ait  d'autres  manuscrits  de  h  mt^mc  origine  qui  soient  rela- 
tifs au  jansénisme,  la  bibliothèque  de  M.  de  Fourcy  réunissait 
AU  ivu*  siècle  des  copies  de  tout  caractère  et  de  toute  prove- 
nance. La  présence  dans  le  recueil  i93o3  d'une  copie  de  Ni- 
cole (clic  est  d'ailleurs  d'une  autre  main  que  la  copie  du 
Discours  sur  tr$  Pat^iona  de  VAmotir)  ne  peut  donc  ^tre  retenuo 
qu'à  tilre  de  coïncidence.  D'autre  pJirt,  le  copiste  h  qui  nous 
devons  le  Ditcours^  a   transcrit  en  même  temps  une  Leltre 


I.  Plus  fixaderacnt  :  Niû.  Delà  Gr.  Authk.  fisc.  mh. 

a,  /fet-iiir  Het  Deux  Motidff,  i5  soptcmbre  iS^'i,  et  Études  sur  Pas- 
cal, &*  iMit.,   1H7G,  fi.  If-J'j. 

3.  u  RallhAïiar  Ili.>nri  île  Fourcv  appartt^naît,  dit  M.  Giraud,  ï  une 
grandfî  famille  finrloniontairp.  Né  h  ai  juillet  i6ùg,  d  fut  nammi 
»bl>é  fiùiiiiiiPiulMtatrr  tU-  Suind-Vnndrillfl-rn-nsus,  (lioc?;&R  de  Hourij, 
Oïl  lUgo.  t^t  reçu  tioctiîvir  m  Ihtîologitî  J-^  U  FbchIi/  de  Paris.  Îp  3  noûl 
iHytr  H  l'-Uil  cIiovbUit  ilrr  Mitllt<  df|mi&  iG-j.'i.  »  nii<^it'ur&  TDanu^crils, 
qui  ;)viLÎcnl  iïé  en  *A  nonM-»i«ion,  ont  fuit  |Kirlic  de  la  bibliolli'quc  quo 
I^oiit»  rutjrr,  cardinal  de  Gt-avros.  U-gutk  en  ï-j'6\Jt  ï  Sairil-Gcrinain 
dr<K'l'[V»,  ri  (|tii  dr;  Ih  pitMa  dans  les  d^pâb  do  la  liibliothhijue  A'atiu- 
naît.  {lUvué  des  Deux  Mondes,  lâ  octobre  1907,  p.  800.) 
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de  SaînUEvrêmond  sur  la  Dévolion  feinte,  qui  est  plus  prts, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Giraud  dans  une  récente  étude 
de  la  Bevtie  des  Deux  Mondes,  du  libertinage  que  de  l'asc^ 

L'incertitude  qu'entraîne  la  forme  réaer'vée  de  ratlrîbuLion 
anonyme  n'est  nullement  dissip^^e  par  les  conditions  ctans 
lesqaplk's  se  présente  à  nous  le  recueil  du  fonds  de  S'  Ger- 
main-Gesvres.  Elle  est  encore  accrue  par  Texamen  d'un 
second  manuscrit  du  Discours  sur  les  Passions  de  t'Amonr 
que  M,  Gazier  a  dt^couvcrt  à  la  BiMiùihèqtie  I^atinnaie,  et  que 
M.  Giraud  a  étudié^.  Ce  second  manuscrit,  qui  est  une  copie 
indépendante  de  ig^oS,  et  qui  permet  une  tr^s  notable  amc- 
tioration  du  texte,  ne  donne  aucun  nom  d'auteur-  On  peut 
supposer,  it  est  vrai,  que  le  ngra  figurait,  avec  le  litre,  sur 
une  couverture,  qui  n'aurait  pas  été  conservée  ;  toujours  est'il 
qua  la  première  pa^e  du  manuscrit  ne  contient  que  le  titre: 
Discours  iur  tes  passions  de  t*Amoar. 

Bref,  les  critères  eilérieurs  ne  nous  permettent  de  rien 
dire,  sinon  qu'on  attribue  ce  D'tsNtars  à  Pascal.  Nous  ne  sa- 
vons pas  qui  est  cet  on,  el  quel  degré  de  confiance  il  convient 
de  lui  accorder.  L'attribution  à  Pascal  demeure  donc  matière 
de  doute  ;  remarquons  ïËutement  qu'elle  n'est  pas  matière  de 


I.  A  ce  propos,  M.  Gîrftud  fait  encore  observer  que  la  lettre  de 
Saint'Evfpmond  ayant  iilé  inipriméa  en  i-joS,  a>«  loitio  i*''  dus  OE'ivtes 
mi^siéei^  publiéoB  i  Londres,  chez  Jacob  Tronson,  la.  copi^  tnaous^critc  a 
dii  <!trn  prise  onlôn'fturemenl  h  cxUe  date,  et  la  copie  du  Discours 
pourmit  être  ^'gaiement  faîle  avant  tjo5  {Loe,  cit.,  p-  8o3,  ii*"  i). 

a.  G'oatuno  petite  hrochnro  tic  5a  p,,  qui  avait  d'abord  Hé  cliii^»6f) 
parmi  Ip*  imprimps  ;  plie  s  t^U'i  vcrai^o  «ii  d<î' portement  Jti»  manuscrits 
v<!r»  l8Co  (etlo  porln  dans  les  NouonUes  acquisitions  françaises  \c  nu- 
mt'ro  iSoi5);  c*e»l  h  ce  momonl  sgns  cloulo  qiis  le  Dîsraurs  o.  fié  relié 
avec  le  Patar  Notter  des  Jésuites.  Ici  encore,  la  pr(5aonce  i  cÛlé  du 
Discours  d'un  écrit  qui  rappaïlade  près  tes  préoccupa  lions  religieuise* 
do  Pbi>ç(i1  pc'ul  n'iïtre  quVmo  coïncidence  ;  cette  coïncidence  même 
item  cepciiJjint  de  n&titru  à  ajouter  quoique  poids,  auBSÎ  faible  que  loû 
vûudra,  âi  rhjpolhèise d'une  ori^no  janiénislo  du  tnanuacTÎt. 


mSCOURS  SUR  LES  PASSIONS  DE  L'AMOUR 


ns 


discussion;  nous  n'avons  aucune  indication  pofliLive qui  vienne 
h.  l'appui  d'un  nom  Autre  que  celui  de  Pascal- 
Dans  ces  conditions,  les  présomptions  que  peut  fournir  la 
critique  înlerne  prennent  une  importance  décisive.  Or  ces 
présoniplion».  d'un  accord  qui  est  quasi  unanime  entre  les 
critiques,  sont  favorables  i  l'atlnbulion  que  nous  a  transmise 
le  copiste  anonyme.  Non  que  Ton  n'ait  hasardé  dhypolhèae 
divergente.  Comme  M,  Henri  Chantavoine  l'a  fait  remarquer 
avec  beaucoup  de  linessCj  on  peut  penser  à  Méré:  une  colla- 
boration de  E^ascal  à  un  recueil  de  maximes  auquel  on  aurait 
travaillé  vers  r653  dans  le  cercle  du  cbcvalio;r  serait  la  chose 
la  plus  vraisemblable  du  monde.  On  pourrait  penser  égale- 
ment à  une  imitation  par  quelqu'un  des  écrivains  de  se- 
cond ordre  auxquels  Bridieu  appliquait  Tépitliète  de  Patca- 
iui^*  ;  les  analogies  nombreuses  du  Discours  avec  les  Pensées 
s'expliqueraient  ainsi  de  la  faç^n  la  plus  élégante.  Mais  ces 
livpothi'ses  gravitent  encore  autour  du  nom  de  Pascal  ;  elles 
ne  prendraient  de  consistance  que  »i,  pour  des  raisons  de  con- 
venance e&lbélique  ou  pi^ychologiique,  on  pouvait  retirer  le 
Discours  a  Pascal,  Mais  c'est  ici  que  la  contestation  est  faible, 
comme  dit  Emile  Faguel.  M.  Giraud,  qui  estime  avoir  «  des 
pn^aoïnptions  trts  fortes  »  contre  l'hypothèse  de  ratiribulion 
à  Pascal,  conclut  pourtant  sa  discussion  par  ces  mots:  n  Ni 
littérairement,  ni  m^me  moralement,  le  DUcottrs  n'est  assu- 
rément indice  de  Fauteur  des  Pensées^  voilà  tout  ce  que  l'on 
peut  dire,  »  Or,  répondrons^nous,  il  sufOt  qu'on  puisse  dire 
cela  pour  que,  —  réa^^rve  faite  d'une  découverte  future  qui 
Fournirait  une  preuve  défmitive  dans  un  sens  ou  dans  Tautro 
—  un  écrit,  attribué  par  les  manuscrits  au  seul  PascaU  soît 
considéré  comme  une  œuvre  de  Pascal. 


I.  Voir  l'article  déjà  cité  de  M.  Grisellc.  Nous  trouvons  dans  le 
kme  muiuaçritf  «lous  la  sigaalure  de  Diroîi,  un  l^pc  singulier  de 
ipecDAnt  pastalin:  m  MM-  Amauld,  Psjchal,  MiWi,  du  Boia,  do  la 
Cltaise,  Ptiricr  m  (p.  [>33). 
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Sur  ce  premier  débat,  qui  louche  à  l'authenticité  du  Dis- 
courSj  s*eal  grefTé  un  second  débat  qui  intdrease  la  vie  inté- 
rieure et  la  psychologie  de  Pascal. 

Si  cotte  œuvre  cal  de  Pascal,  s'ensuit-il  qu'il  y  ait  eu  dans 
la  vie  de  Pascal  uae  crh&  de  pasîiiion,  coïncidant  par  exempte 
avec  la  période  mondaine,  et  se  dénouanl  brusquement  par 
le  retour  de  Pascal  à  ta  vie  ascétique? 

En  dL'Iiûrs  du  Oîscoars^  il  n'y  a  pas  de  document  qui  puisse 
ajouter  beaucoup  de  poids  à  cette  conjecLurc-  Il  est  difficile, 
en  eCTct,  de  donner  une  bien  grande  portée  à  une  page 
assez  piquante  de$  A/émotres  sur  îcs  Grands  Jours  d\iuvergne 
(éd.  tionod.  p,  7g),  Fléchier,  de  passage  h  Glermont,  en 
t6û5,  P^rtc  d'une  demoiselle  qui  était  la  Sapho  da  pays  : 
«  M.  Pascal,  qui  s'est  depuis  acquis  tant  de  répuLalion,  et  un 
autre  savant  éloient  conlinuûllenïËnt  auprès  de  cette  belle 
savante.  :» 

Beaucoup  plus  important  est  le  texte  où  Marguerite  Périer 
montre  son  oncle  conférant  avec  Jacqueline  du  double  projet 
de  «c  prendre  une  charge  et  de  se  marier  n,  prenant  déjà 
K  SCS  mesurer  pour  l'un  el  pour  l'autre  ».  II  n'est  pas  sur  en 
effet  qu'il  ne  s'agisse  pour  Pascal  que  de  s'établir  en  suivant 
«  le  train  commun  du  monde  n.  Est-il  iiivraîseniblalle  qu'il 
ail  rêvéde  satisfaire  en  môme  temps  aux  deux  passions  de  l'am- 
bition et  de  l'amour  queleDiVcotirs  unit  à  plus  d'une  reprise? 

On  répondrait  certes  avec  (ouïe  la  précision  désirable,  si 
l'on  avait  ici  le  droit  de  prononcer  le  nom  de  la  sœur  du  duc 
de  Roanncz,  Gliarlotle  Gouffier  de  Roannez.  Née  le  i5  avril 
lG33,,  elle  avait  deux  ou  trois  ans  de  moins  que  son  frère,  diï 
ans  de  moins  que  Pascal.  Elle  habitait  Ihôtel  du  clollre  Saint- 
Merry  où  Pascal  fréqucntAÎt,  où  il  avait  même  sa  chambre  '. 


I.  Saitil-Sîiïian  dil  mâme  qu'aile  avait  été  élevée  à  Fort-Royalj  ol 
qu'oUp  vn  sorlit  fori  jeuiio  (voir  la  Cragmcflt  xii*!dit  pubïté  par  A.  de 
UoïKlisle,  l.  111,  1881,  p.  533.  Le  rémt  de  Saînt-Slnian  e^l  dt-mcnti 
f>ar  ce  témoignage  du  cliaïioitjp  llcrmant,  qu'ullQ  ne  connaissait  pcr' 
sonne  h  Port-Royai  (Gcutcir,  cp.  etl,.  p,  35-3G). 
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Ne  serait-elle  point  la  personne  à  laquelle  le  Discours  fait 
allusion,  dans  un  passage  tel  que  celui-ci  :  «  Quand  on  aime 
sans  égalité  de  condition...?  9  Inévitablement  la  conjecture 
devait  séduire  quelque  historien  de  Pascal'.  Mais,  en  l'absence 
de  toute  confirmation  positive,  elle  demeure  purement  gra- 
tuite ;  M.  Gazier  en  a  fait  justice  dans  l'étude  que  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  citer  :  Pascal  et  Af^"  de  Roannez.  Les 
prétendues  amours  de  Pascal*.  Nous  ajouterons,  pour  notre 
part,  que  le  procédé  était  un  peu  puéril,  de  disposer  ainsi 
du  nom  de  M"*  de  Roannez,  simplement  parce  que  le  sort, 
qui  préside  à  la  conservation  des  documents  historiques,  ne 
nous  en  fournit  point  d'autre.  Et  même,  à  en  juger  par  les 
extraits  qui  nous  sont  parvenus  des  lettres  que  Pascal  écrivait, 
en  i656  ^,  il  semble  que  la  puérilité  s'accompagne  de  quelque 
inconvenance  morale. 

Si  donc  Pascal  a  traversé  une  crise  de  passion,  c'est  le  texte 
du  Discours  qui  nous  en  fournira  la  preuve,  en  transmettant 
Técho,  en  révélant  le  «  signe  »  de  l'amour.  De  là  l'intérêt 
que  les  commentateurs  et  les  historiens  de  Pascal  ont  attaché 
à  l'examen  du  Discours  sur  les  Passions  de  l* Amour;  de  là  les 
controverses  auxquelles  le  Discours  a  donné  lieu.  11  y  a  une 
dizaine  d'années,  j'avais  résumé  en  ces  termes  ce  qui  me  parais- 
sait devoir  être  retenu  des  diverses  thèses  en  présence  : 
((  D'ailleurs  ce  Discours  est  loin  de  prouver  que  Pascal  ait  été 
véritablement  amoureux  ;  quelques  expressions  témoignent  de 
sentiments  trop  finement  décrits  pour  ne  pas  avoir  été  éprou- 
vés, mais  il  ne  s'y  agit  que  des  commencements  de  l'amour, 
d'un  attachement  idéal.  Tout  le  reste  est  une  dissertation 


1.  Voir  V Introduction  de  Faugère  à  l'édition  des  Pensées  de  iS^A, 
1. 1,  p.  Lxv,  suiv.,  et  le  Discours  sur  les  Passions  de  l'Amour  de  Pas- 
cal précédé  d'une  étude  sur  Pascal  et  Mlle  de  Roannez,  par  M.  de  Lea- 
cure,  1681. 

a.  Mélanges  de  Littérature  et  d'Histoire,  igo^,  p.  39. 

3.  Voir  la  remarquable  édition  des  lettres  à  Mlle  do  Roannez,  don- 
née par  M.  Gh.  Adam  dans  la  Revue  bourguignonne  de  l'Enseignement 
supérieur,  t.  I,  n°  3,  i8gi. 
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sublîle  et  abslraitc,  qui  fait  inOniment  plus  de  pari  h  l'art 
de  plaire  dans  La  conversation  (]\ik  U  passion  véritable  ;  celte 
analyse  tout  intellectuelle  n'a  pu  Être  i5crile  qu'avec  un  sang- 
froid  parfait,  et  peut-être  est-elle  née  d'une  gageure  tenu? 
contre  Méré  ou  quelque  autre  de  ses  ûmh,  qui  aumit  mis  le 
malhématicien  qu'était  Pascal  au  dt'fi  de  traiter  galammenl 
de  l'amour  i*  »  Depuis  la  question  a  ctc  reprise  avec  beaucoup 
de  profondeur  dans  le  Pti&cal  de  M.  Emile  Boutroux  (îgoo, 
p.  60  sqq.)  et  dans  un  article  de  M.  Emile  i'aguel  :  Pascal 
amotireuXf  Revue  latine,  35  octobre  190^,  reproduit  dans  le 
volume  intitulé  :  Amours  d'hommes  de  leitreSt  Paria,  HJ07, 
M.  Fagucta  bien  étabEî  que  ta  solution  du  problî'me  devait  se 
trouver  dans  un  dot^age  des  diOcrcntes  parties  du  Oiscours,  dans 
une  sorte  d'analyse  qualitative,  plutôt  que  dans  une  înierprcLa- 
tion  homogène  et  inlégralo.  Pour  notre  compte,  nous  serions 
disposé  —  en  di'pît  des  réserves  que  fait  M.  \  ictorGiraud  dama 
son  récent  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  (l'i  octobre 
Ï907)  —  à  considérer  comme  acquis  \cs  points  essentiels  de 
l'argumentation  de  M.  Faguet;  nous  renverserions  les  termes 
de  notre  appréciation  antérieure,  et  nous  subordonnerions 
la  dissertation  de  salon  ài  l'expérience  intime  de  l'amour.  En 
tout  cas,  l'étude  de  M.  Faguet  doit  servir  de  guide  au  le<!- 
teur  pour  la  pratique  de  cette  mL'tliode  où  le  jugement  est 
fait  d'impressions  et  de  réflexions  toutes  personnelles. 

Quant  auï.  Ih&ses  plus  généfale^  que  renferme  le  Discoars, 
cUm  nnt  été  éliirjii^es  par  Sidly-Prud'bonime,  Exûmcn  du. 
Discours  SHT  les  Pussions  de  l'Amourr  Revue  des  Deux  J/bridw, 
l5  juillet  1890  (reproduit  dans  la  Vraie  religion  selon  Pascal, 
igo5,  p.  ii5)  et  par  M.  Frédéric  Rauh  dans  un  excellent 
travail  sur  la  Philosophie  de  Pascal  (^Annales  de  h  Faculté  de 
Bordeaux,   tSt^t). 
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L'homme  est  né  pour  penser  *  ;  aussi  n'est-il  pas 
un  moment  sans  le  faire  ;  mais  les  pensée  pures  ', 
qui  le  rendroient  heureux  s'il  pouvoit  tousjours  les 
soutenir,  le  fatiguent  et  l'abbatenl.  C'est  une  vie  unie 
à  laquelle  il  ne  peut  s'accommoder  ;  il  luy  faut  du 
remuement  et  de  l'action,  c'est  à  dire  qu'il  est  né- 
cessaire qu'il  soit  quelquesfois  agité  des  passions, 
dont  il  sent  dans  son  cœur  des  sources  si  vifves  et 
si  profondes. 

Les  passions  qui  sont  le^  plus  convenables  à 
l'homme,  et  qui  en  renferment  beaucoup  d'autres, 

I .  Voir  la  page  4  [au  manuscrit  des  Pensées  :  «  L'homme  ost  visi- 
blcment  fait  pour  penser...  »  (Sect.  Il,  fr.  i^6.) 

a.  La  terminologie  du  Discours  est  toute  cartésienne.  Cf.  la  pre- 
mière définition  donnée  par  Descartes  k  la  fin  de  ses  Réponses  aux 
Secondes  Objections  :  «  Par  le  nom  de  pensée,  je  comprens  tout  ce  qui 
est  tellement  en  nous,  que  nous  en  sommes  immédiatement  connoi»- 
sans.  Ainsi  toutes  les  opérations  do  la  volonté,  de  Tentendement,  de 
l'imagination  et  des  sens,  sont  des  pensées.  Mais  j'ay  adiousté  immé- 
diatement, pour  exclure  les  choses  qui  suivent  et  dépendent  de  nos 
pensées  :  par  exemple  lo  mouvement  volontaire  a  bien,  à  la  vérité,  la 
volonté  pour  son  principe,  mais  luy-mesme  ncantmoins  n'est  pas  une 
pensée.  »  (Lca  Méditations  métaphysiques,  trad.  Clorselier,  16^7,  AT, 
t.  IX,  p.  laA.) 

3.  Nous  dpnnons  les  variantes  que  fournit  !a  comparaison  dos  deux 
copies  ;  nous  désignerons  par  C  le  manuscrit  étudié  par  Victor  Cou- 
sin, par  G  le  manuscrit  signalé  par  MM.  Gazier  et  Giraud.  Nous 
avons  contrôlé  et  complété  notre  collation  à  l'aide  de  celle  que 
M.  Giraud  avait  faite  avant  nous,  et  dont  il  nous  a  fort  aimablement 
communiqué  les  résultats. 

C:  les. 
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sont  Tamour  et  l'ambition  :  elles  n'ont  gueres  de 
liaison  ensemble.  Cependant  on  les  allie  asseï  sou- 
vent ;  mais  elles  s  afToiblissenl  l'une  Tautre  récipro- 
quement, pour  ne  pas  dire  qu'elles  se  ruynent. 

Quelque  estendue  d'esprit  que  l'on  ayt,  Ton  n  est 
capable  que  dune  grande  passion  ',  c'est  pour  quoy, 
quand  l'amour  et  l'ambition  se  rencontrent  ensem- 
ble, elleâ  ne  sont  grandes  que  de  la  moîtit?  de  ce 
qu'elles  seroient  s'il  n'y  avoit  que  Tune  ou  l'autre. 
L'aage  ne  détermine  point  ni  le  commencement, 
ni  la  fm  de  ces  deux  passions  ;  elles  naissent  des  les 
prcmierca  années»  et  elles  subsistent  bien  souvent 
jusques  au  tombeau.  Neantmoins,  comme  elles  de- 
mandent beaucoup  de  feu,  les  jeunes  gens  y  sont 
plus  propres,  et  il  semble  qu'elles  se  ralentissent 
avec  les  années;  cela  est  pourtant  fort  rare. 

La  vie  de  l'Iiomme  est  misérablement  courte.  On 
la  compte  depuis  la  première  entrée  'au  monde; 
pour  moy  je  ne  voudrois  la  compter  que  depuis  la 
naissance  de  la  raison,  el  depuis^  que  l'on  commence 
à  eslre  ebranlf?  par  la  raison,  ce  qui  n'arrive  pas  or- 
dinairement avant  vingt  ans.  Devant  ce'  terme  l'on 
est  enfant  :  et  un  enfant  n'est  pas  un  bommc. 

Qu'une  vie   est  heureuse  quand  elle  commence 


I-  La  Bnij-tro  dira  :  «  Les  passions  lyranniflenL  l'hooime,  el  l'am- 
bilion  BUBpond  on  lui  Ich  autres  payions*  »  (Des  Biens  de  fortune, 
5o). 

a.  C  :  dans  le. 

3.  C  ;  qu'on. 

4'  C  :  tempv. 
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par  Tamour  et  qu'elle  finit  par  rambitîon  '  I  Si  j'a- 
vois  à  en  choisir  une,  je  prendrois  celle  là,  Tanl  que 
l'on  a  du  feu,  Ton  est  aymable;  mais  ce  feu  s'esteinl, 
il  se  perd  ;  alors,  que  la  place  est  belle  et  grande 
pour  l'ambition*  î  La  vie  tumulliicuae  est  agréable 
aux  grands  esprila,  mais  ceux  qui  sont  médiocres 
n'y  ont  aucun  plaisir:  ils  sont  machines  par  tout. 
C'est  pom'quoy,  l'amour  et  Tambition  commençant 
et  fmissantla  vie.  on  est  dans  Testât  le  plus  heureux 
dont  la  nalure  humaine  est  cappable. 

A  mesure  que  l'on  a  plus  d'esprit,  les  passions 
sont  plus  grandes»  par  ce  que  les  passions  n'estant 
que  des  sentimens  et  des  pensées,  qui  appartiennent 
purement  îi  Tesprit.  quoy  quelles  soient  occasîon- 
n(?cs  '  par  le  corps,  il  est  visible  qu'elles  ne  sont  plus 
*jue  l'esprit  mcsme,  et  qu'ainsy  elles  remplissent 
toutlc  sa  capacité.  Je  ne  parle  que  des  passions  de 


1.  .M.  Vriehïut,  âaa?-  son  r'diLîon  An  Disrairs,  Paris,  1900,  p.  3, 
signale  ce  leilc  ilr  L«  lîniviTL*  (Du  oeur),  76  ;  «  Les  homme*  com- 
tnonccnt  pur  l'nmoiir,  (ïnissenl  par  l'amhition...  m 

3.  La  ItachrroucRiilil  ilîl  (^Slax.  1^90)  :  «c  On  passo  auvent  de 
l'amour  Jt  rnintiilian,  mais  au  no  rtrvÎQnL  gulrc  de  rnmhïlioii  k 
l'amour,  a  CL  Miohaut,  éd.  cit.,  p.  4,  n.  1. 

3.  U  est  rcmarquabitî  (jue  ce  soil  co  terme  d'oûetision,  destiné  à  faire 
forliitid  avec  Mult-lurDocliCi  *pic  Pascal  aîL  etnploju  pour  tra^luiro  les 
rapports  du  corps^  ol  do  l'âmo  é^m  la  pmsioa,  tcU  qii'il  lofi  trouvait 
cf(>riniB  «Ijuis  Ira  Pasêioas  de  i'Ami,  i6i(j  :  "  Apres  avoir  consïdorii  en 
ijuojr  1rs  pa<^ioi]s  de  Tanic  difTcroal  do  loutcs  909  autre» p^nN^oSi  il  ino 
Minhlr  qiruN  peut  gcJiCTAllcnif^nl  \cs  d^rinir  des  pi^rcopliana,  ùu  dû* 
scalimetilii,  011  d(r»  cmolions  de  l'amç^  qu'on  rapporte  parlîculipro- 
mant  k  cU<<,  rt  qui  iont  caii&éos,  et  enlrolenuë»,  et  forUiiéei»  par  qui-1» 
qtju  modvomrnl  drs  esprits.  »  (PrtmHire  pwlie,  ^S  XXVU.)  M.  Mi- 
dtaut.  daiiîi  *rft  nnltis,  n  inM»lâ  t'gaJymcïit  sur  le  rapport  connisfil  du 
Discours  au  Traité  do  Dcscorlcs. 
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feu',  car  potir  les  autres,  elles  se  mealent  souvent 
ensemble,  et  causent  une  confusion  trez  incom- 
mode  ;  mais  ce  n'est  jamais  dans  ceux  qui  ont  de 
l'esprit. 

Dans  une  grande  ame  tout  est  grand. 

L'on  demande  g*il  faut  aymer.  Cela  ne  se  doit  pas 
demander;  on  le  doit  sentir.  L'on  ne  délibère  point 
la  dessus.  Ton  y  est  porté,  et  l'on  a  le  plaisir  de  se 
tromper  quand  on  consulte  '. 

La  netteté  d'esprit  cause  aussy  la  netteté  de  la  pas- 
sion ;  c'est  pour  quoy  un  esprit  grand  et  net  ayme 
avec  ardeur,  et  il  voit  distinctement  ce  qu'il  ayme. 

Il  y  a  de  deux  sortes  d'esprits»  l'un  géométrique, 
et  l'autre  que  Ton  peut  appeler  de  finesse  \ 

Le  premier  a  des  veuës  lentes,  dures  et  inQexi- 


I.  C*çfit4i-dire,  commo  il  est  expliqué  plus  bautni  pour  l'ainDiir  n^l 
l'ântbltiûn  ^  \ni  aulrc»  p^ssiona,  commo  le  goût  du  jsu  ot  do  ta  bonne 
chcTc,  no  stiHiscnl  pas  k  reinji'lîr  l'âtnc;  par  là  rllL^s  donnent  lîi?u  à 
doâ  Combina îâûris  cit  à  ddi  oscillations. 

n.  Cost-â^îrc  :  on  so  tlonnc  1^  plaisir  de  paraître  cf*dor  h  la  Rug- 
pnulion  d'aiilnii,  alor?  qnVn  réaJiti5  on  suit  son  mouvcmonl  nalurcL 

3-  Los  pajgcg  4o5  ot  ^|ofi  du  iunniisûrll  tlt's  Pet\s^,eit  conlicnii'Oiil  un 
long  d^'oloppotnont  soua  co  litro  :  Différence  etiire  i'eaprit  d^  fjéomélrie 
ei  t'eaprit  de  Jtnesâs  (Cf.  Pensées,  Secl.  I,  f.  i  ■  l.  î,  p.  Çh*^)-  ^^  f^' 
romarijuablo  quo  lo  Din^tifS  defi  A^Témetits  de  M<^ru  prcaonle  une 
■distinction  analogue.  ^  Pour  co  qui  est  dcfs  justossca,  jVn  trouve  de 
deux  sortes,  qui  font  toujours  de  bons  eff'ets.  L'une  consî?lc  à  'voir 
les  chose*  commu  plies  sont  fît  sans  |çs  confondra  :  pour  peu  que  l'on 
y  manque  on  parlant,  et  mâme  on  agissant,  cela  sa  connaH  ;  <^llfî  dé- 
pend do  l'esprit  ol  di;  rintellijïGnce.  L'autre  juslc?Bao  paraît  h  ji'gfr  dn 
U  bienBéance,  et  ii  connaître  en  do  certaines  mosurea  jusqu'où  l'on 
doit  aller,  et  quand  il  se  faul  arrûter.  CoHe-cij  qui  Wenl  principaln- 
mont  du  goftl,  et  du  Bcntîmenl,  nio  lemhte  plus  douteuse,  v%  plus 
dlFTictle.   i>  (^féré,   Darours  fiss  ti(}rèmeiit3.   Œuvres.    lôçjS»  t.   I,  p> 
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blcs  ;  mais  le  dernier  a  une  souplesse  de  penfiée 
qui  l'applique  en  mesme  temps  aux  diverses  parties 
aytnables  de  ce  qu'il  ayme.  Des  yeux  il  va  jusques 
au  cœur,  et  par  le  mouvement  du  dehors  il  connoist 
ce  qui  se  passe  au  dedans. 

Quand  on  a  l'un  et  l'autre  esprit  tout  ensemble, 
que  l'amour  donne  de  plaisir  I  Car*  l'on  possède 
à  la  fuis  la  force  et  la  flexibilité  de  l'esprit,  qui  est 
Irez  tvecessaire  pour  Ti^loquence  de  deux  personnes. 

Nous  naissons  avec  un  caractère  d*amour  dans  nos 
cœurs,  qui  se  développe  à  mesure  que  l'esprit  se  per- 
fectionne, et  qui  nous  porte  h  aymer  ce  qui  nous 
paroist  beau  sans  que  l'on  nous  aye  jamais  dît  ce 
que  c'est.  Qui  doute  aprez  cela  si  nous  sommes  au 
monde  pour  autre  chose  que  pour  aymer?  En  oflct, 
*  l'on  a  beau  se  cacher  *  à  soy  mesme.  l'on  ayme  tous- 
jours.  Dans  les  choses  mesmes  où  il  semble  que  Ton 
aye  séparé  l'amour,  il  s'y  trouve  secretlement  et 
en  cactiette  :  et  il  n'est  pas  possible  que  Tliomme 
puisse  vivre  un  moment  sans  cela. 

L'homme  n'ayme  pas  demeurer  avec  soy:  cepen- 
dant il  ayme  :  il  faut  donc  qu'il  cherche  ailleurs  de 
quoy  aymer.  Il  ne  le  peut  trouver  que  dans  la 
beauté  ;  mais  comme  il  est  luy  mesme  la  plus  belle 
créature  que  Dieu  ayt  jamais  formée,  U  faut  qu'il 
trouve  dans  soy  mesme  le  modelle  de  celte  beauté 


I.  C:  on. 

a.  C:  on. 

3.  ù  $<fy-m9tme  omifr  rlana  C, 
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qu*i!  cherche  au  dehors.  Chacun  peut  en  remarquer 
en  soy  meamc  les  premiers  rayons  ;  et  selon  que  Ton 
s'apperçoit  cpje  ce  qui  est  au  dehors  y  convient  on 
s'en  éloigne,  on  se  forme  les  idées  de  beau  ou  de  laid 
sur  toulles  choses  V  Cependant»  quoy  que  l'homme 
cherche  de  quoy  remplir  le  grand  vuide  qu'il  a  fait 
en  sortant  de  soy  mesme,  neantmoins  il  ne  peut  pas 
ae  satisfaire  pour  toultes sortes  d'objects,  lia  le  cœur 
trop  vaste  ;  il  faut  au  moins  que  ce  soit  quelque 
chose  qui  luy  ressemble»  et  qui  en  approche  le  plus 
preat.  C'est  pour  quoy  la  beauté  qui  peut  contenter 
l'homme  consiste  non  seulement  dans  la  convenance, 
mais  aussi  dans  la  ressemblance  ;  elle  la  reslraînl'  et 
elle  l'enferme  dans  la  différence  du  sexe. 

La  nature  a  si  bien  imprimé  cette  verit<5  dans  nos 
ameâ,  que  noua  trouvons  cela  tout  disposé  ;  il  ne 
faut  point  d"ari  ny  d'estude  ;  il  semble  mesmo  que 
nous  ayons  une  place  à  remplir  dans  nos  cœurs  et 
qui  se  rempUt  efTeclivement.  Mais  on  le  sent  mieux 
qu'on  ne  peut  le  dire.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  sa- 
vent brouiller  et  mespriaer  leurs  idées  quine  le  voyent 
pas. 

Quoy  que  cette  idée  générale  de  la  beauté  soit 
gravée  dans  le  fonds  de  nos  âmes  avec  des  caractères 
ineflaçables,  elle  ne  laisse  pas  que  de  recevoir  de 


I.  Voir  la  page  ijg  du  manu &erH  dos  Pensée*:  u  11  ;  ft  un  certain 
modoUo  d'ngrctnent  cl  de  beauté  qui  consisle  en  un  certain  rapport 
cnlro  notre  aaturo,  TDjbïc  du  f*?rto,  telle  qu'elle  csl,  et  la  chose  qui 
nçiiB  plaist,  m  (Sect,  l^  fr.  3ï  —  rnpprochntnpnt  fnil  par  M,  Fogiict» 
Paacût  ûtnouretïx,  Bpud  Ii<:ruc  latine,  35  octobre?  t^^^i  P-  ^79-) 

3-  C'cst-è-dire  ;  la  lieautc  restreint  la  ressemblance. 
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très  grandes  diflbrcnces  dans  L'application  parlicu- 
Liere  ;  mais  c'est  seulement  pour  la  manière  d'envi- 
sager ce  qui  plaiat.  Carronncsouhailte  pasnuëment 
une  beauté;  mais  l'on  y  désire  mille  circonstances 
qui  dépendent  de  la  disposition  où  l'on  se  trouve  ; 
et  c  est  en  ce  aens  que  Ton  peut  dire  que  chacun  a 
l'original  de  sa  beauté,  dont  il  cherche  la  copie  dans 
Ile  grand  monde'.  Neanlmoins  les  femmes  détermi- 
nent souvent  cet  original;  comme  ellen  ont  un  em- 
pire absolu  sur  l'esprit  des  hommes,  elles  y  dépei- 
gnent ou  les  parties  des  beautés  qu'elles  ont,  ou 
celles  qu'elles  estiment,  et  elles  adjoutent  parce 
moyen  ce  qui  leur  plaisl  à  celte  beauté  radicale* 
C'est  pour  quoy  il  y  a  un  siècle  pour  les  blondes,  un 
autre  pour  les  brunes  :  et  le  partage  qu'il  y  a  entre 
les  femmes  sur  l'estime  des  unes  ou  des  aulres 
fait  aussy  le  partage  entre  les  hommes  dans  un  mesme 
temps  sur  les  unes  et  les  autres:. 

La  mode  mesme  et  les  païs  règlent  souvent  ce  que 
Ton  appelle  beauté*.  C'est  une  chose  eatrange  que  la 
[coutume  se    mesle   si    fort  de  nos  passions  ^  Cela 


I.  Dans  coltc  proposition  w  trouvo  cocnme  en  germe  la  Ih^orie 
roman lîifuc  du  iis»  sî&clo.  Dinu  b  crc«  le»  èmo9.  par  couples,  l'amour 
terrestre  nVsl  q\i£r  la  saile  Pi  la  DianîfeËlation  d'uno  liarEnonio  pTÙ&t«- 
btÎQ  dam  le  eu?]  •  cV&t  pourquoi  ctiacun  «.  cherche  dans  te  grand 
monde  »  cette  hesutô  dont  il  porte  en  «oî  u  l*Qrîgiiifll  »,. 

3.  V&ir  9a  pagâ  73  du  manuscrit  des  Pensées  :  k  Comme  la  mode 
lÙU  Vagromf-nt,  ausay  fait  ëIIb  te  juallcc-  i:  (Secl.  V,  fr.  3og),  — ^  Vqu- 
inar^ei  ^cril  (Mai.  $9,  Œutyrtt,  p.  377):  a  La  coutume  foU  Uitit, 
itqu'cn  âmotir.  » 

3.  \m  morannl  même  uù  îl  paraît  lo  p1u»  enlliouBÎaste  do  l'amour, 
*rnspril  ïar^'f?  et  profond  do  PaicaL  ne  pout  &'Bmpi)chi<r  d»  faire  plus 
d'iuir  rrniiurfjm?  pi'rjV-lranlu  wir  Ica  cirçoiibli4inc(.'ï  t\ç  l'amour,  dussent 
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n'empesche  pas  que  chacun  n'aye  son  idée  de  beauté 
aur  laquelle  il  juge  des  autres,  et  à  laquelle  il  les 
rapporte  ;  c'est  sur  ce  principe  qu*un  amant  trouve 
sa  maistresse  plus  belle,  et  qu'il  la  propose  pomme 
exemple. 

La  beauté  est  partagée  en  mille  différentes  ma- 
nières. Le  sujet  le  plus  propre  pour  la  soualenir,  c'est 
une  femme  :  quand  elle  a  de  l'esprit,  elle  Tanime  cl 
la  relevé  merveilleusement» 

Si  une  femme  veut  plaire,  et  qu'eUe  possède  les 
advantages  de  la  beauté»  ou  du  moins  une  partie, 
elle  y  réussira  ;  et  meame  ai  les  hommes  y  prenoient 
tant  soit  peu  garde,  quoy  qu'elle  n'y  taschast  point, 
elle  s'en  feroît  aymer.  Il  y  a  une  place  d'attente  dan9 
leur  cceiir,  elle  s'y  logeroit. 

L'homme  est  né  pour  le  plaisir  :  il  le  sent,  il  n'en 
faut  point  d'autre  preuve.  11  suit  donc  sa  raison  en 
so  donnant  au  plaisir.  Mais  bien  souvent  il  seul  la 
passion  dans  son  cœur  sanssçavoir  par  où  elle  a  com.- 
mencé. 

Un  plaisir  vray  ou  faux  peut  remphr  également 
l'esprît  ;  car  qu'importe  que  ce  plaisir  soit  faux, 
pûurveu  que  Ton  soit  persuadé  qu'il  est  vray  *  P 


elle»  ctintrafler  cet  pnthousî&isinr.  I^  rt\c  dr?  la  mude  oi  t\f>  la  cou- 
tulUQ  ne  lui  ^'thappQ  paâ  :  cela  \\iï  parait  ctrango,  ii  lui  si  épriâ  do 
fDÎfiDn,  do  vérito  absolue,  et  cette  u  ^''IrûngcF^lâ  u  fait  dôjk  prcBBt<nlir  Ift 
conception  pussimislc  de  l'amour  qu'il  eiprimcra  dans  lc&  fragment! 
de»  Pensées,  A.  !i8^  :  a  Qui  voudra  connDistrfj  à  [»lcii)  la  vaiiitc  do 
l'homme  n'a  qu'h  canëidcTvr  Its  tausea  et  Ice  fflfictB  du  l'amour,  n 
(Sect.  Il,  fr.  i6a.) 

1.   Passage  écrit  cncom  sous  FLidlucncc  do  Dcscarles  qui  tend  à 
considérer  li»  pasaionit  dans  l(?ur  rapport  avec  U  vûrit^'  de  leur  objet, 
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A  force  de  parler  d'amour*.  Ton  devient  amou- 
reux; il  n'y  a  rien  si  aysé,  c'est  la  passion  la  plus 
naturelle  à  l'homme  ^. 

L'amour  n*a  point  d'aage  ;  il  est  tousjours  nais- 
sant. Les  Poettes  nous  Tont  dit  ;  c'est  pour  cela 
qu'ils  nous  le  représentent  comme  un  enfant.  Mais 
sans'  leur  rien  demander,  nous  le  sentons. 

L'amour  donne  de  l'esprit,  et  il  se  soustient  par 
l'esprit.  Il  faut  del'addresse  pouraymer.  L'on  épuise 
tous  les  jours  les  manières  de  plaire  ;  cependant  il 
faut  plaire,  et  l'on  plaist. 

Nous  avons  une  source  d'amour  propre  qui  nous 
représente  à  nous*  mesme  comme  pouvant  remplir 
plusieurs  places  au  dehors  ;  c'est  ce  qui  est  cause 
que  nous  sommes*  bien  ayses  d'être  aymez.  Gomme 
on  le  souhaîtte  avec  ardeur,  on  le  remarque  bien 
viste,  et*  on  le  reconnoîst  dans  les  yeux  de  la  per- 
sonne qui  ayme  ;  car  les  yeux  sont  les  interprettes 
du  coeur,  mais  il  n'y  a  que  celuy  qui  y  a  interest  qui 
entend  leur  langage. 

L'homme  seul  est  quelque  chose  d'imparfait;  il 

c'est-à-dire  avec  la  légitimité,  avec  la  convenance  de  leur  cause.  Il  est 
à  remarquer  que  Descartes  lui-même  écrit  :  a  Et  mesme  souvent  une 
fausse  joye  vaut  mieux  qu'une  tristesse  dont  la  cause  est  vraye.  »  Le$ 
Passions  de  l'Ame,  Partie  II,  Art.  CXLII.) 

1 .  C  :  on, 

2.  La  Rochefoucauld  interprète  autrement  le  mdme  fait  :  «  Il  y  a 
des  gens  qui  n'auraient  jamais  esté  amoureux,  s'ils  n'avoient  jamais 
entendu  parler  de  l'amour.  »  (Max.  i36.) 

3.  G  :  luy. 

4.  C  :  mesmes. 

5.  bien  omis  dans  G. 

6.  G  :  l'on  se. 
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faut  qu'il  trouve  un  second  pour  cstre  heureux.  11 
le  cherche  '  le  plus  souvent  dans  légalité  de  la 
condition,  à  cause  que  la  liberté  et  que  Toccasion  de 
se  manifester  s'y  rencontrent  plus  aysenient.  Neant- 
moins  l'on  ^va  quclquesfois  ^hien  au-dessus,  et  l'on 
sent  le  feu  s'agrandir,  quoy  *que  l'on  n'ose  pas  le 
dire  à  celle  qui  l'a  causé. 

Quand  Ton  aymo  une  dame  sans  égalité  de  condi- 
tion, l'ambition  peut  accompagner  le  commence- 
ment de  l'amour  ;  mais  en  peu  de  temps  il  devient 
le  maistre.  C'est  un  tyran  qui  ne  souffre  point  de 
compagnon  ;  il  veut  eslre  seul  ;  il  faut  que  toultes 
les  passions  ployenl  et  lui  obéissent, 

°Une  haute  amitié  reuiplit  bien  mieux  qu'une 
commune  et  égale  :  le  cœur  de  Ihomme  est  grand, 
tes  petittes  choses  flottent  dans  sa  capacité  ;  il  n'y  a 
que  les  grandes  qui  s'y  arrestent  et  qui  y  demeurent. 

L'on  escrit  souvent  des  choses  que  l'on  ne  prouve 
qu'en  obligeant  tout  le  monde  à  laire  rellection  sur 
soy  mesme,  età  trouver  la  vérité  dont  on  parle, C'est 
en  cela  que  consiste  la  force  des  preuves  de  ce  que  je 
dis. 

Quand  un  homme  est  dehcat  en  quelque  endroit 


■ 


I.  C  r  bitn. 

3,  G:  ira. 

3.  G  :  au  dessin. 

4i.  C  ;  qu'on, 

5.  La  flépomlion  de  l'alitiiL'a  n'osl  pax  marquée  nettement  dans  l« 
G  (Giraud,  Revue  latine,  ij  jarivipr  ii)o8),  La  pliroso  dans  Gavait 
un  tout  autre  aspect,  par  suite  df  loniission  du  mol  ijranil  :  «  Une 
haute  amitié  remplit  bien  tnieux  ^u'nhs  commune  et  égale  te  cmar  de 
l'homme  ;  ci  Us  pilifes.,,  » 
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de  son  esprit,  il  l'est  en  amour.  Car  comme  il  doit 
êslre  ébranlé  par  quelque  objet  qui  est  hors  de  luy, 
s'il  y  a  quelque  chose  qui  répugne  h.  ses  idées,  il  s'en 
apperçûit,  et  il  le*  fuit,  La  règle  de  cette  délicatesse 
dépend  d'une  raison  pure,  noble  et  subHme.  Ainay 
l'on  se  peut  croire  délicat,  sans  qu'on  le  soit  eflec- 
tivement,  et  les  autres  ont  droit  de'  nous  condam- 
ner au  lieu  que  pour  la  beauté  chacun  a  sa  règle 
souveraine  el  indépendante  de  celle  des  autres. 
Neantinoins  entre  estre  délicat  et  ne  Teatre  point  du 
tout,  il  faut  demeurer  d'accord  que,  quand  on  sou- 
haiile  d'ealre  délicat,  l'on  n'est  pas  loin  de  Tealre  ab- 
solument. Les  femmes  ayment  à  ^apercevoir  une  dé- 
licatesse dans  les  hommes  :  et  c'est,  ce  me  semble, 
l'endroit  le  plus  tendre  pour  les  gagner  :  Ton  est  aize 
devoir  que  mil  autres  sont  mesprisables,  el  qu'il  n'y 
a  que  nous  d'estimables  ^. 

Les    quabtez  d'esprit   ne    s  acqmerent  point  par 
l'habitude \  on  les  perfectionne  seulement;  de  là,  il 


I .  G  :  suit. 

3.   G  r  omet  nous. 

3.  Première  legon  do  C  :  vùir, 

4.  La  d<âlicateBBe,  telle  que  Tentend  ici  Pascul,  i^oppwe  à  li  groï- 
sièr^t^  ;  c'est  la  prédomiouice  dâus  l'amour  de  l'cspril  sur  lu  curpn 
c*cMit  l«  raf&nenient  Inlcllectue]  qui  proci'dB  Ju  goât  do  ruuajj^e, 
pIutAt  que  la  force  de  la  passion,  ce  qui  corro^pond  oa  un  mol  Ai  k 
spiniuaiilt  dans  la  dévotion  et  qui  a  ^tu  trantiport^  par  l'Ijâtcl  de 
Hambouitlct  de  la  vio  rclîgieu&c  dans  la  vie  mondaine.  C'est  ce  que 
confirme'  ccll«<  mniime  do  la  RucheFuucauld  :  n  La  trop  ;{{Tande  «ubli- 
lit^  Dit  UDD  fnu94«  délicat@0ac,  et  la  vénlablo  dulicalssie  est  une  soUdê 
tubUliUi.  »  (iid.) 

5).  G  :  0/1  ie$  perffctùinnc,  SfuiftneRl  de  là  il  est  visible  que  ta  tUH- 
eateue... 
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est  aysé  de  voir  que  la  delicatease  est  un  don  de  na- 
ture, ei  non  pas  une  acquisition  de  l'art. 

A  mesure  que  Ton  a  plus  d'esprit,  l'on  trouve 
plus  de  beautés  originales*  ;  mais  il  ne  faut  pas  eâtre 
amoureux,  car  quand  Ton  ayme  Ton  n'en  trouve 
qu'une. 

Ne  semble  il  pas  qu'autant  de  fois  qu'une  femme 
sort  d'elle  mesme  pour  se  caractériser  dans  le  cœur 
des  autres,  elle  fait  une  place  vuide  pour  les  autres 
dans  le  sien?  Cependant  j'en  connois  qui  disent  que 
cela  n'est  pas  vray  '.  Ozeroit^'  on  appeler  cela*  injus- 
tice P  Il  est  naturel  de  rendre  autant  ^  que  l'on  a  pris. 

L'attachement  à  une  mesme  pensée  fatigue  et 
ruyne  l'esprit  de  l'homme.  C'est  pour  quoy  pour  la 
solidité  et  la* durée  du  plaisir  de  l'amour,  ilfautquel- 
queafoiâ  ne  pas  sçavoir  que  l'on  ayme  ;  et  ce  n'est 
pas  commettre  une  infidélité,  car  lonn'en  ayme  pas 
d'autre;    c'est   reprendre  des    forces  pour    mieux. 


1.  Cf.  lo  mfttmatrit  dos  Peiiséeî^  fo  ij3,  Secl,  1,  fr.  7  :  «  A  rae- 
Bure  qu'on  a  plus  d'asprit,  on  truwvo  qu'il  y  a  plus  d'hommes  origâ- 
naux.  Les  gens  du  commun  ne  trouvent  pu  de  différence  entre  les 
hammcA...  u 

a.  No  trouve^t-ort  ytiA  dans  cqUc  phrase  une  îndicatian  suEIifiamment 
précise wir  la  mEniÎTo  dont  ce  discours  a  lié  composé?  Pascal  y  rt'uni 
quelques  di-fifiitiùiiâou  maximes  qu'il  a  proposi'4.'sdan&  cerlainF^  aalous 
il  nous  Irïmamel  l'éclio  des  rûpoDaes  et  dm  ruUtixlûns  qu'ellii»  onl  pro- 
voquées. 

3.  On  omis  dans  G. 

ti^  Cela,  c'est  le  fait  de  ne  pas  laisser  une  place  pour  les  autres  dans 
son  cœur  qusind  on  en  a  pris  une  dans  celui  dus  autres.  C'eal  cela  qui 
fwl  contre  I«i  nature  et  qui  est  injuste 

5.  C  :  qu'on. 

6.  Mol  laissa  en  blanc  dans  C. 
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aymer.  Cela  se  fait  sans  que  Von  y  pense  ;  l'esprit 
s'y  porte  de  soy  tnesme  ;  la  nature  le  veut  ;  elle  le 
commande.  Il  faut  pourtant  avouer  que  c'est  une  mi- 
sérable suitte  de  la  nature  humaine,  et  que  l'on  seroit 
plus  heureux  s\  Ton  n'estoit  point  obligé  de  chan- 
ger  de  penaée  ;  mais  il  n'y  a  point  de  remède  ^ . 

Le  plaiâir  d'aymer  sans  l'oser  dire  a  ses'  épines; 
maîâ  auasy  il  a  ses  douceurs.  Dans  quel  transport 
n'est-on  point  de  former  touttes  sea  actions  dans  la 
veuë  de  plaire  à  une  personne  que  l'on  estime  infi- 
niment? L'on  s'estudie  tous  les  jours  pour  trouver 
les  moyens  de  se  descouvrir,  et  l'on  y  employé  autant 
de  temps  que  si  l'on  devoit  entretenir  celle  que  l'on 
aymc.  Les  yeux  s'allument  et  s'csteignent  dans  na 
mesme  moment  ;  etquoy  que  Ton  ne  voye  pas  mani- 
Icstement  que  celle  qui  cause  tout  ce  désordre  y 
prenne  garde,  l'on  a  neantmoins  la  satisfaction  de 
sentir  ^  tous  ces  remuements  pour  une  personne  qui 
Le  mérite  si  bien.  L'on  voudroit  avoir  ^  cent  langues 


I.  Ct'tle  impouftibilîti^  de  purnwîr  cojist+imraeiïl  A  une  même  chose, 
la  cRobilitii!'  ntcossaîri?  de  Vkmc  humainn^  ce  wnt  des  IraiU  que  pAwal 
n'Qubîicra  pos  plu&  lurd  loreiju'il  dtkrtra  U  misère  esfitntiBlla  de 
rjiommc.  Lu  RoêhefoucjiiUd  a,  dan»  uni*  rc-flniîon  subtile,  essayé  de 
rnùxilriTr  cûmmont  inconsUnce  sit  confltnnce  se  trouvent  unict,  d«n$ 
le  cœur  de  Tbonime  ;  «  Ln  constftnco  en  amour  est  une  înconstanco 
|]cq>^'iu('l1e,  qui  fuît  c|iic  nntfn  cœur  »*»lta,che  inicccsBtvcmeiit  à  toutes 
\c9  qunlïtiSft  de  En  personne  que  nou»aiEnODS,  donnant  Untâtla  pr^fâ- 
rcnco  11  l'une,  Unt^l  b  l'autre  :  de  sorte  qiie  cette  coiisUqcc  n't^st  qu'une 
inconstance  arrâtëe  el  renfermée  dans  un  m^me  sujet.  » 

3 .  C  :  ptinei. 

3.  G  :  omet  tous. 

St.  G  :  omet  cant. 
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pour  '  se  faire  connoîstre  :  car  comme  l'on  ne  peul 
passe  servir  de  la  parolle,  Ion  est  obligé  de  se  ré- 
duire à  Teloquence  d'action. 

Jusques  15  on  a  lousjom^s  de  la  joye,  et  Von  est 
dans  une  assez  grande  occupation,  Ainsy  Ton  e&t  heu- 
reux ;  car  le  secret  d'entretenir  tousjoura  une  pas- 
sion, c'est  de  ne  pas  laisser  naistre  aucun  vuide 
dans  l'esprit,  en  obligeant  de  s'appliquer  sans  cesse 
k  ce  qui  le  touche  si  agréablement.  Mais  quand  il 
est  dansl'estal  que  je  viensdedescrire,  il  n'y  peut  pas 
durer  long  temps,  a  cause  qu ^estant  seul  acteur  dans 
une  passion  où  il  en  faut  nécessairement  deux,  il  est 
difficile  qu'il  n'eapuise  bientost  tous  les  mouvemens 
dont  il  est  agité. 

Quoy  que  ce  soit  une  mesme  passion,  il  faut  de 
la  nouveauté  ;  Tesprit  s'y  plaist,  et  qui  sçayt*  la  pro- 
curer sçayl  se  faire  aymer. 

Aprc£  avoir  fait  ce  chemin,  cette  plénitude  quel- 
quesfois  diminue,  et  ne  recevant  point  de  secours  du 
costé  de  la  source,  l'on  décline  misérablement,  et 
les  passions  ennemies  se  saisissent  d'un  cœur  qu'elles 
déchirent  en  mille  morceaux.  Neantmoins  un  rayon 
d'espérance^  si  bas  que  l'on  soit,  relevé  aussy  haut 
^que  l'on  estoit  auparavant.  C'est  quelques  fois  un  jeu 
auquel  les  dames  se  plaisent;  mais  quelques  fois  en 
faisant  semblant  d'avoir  compassion,  elles  l'ont  tout 
de  bon.  Que  l'on  est  heureux  quand  cela  arrive  ! 


I.  G:  U. 
a.  G:  w. 
3.  C  :  qu'on. 
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Un  amour  ferme  et  solide  commence  tousjours 
par  Teloquence  d'action  ;  les  yeux  y  ont  la  meilleure 
part.  Neantmoins  il  faut  deviner,  mais  bien  devi- 
ner. 

Quand  deux  personnes  sont  de  mesme  sentiment, 
ils  ne  devinent  point,  ou  du  moins  il  y  en  a  une 
qui  *  devine  ce  que  veut  dire  l'autre  sans  que  cet 
autre  l'entende  ou  qu*il  ose  l'entendre. 

Quand  nous  aymons,  nous  paroissons  à  nous 
mesmes  tout  autres  que  nous  n'estions  auparavant. 
Ainsi  nous  nous  imaginons  que  tout  le  monde  s'en 
aperceoit;  cependant  il  n'y  a  rien  de  si  faux.  Mais 
parce  que  la  raison  a  sa  veuë  bornée  par  la  passion , 
l'on  ne  peut  s'asseurer,  et  l'on  est  tousjours  dans  la 
défiance. 

Quand  l'on  ayme,  on  se  persuade  que  l'on  decou- 
vriroit  la  passion  d'un  autre  :  ainsy  Ton  a  peur. 

Tant  plus  le  chemin  est  long  dans  l'amour,  tant 
plus  un  esprit  délicat  sent  de  plaisir*. 

Il  y  a  de  certains  esprits  à  qui  il  faut  donner  long 
temps  des  espérances,  et  ce  sont  les  délicats.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  peuvent  pas  résister  longtemps  aux 
difficultez,  et  ce  sont  les  plus  grossiers.  Les  pre- 
miers ayment  plus  long  temps  et  avec  plus  d'agré- 
ment ;  les  autres  ayment  plus  vite,  avec  plus  de 
liberté,  et  finissent  bien  tost. 


1 .  G  :  entend. 

2.  Cette  réflexion  pourrait  être  Tépigraphe  des  interminables  ro- 
mans  du  temps,  comme  ceux  de  Mlle  de  Scudéry,  et  elle  en  explique 
le  succès. 
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ïje  premier  effect  de  l'amour  c'esl  d'inspirer  un 
grand  respect:  Ton  a  de  la  vénération  pour  ce  que 
Ton  ayme.  Il  est  bien  juste  :  on  ne  reconnoist  rien 
au  monde  de  grand  comme  cela. 

Les  autheurs  ne  nous  peuvent  pas  bien  dire  les 
mouvemens  de  Tamour  de  leurs ^  héros:  il  faudroit 
qu'Us  fussent  héros  eux  mesmes. 

L'égarement  à  aymer  en  *  divers  endroits  est  aussy 
monstrueux  que  Tinjustlce  dans  l'esprit. 

En  amour  un  silence  vaut  mieux  qu'un  langage. 
Il  est  bon  d'estre  interdit  ;  il  y  a  une  éloquence  de 
silence  qui  pénètre  plus  que  la  langue  ne  ^sçauroit 
faire.  Qu'un  amant  persuade  bien  sa  maîstresse 
quand  il  est  interdit,  et  que  d'ailleurs  il  a  de  l'es- 
prit !  Quelque  vivacité  que  Ton  aye,  il  est*  des  ren- 
contres où  il  est  bon  qu'elle  s'éteigne.  Tout  cela  se 
passe  sans  règle  et  sana  reficction  ;  et  quand  l'esprit 
le  fait,  il  n'y  pensoit  pas  auparavant.  C'eat  par  né- 
cessité que  cela  arrive. 

L*on  adore  souvent  ce  qui  ne  croit  pas  estre 
adorée  et  "on  ne  laisse  pas  de  luy  garder  une  fidé- 
lité inviolable,  qiioy  qu'il  n*en  sache  rien.  Mais  il 
faut  que  l'amour  soit  bien  fin  et  bien  pur. 

Nous  comioissons  Fesprit  des  hommes,  et  par 
conséquent  leurs  passions,  par  la  comparaison  que 
nous  faisons  de  nous  meames  avec  les  autres. 


1.  G  omet  coi  moU  ;  héros;  ilfûadroU  qu'ils  fussent,, 

a.  G  :  plusieurs. 

3.  G  :  pourr&it, 

^.  G:  bon  dam  tcrtainvs  rencontres... 

B,  G  :  l'on. 
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Je  BUÎ8  de  Tadvis  de  celuy  qui  disoit  que  dans 
rameur  on  oubiioil  sa  fortune,  aes  parents  et  ses 
amia:  les  grandes  amitiej;'  vont  jusque»  là.  Ce  qui 
fait  que  Ton  va  si  loin  dans  Tamour,  c'est*  qu'on 
ne  songe  pas  que  l'on''  aura  besoin  d'autre  chose  que  de 
ce  que  l'on  ayme  :  l'esprit  est  platn  :  il  n'y  a  plus  de 
place  pour  le  soin  ny  pour  l'inquiétude.  La  passion 
ne  peut  pas  *  estre  belle  sans  cet  excez  ;  de  là  vient 
qu'on  ne  se  soucie^  pas  de  ce  que  dit  le  inonde  que 
l'on  sçayt  desja  ne  devoir  pas  condamner  nostre 
conduitte,  puisqu'elle  vient  de  la  raison.  Il  y  a  une 
plénitude  de  passion,  il  ne  peut  pas  y  avoir  un  com- 
mencement de  rellection. 

Ce  n'est  point  un  elFect  de  la  coutume,  c'est  une 
obligation  de  la  nature,  que  les  hommes  fassent  les 
avances  pour  gagner  l'amitié^  d'une  dame, 

Celoubly  que  causelamour,  et  cet  attachement  à 
ce  que  l'on  ayme,  fait  naistre  des  qualitez  que  l'on 
n  avoit  point  auparavant-  L'on  devient  magnifique^ 
sans  jamais  l'avoir  esté\  Un  avaricieux  mesme,  qui 


t.  M.  Huguut  {Pttiîl  Glotiairti  df s Ecrioaina  français  du  dix-teptieme 
tihjic.  1907,  P'  ]3)  rnppoUo  la  remarque  du  Dkiionnaire  de  l'ÀcO' 
demie:  a  Amitié  quelquefois  »c  dit  pour  amoar  n,  et  cîle  ce  pasugo 
h  TuppuL  Uq  lin  avec  intérêt  Ia  peliUï  di«»eiriation  que  M.  Fngtinl  a 
écnio  Kur  co  pa9«aga  dntiR  lu  Reva^  iatinc  du  ^5  décembre  [IJ07,  p. 
733-736.  Voir  aussi  la  ri^'ponso  de  M.  Gtraiid  {ibid.,  a5  janvier  1908, 
p.  6i-*i4). 

a.    C:  tju'oR, 

S,    C  :  aura. 

û.  C  donno  simplemonl  c»  mots  :  atre  $ûna  excez. 

5.  C  :  pivs. 

6.  C  :  dei  damea. 

7.  G:  «ani  t'awir  jamais  ettè. 
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ayme ,  devient  libéral  ;  et  il  ne  se  souvient  pas  d'avoir 
jamais  eu  une  habitude  opposée.  L*on  en  voit  la  rai- 
son en  considérant  qu'il  y  a  des  passions  qui  res- 
serrent l'ame  et  qui  la  rendent  immobile,  et  qu*il 
y  en  a  qui  l'agrandissent  et  la  font  repaoïdre  au 
dehors. 

L'on  a  osté  mal  à  propos  le  nom  de  raison  à 
Tamour,  et  on  les  a  opposez  sans  un  bon  fondement, 
car  Tamour  et  la  raison  n'est'  qu'une  mcsme  chose. 
C'est  une  précipitation  de  pensées  qui  se  porte  d'un 
€Osté  sans  bien  examiner  tout,  mais  c'est  tousjourâ 
une  raison,  et  Ton  ne  doit  et  on  ne  peut  *  souhaitler 
que  ce  soit  autrement,  car  nous  serions  des  machi- 
nes très  désagréables  ^  ^i^excluons  donc  point  la  rai- 
son de  l'amour,  puisqu'elle  en  est  inséparable. 

Les  Poettes  n*onl  donc  pas  eu  raison  de  nous  dé- 
peindre l'amour  comme  un  aveugle  ;  il  faut  luy  oster 
son  bandeau,  et  luy  rendre  désormais  la  jouissance 
de  ses  yeux. 

Les  âmes  propres  à  Tamour  demandent  une  vie 
d'action  qui  eclatte  en  événements  nouveaux.  Comme 
le  dedans  est  mouvement,  il  faut  aussy  que  le  dehors 
le  soit,  et  cette  manière  de  vivre  est  un  merveilleux 
acheminement  à  la  passion.  C'est  de  là  que  ceux  de 
la  cour  sont  mieux  rcceus  dans  l'amour  que  ceux  de 
la  ville,  par  ce  que  les  uns  sont  tout  de  feu,  et  que 
les  autres  mènent  une  vie  dont  l'uniformité  n'a  rien 


i-  G:  fue  la  meimc  choie. 
ï.  C  :  passouhailter. 
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qui  frappe  :  la  vie  de  tempeste  surprend,  frappe  et 
[)enelre  ' . 

Il  semble  que  l'on  aye  toute  uoe  autre  ame  qtiand 
'l'on  ayme  que  quand  on  n'ayme  pas;  ona'eleve  par 
cette  passion,  el  on  devient  tout^  grandeur;  il  faut 
donc  que  le  reste  aye  proportion  ;  autrement  cela 
ne  convient  pas,  et  parlant  cela  est  désagréable. 

L'agréable  et  le  beau  n'est  que  ta  mesme  chose, 
tout  le  monde  en  a  l'idée*.  C'est  d'une  beauté  mo- 
rale que  j'entends  parler,  qui  consiste  dans  les  pa- 
roles et  dans  les  actions^  de  dehors.  L'on  a  bien  une 
règle  pour  devenir  agréable  ;  cependant  la  disposi- 
tion du  corps  y  est  nécessaire  ;  mais  elle  ne  se  peut 
acqTicrir. 

Les  hommes  ont  pris  plaisir  à  se  former  une  iâée  ' 
[de  l'agrenUe]  si  eslevée,  que  personne  n'y  peut  at- 
teindre. Jugeons  en  mieux,  el  disons   que  ce  n'est 


r.  a  L'smour  est  comme  le  feu  ',  plu*  H  6*agîU),  plus  tl  brûla  »  pro- 
vorbo  du  Publiiu  Sjnu  qup  La  Rochefoucauld  roprcqd  muei  cette 
foriud  :  «  l/aqioiir,  ati«»i  bii^ti  qii^  \f>  fou,  ne  pinit  «iib&ister  «Ans  un 
mouvomitiit  catilintittl.  )■  —  Il  féi  inutile  do  «ouli^tiur  t'âllusiou  b  cett<y 
p^riodii  ainf^lièro  de  la  FronHo  qui  nt»  fnl  rju'un  long  tissu  d'intri- 
gDfSÂ  inA^purablcment  ii  gnluJitt-â  n  ut  |)oliti[[uea. 

3.  G  :  on. 

3.    C  :  tovtU, 

Ij.  Pascal  Bp  f^ft'fiî  pcut-Hàtrc  k  \»  «It^llnition  <ie  Dc^carte»  (Lm  Pim- 
siatu  de  f*,4mr.  PAitie  II,  article  L\X\V),  o(\  sont  liiatingu^ds  u  deux 
«spccc»  d'amour,  k  sçevoîr  celle  qu'on  a  pour  les  choftoa  bonne»  cl 
colle  qu'on  a  pour  les  bfiUsd,  h  Uc^iello  ou  peut  donner  le  nom  d^gro- 
mânt...  n.  ConiRie  le  romarqtic  t^g^l^meat  M.  Micbaut,  on  trouvera 
dan»  [.a  HocbnfgiicsuJd  et  dans  ha  Bruycre  une  distinclïoo  de  Ta^r^- 
raeint  et  dn  la  beauté  (Voir  Mai.  i^^i  et  Des  Fettunnit  i  f). 

y   C  .  du. 

6.  G  ;  desagreabU.  ^  G  :  d'agr^obl*, 
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pas  le  naturel»  avec  une  facilité  et  une  vivacité  d'es- 
prit qui  surprenne.  Dans  Tamour  ces  deux  quatitez 
sont  nécessaires:  iî  ne  faut  rien  de*  forcé,  et  cepen- 
dant il  ne  faut  point  de  lenteur.  L'habitude  donne  le 
reste. 

Le  respect  et  Tamour  doivent  estre  si  bien  propor- 
tionnez qu'ils  se  sousticnnent  sans  que  ce  respect 
étouffe  ramour. 

Les  grandes  âmes  ne  sont  pas  cellea  qui  ayment 
le  plus  souvent,  c'est  d'un  amour  violent  que  je 
parle  :  il  faul  une  inondation  de  passion  pour  les 
ébranler  et  pour  les  remplir.  Mais  quand  elles  com- 
mencent à  aymer,  elles  ayment  beaucoup  mieux. 

L'on  dit  qu'il  y  a  des  nations  plus  amoureuses  les 
unes  que  les  autres  ;  ce  n  est  pas  bien  parler,  ou  du 
moins  cela  n'est  pas  vray  en  *  tout  sens.  L* amour  ne 
consistant  que  dans  un  attachement  dc^  pensée,  il 
est  certain  qu'il  doit  estre  le  mcsme  par  toute  la 
terre.  11  est  vray  que,  se*  terminant  autre  part  que 
dans  la  pensée,  le  climat  peut  ajouter  quelque  chose^ 
mais  ce  nVst  que  dans  le  corps. 

Il  est  de  l'amour  comme  du  bon  sens  :  comme 
Ton  croit  avoir  autant  d'esprit  qu'un  autre  ^  on  croit 
aussy  aymer  de  mesme.  Neantmoins  quand '^  on  a 


I,  G;  fffree  et  ccpcDdanl  il  ne  feat  rîea. 
3.  G:  totti  sens. 
S-  G  ;  petaées- 
1^.  G  :  déterminant. 

5.  AJlusion  au  début  du  ÛîscourR  de  1r  Méthode  :  «  Le  bon  seni 
est  U  choBD  du  mondiç  1a  nuexLi  puiagée,  » 

6.  C:  an. 
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plus  de  veuë.  l'on  ayme  jusques  aux  moindres  cho- 
sest  ce  qui  n'est  pas  possible  aux  autres;  îl  faut  estre 
bien  fin  pour  remarquer  cette  différence. 

L  on  ne  peut  presque  faire  semblant  d'aymer  que 
Ton  ne  soit  bien  prest  d'cstre  amant,  ou  du  moins 
que  Ton  n*ayme  en  quelque  endroit  ;  caril  faut  avoir 
Tesprit  et  les  pensées  de  l'amour  pour  ce  semblant, 
etlcmoyen  *  d'en  bien  parler  sans  cela?  La  vérité  des 
passions  ne  se  desguise  pas  si  ayaement  que  les  ve- 
niez sérieuses.  11  faut  du  feu,  de  l'aclivitc  et  un  "  jeu 
d'esprit  naturel  et  prompt  pour  la  première  :  les 
autres  se  cacbent  avec  la  lenteur  et  la  âoupplesse,  ce 
qu'il  est  plus  aysé  de  faire. 

Quand  on  est  loing  de  ce  que  Ton  ayme,  l'on 
prend  la  resolution  de  faire  et  de  dire  beaucoup  de 
choses  ;  mais  quand  on  est  preste  'l'on  est  irrésolu  ; 
d*où  vient  cela?  c*est  que  quand  'Ton  est  loing  la 
raison  n'est  pas  si  ébranlée,  mais  elle  l'est  estrange- 
menl^  à  lapresence  delobject;  or,  pour  la  résolution 
il  faut  de  la  fermeté,  qui  est  ruynee  par  l'ébranlement- 

Dans  lamour  on  n'o^e  bazarder  parce  que  l'on 
craiDt  de  tout  perdre  ;  il  faut  pourtant  avancer,  mais 
qui  peut  dire  jusqueâ  où?  Lon  (remble  tousjours 
jusques  à  ce  que  Ton  aye   trouva  ce  point*.  La  pru- 


I. 

G 

d<  bkn  parier. 

3- 

G 

feu. 

3. 

G 

on. 

h. 

G 

on. 

5. 

G 

en. 

6.  Voir  les  fragm^nl*  qiin  non»  avoni  groupe*  dam  noir"  'dîlion 
des  Petiêitt  k  U  Section  VU.  38]-3&3, 
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dence  ne  fail  rien  pour  s'y  maintenir  quand  on  l'a 
troav<5. 

IL  n'y  a  rien  àeù  embarrassant  que  d'estre  amant 
et  de  voir  quelque  chose  en  aa  faveur  sans  l'oser 
croire  :  l'on  est  également  combattu  de  Teaperance 
et  de  la  crainte.  Mais  eniin,  la  dernière  devient  vic- 
torieuse de  l'autre, 

Quand  on  ayme  fortement,  c'est  toujours  une 
nouveauté'  de  voir  la  personne  aymée;  aprez  un 
moment  d  absence,  on  la  trouve  de  manque  dans 
son  cœur.  Quelle joye  de  laretrouverl  l'on  sent  aussy 
lost  une  cessation  d'inquiétudes.  Il  faut  pourtant  que 
cet  amour  soit  desjà  bien  avancé  ;  car  quand  il  est 
naissant  cl  que  Ton  n'a  fait  aucun  progrez;  Ton  sent 
bien  une  cessation  d'inquiétudes,  mais  il  en  survient 
d'autres. 

Quoy  que  les  maux  succèdent  ainsy  les  uns  aux. 
autres,  on  ne  laisse  pas  de  soubaitter  la  présence  de 
sa  maistressc  par  Tesperance  de  moins  souffrir;  ce- 
pendant quand  on  la  voit,  on  croit  souffrir  plus 
qu'auparavant.  Les  maux  passez  ne  frappent  plus, 
les  présents  louchent,  et  ^  c'est  sur  ce  qui  touche  que 
l'on  juge  Un  amant  dans  cet  estai  n'est-il  pas  digne 
de  compassion  ? 


1.  G  :  Je  voir  U  pesreonno  aimûu  aproi  nu  niornenl  d^absenccj  on 
la  iTDuve. 

a,  C  ;  <e  gficcedeni^ 
3.  G:  omol  c'est. 
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Tiré  de   l'Édition  des    Œuvres  de    Pascal  par    l'ahbé  Bossut,   1779, 
t.  III,  pp.  5a5-5a6». 

Avertissement  sur  les  vers  suivants. 

On  voit  par  plusieurs  Pensées  de  Pascal,  qu'il  avoit  peu 
de  goût  pour  la  Poésie.  Cependant  il  y  a  au  Château  de  Fon- 
tenay-le-Comte  deux  Tableaux  derrière  lesquels  sont  les  Vers 
suivants,  qu'on  assure  par  tradition  estre  escrits  de  sa  main 
même.  C'est  ce  que  j'ai  appris  immédiatement  d'un  homme 
très  digne  de  foi,  qui  les  a  vu5.  Je  n'ai  pas  été  à  portée  de 
vérifier  par  moi-même  si  la  tradition  dont  il  s'agit  est  fondée  : 
je  le  suis  encore  moins  de  prononcer  si  Pascal  est  réellement 
l'Auteur  de  ces  Vers  ;  mais  je  crois  devoir  les  insérer  ici,  pour 
compléter,  autant  qu'il  est  possible,  la  présente  édition. 


Vers  écrits  derrière  le  premier  tableau. 

Les  plaisirs  innocents  ont  choisi  pour  asyle 
Ce  palais,  où  l'art  semble  épuiser  son  pouvoir  : 
Si  l'œil  de  tous  côtés  est  charmé  de  le  voir, 
Le  cœur  à  l'habiter  goûte  un  bonheur  tranquille. 


I.  Ces  vers  avaient  été  publiés  par  Gondorcet,  dans  une  Addition 
h  son  édition  des  Pensées  (Londres,  1776,  p.  5o5),  précédés  de  ces 
mots  :  «  M«  du  ***  donnoit  un  azile  dans  son  chAteau  de  Fontenai-le- 
Comte,  au  Port-Royal  fugitif  et  persécuté  par  les  Jésuites,  on  a  trouvé, 
dans  ce  chAteau,  deux  tableaux  derrière  lesquels  étaient  les  vers  sui- 
vants de  la  main  même  de  Pascal. . .  n  Nous  reproduisons  de  préférence 
l'avertissement  de  Bc»sut,  bien  qu'il  ait  été  publié  postérieurement^ 
parce  que  nous  croyons  qu'en  fait  Gondorcet  a  travaillé  sur  les  maté- 
riaux fournis  par  l'abbé  Bossut. 
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On  y  voit  dans  mille  canaux 
Folâtrer  de  jeunes  Naïades  : 
Les  Dieux  de  la  terre  et  des  eaux 
Y  choisissent  leurs  promenades  ; 
Mais  les  Maîtres  de  ces  beaux  lieux 
Nous  y  font  oublier,  et  la  terre,  et  les  deux. 


Vers  écrits  derrière  le  second  tableau. 

De  ces  beaux  lieux,  jeune  et  charmante  Hôtesse, 
Votre  crayon  m'a  tracé  le  dessein  : 
J'aurois  voulu  suivre  de  votre  main 
La  grâce  et  la  délicatesse. 
Mais  pourquoi  n'ai-je  pu,  peignant  ces  Dieux  dans  Tair^. 
Pour  rendre  plus  brillante  une  aimable  Déesse, 
Lui  donner  vos  traits  et  votre  air  ? 


I.  a  Allusion  à  quelques  figures  peintes  dans  le  ciel  du  Tableau,  n 
Note  de  l'édition  Bossut. 


un 

TRAITEZ 

DB 

L'EQUILIBRE   DES   LIQUEURS 

ET    DB 

LA  PESANTEUR  DE  LA  MASSE  DE  L'AIR 

CONTENANT  l'eXPUCATION  DES  CAUSES  DE  DIVEHS  EFFETS  DB 
LA  NATURE  QUI  n'aVOIENT  POINT  ESTÉ  BIEN  CONNUS  JUSQUES 
ICI  ET  PARTICULIBREHENT  DE  CEUX  QUE  L*ON  AVOIT  ATTRIBUEZ 
A  l'horreur  DU  VUIDB 

par  Monsieur  Pascal 

A  Paris  chez  Guillaume  Desprez,  rue  S.  Jacques,  à  Timage  S.  Prosper 

M.  DG.  LXm. 

Avec  privilège  du  Roy. 

Date  probable  de  Vaehkvement  :  i65^. 


INTRODUCTION 

Les  deux  traités  :  de  VEquilibre  des  Liqueurs  et  la  pesanteur 
de  la  Masse  de  Vair  ont  paru  pour  la  première  fois  en  i663, 
au  lendemain  de  la  mort  de  Pascal.  C'est  d'après  cette 
édition  posthume,  réimprimée  en  i664  et  en  1698,  que 
nous  en  donnons  le  texte.  Nous  les  rapportons,  suivant 
notre  plan  de  publication,  à  la  date  où  ils  nous  paraissent 
avoir  été  composés  :  en  i654-  Au  cours  de  Tannée  i654,  en 
efîet,  Pascal,  s'adressant  aux  «  membres  de  l'Académie  pari- 
sienne »,  leur  annonce  la  prochaine  impression  de  son  ouvrage 
sur  le  vide'.  D'autre  part,  si  les  deux  Traités  publiés  en 
i663  sont  destinés  à  remplacer  un  premier  Traité  sur  le 
vide,  qui  aurait  été  rédigé  au  moins  en  grande  partie^,  aucun 
indice  ne  permet  de  supposer  que  Pascal,  après  l'année 
iG54,  soit  jamais  revenu  aux  questions  de  physique  qui 
l'avaient  préoccupé  jusque-là.  En  l'état  des  choses,  i654  est 
donc  la  date  extrême  que  nous  ne  pouvons  dépasser. 

Mais  les  traités  que  Pascal  se  proposait  de  livrer  aux  pres- 
ses cm  654  n'étaient-ils  pas  déjà  vieux  de  deux  ou  trois  ans?  La 
Préface  de  l'édition  posthume  semble  formelle  sur  ce  point  : 
«c  Encore,  est-il  dit  à  la  page  3,  que  ces  deux  traitez  fussent 
tout  prcsts  à  imprimer  il  y  a  plus  de  douze  ans,  comme  le 
sçavent  plusieurs  personnesqui  les  ont  veus  dés  ce  temps  là'.» 
Les  Traités  seraient  donc  de  i65i.  Mais  il  semble  qu'il  y  ait 
confusion  à  cet  égard.  Si  l'on  se  reporte  en  elTet  à  la  fin  de  la 
lettre  à  M.  de  Ribeyre,  qui  est  du  13  juillet  i65i,on  voit  que 
Pascal  achève  un  traité  sur  le  vide  ;   «  je  l'ay,  dit^il,  desjà 


I.    Vide  infra,  p.  3o8. 

3.    Vide  supra,  t.  Il,  p.  5l3  sqq. 

3.    Vide  infra,  p.  368. 
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communiqué  h  plusieurs  de  nos  amis*  ».  Or,  ce  titiiU;  coq- 
tenail  une  longue  partie  historique,  que  noua  ne  retrouvons 
plus  dans  ceux  que  nous  avon^.  Les  observalions  mclt^orolo- 
giquËS  que  Pascal  a  poursuivies  pendant  les  années  iG5o  «t 
i65i  devaient  n'y  retrouver  aussi,  puisqu'elles  noua  ont  été 
conservées  avec  l'indication  de  la  place  qu'elles  devaient 
prendre  dans  les  cadres  d'une  division  par  livres,  chapitres 
et  sections*.  Le  Traité  de  i65r  devait  donc  être  celui  qui, 
dûprus  la  Prèjaûi  de  ifïG3,  «  a  o^lé  perdu  ou  plûtost,  ajoute 
la  Préface,  comme  il  [Pa*cd/]  aimoil  fort  la  brièveté^  il  la 
réduit  luy  mcsme  en  ces  deux  petits  Traitez  que  l'on  donne 
mainteoanl'.  » 

Cette  réduction  correspond,  ai  noua  ne  nous  trompons,  à 
un  renversement  complet  dans  Tordre  des  idées  eiptuées. 
Les  expériences  sur  l'ascension  de  l'eau  dans  le  corps  de 
pompe  et  dans  le  tube  de  Toricelli,  au  lieu  d'être  des  points 
de  départ  pour  la  recherche  des  hypothèses,  deviennent  des 
conséquences  de  principes  ge'néraux,  et  les  principes  géné- 
raux sont  appliqués  à  l'équilibre  des  liquides  avant  d'être 
étendus  aui  elTeU  de  la  pression  atmosphérique.  La  mé- 
thode de  pascal,  qui  promettait  d'abord  d'être  historique  et 
analytique,  apparaît  linalement  comme  logique  et  synthé- 
tique. 

Sans  doute  ta  liaison  de  la  pneumatique  et  de  l'hydrau- 
lique, qui  domine  l'œuvre  de  Pascal,  n'a  rien  d'inattendu. Elle 
t'imposait  à  lui  dt'S  le  moment  où  il  lisait  et  méditait  les 
lettres  de  TorîceUi  h  Kicci  ;  *  nous  en  avons  trouve  la  notion 
la  plus  nette  dans  les  conférences  publiques  de  HabervaP-  le 
récit  de  l'ExpérieiiCe  du  Puy-de'D6me,  qui  mettait  en  évi- 
dence PacLion   de    la  pression   atmosphérique,    est    intitulé 


î.  ViAe  stipra,  l.  Il,  p,  jJgS, 

a.  Mdif  supro,  t.  Il,  p.    I^ti. 

3-  Vide  infra,  p.  177, 

h.  Voir  la  leUre  du  i5  novenibRi  16^7,  t.  IL  p.  i5A. 

5.  Voir  on  particutior  le  Icïte  do  PïoriuB,  L  II,  P'  3go> 
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Récit  de  h  grande  Expérience  de  VEqaiîibre  des  Liqueurs.  Tou- 
tefois, il  semble  bien  que  Pascal  ne  soit  arrivé  que  par  degrés 
à  tirer  parti  de  cette  généralisation  pour  bouleverser  l'ordre 
de  sa  démonstration,  et  pour  étendre  le  cadre  de  ses  recherches 
aux  phénomènes  de  l'hydrostatique.  L'allusion  que  contient 
la  Mvse  historique  de  Loret  pourrait  sans  doute  être  précisée 
dans  ce  sens.  Dans  les  premiers  mois  de  i653,  Pascal  se  se- 
rait occupé  d'expériences  sur  les  liquides  ^  D'autre  part  il 
n'est  pas  défendu  de  penser  que  le  changement  dans  la  manière 
de  l'écrivain  correspondrait  aux  influences  nouvelles  qui  se 
sont  exercées  sur  lui  après  la  mort  de  son  père.  L'honnête 
homme  de  la  génération  précédente,  au  milieu  de  laquelle  a 
vécu  Pascal,  se  caractérise  par  son  attachement  au  droit,  mais 
aussi  par  la  susceptibilité  avec  laquelle  il  va  au-devant  de 
toute  allusion  blessante  ou  offensante,  par  l'ardeur  avec 
laquelle  il  entreprend  et  soutient  la  lutte  pour  la  défense 
de  ce  qui  lui  est  dû*.  L'honnête  homme  de  la  génération 
nouvelle  se  distingue  au  contraire  par  l'application  qu'il 
met  à  se  détacher  de  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
le  moi  social ,  à  se  placer  au-dessus  de  toute  vanité  de 
métier,  à  prévenir  et  à  effacer  tout  ce  qui,  aux  yeux  du 
monde  et  à  ses  propres  yeux,  laisserait  paraître  la  trace  du 
«  pli  professionnel  n  Au  Pascal  de  la  lettre  à  M.  de  Ribeyre, 
qui  s'efforce  d'établir  a  exactement  et  séparément  ce  qui  est 
de  l'invention  de  Galilée,  ce  qui  est  de  celle  du  grand  Tori- 
cclli,  et  ce  qui  est  de  la  [sienne]  »  s'oppose  le  Pascal  de  la  «  pé- 
riode mondaine  »,  pour  qui  la  concision  du  style,  l'imper- 
sonnalité  de  l'œuvre  sont  des  signes  d'élégance  morale.  Il  a 
peut-être  appris  du  chevalier  de  Méré  à  écrire  un  Traité  de 
physique  sur  le  modèle  des  Commentaires  de  César. 

C'est  donc  ce  nouveau  Traité  que  Pascal  était   à  la  veille 
d'imprimer  en  i65^,  comme  il  était  à  la  veille  d'imprimer 


1.    Vide  supra,  p.  2^. 

a.    Ville  supra,  t.  II,  p.  Ga, 


148 


OEUVRES 


rancien  en  iGoi.  Si  la  Préface  de  iGC3  n'a  pas  toijt  à  fait  dis- 
sipé l'équivaquc  sur  ce  point,  ce  n'esl  peut-être  pas  sans  des- 
sein. Dans  la  Vie  de  Pascal  que  Mme  Perier  dcrit  sitôt  après 
la  morl  de  son  frère, comme  dans  la  Prêffice  des  Trailhi  rjui 
parait  avoir  «té  rédigée  un  peu  plus  tard  par  M-  Perier,  la 
date  de  la  k  conversion  définîtlrê  »  est  donnée  avec  un  cer- 
tain vaguCj  et  de  fa^:on  à  permettre  de  réduire  autant  que 
posi^ible  la  période  du  désaccord  aigu  entre  ISIaise  el  Jac- 
queline :  tL  11  avoit  trente  ans  quand  il  résolut  de  quitter  cea 
nouveaux  eugagemenls  qu'il  avoit  dans  le  monde^  »  La  ré- 
daction imprimée  în&lsLe  encore  ;  a  11  avoit  pour  lors  envt- 
ran  trente  ans,  écrit  Mme  Perier,  et  il  estait  toujours  in- 
ûrme  ;  et  c  est  depuis  ce  tempâ-l£i  qu'il  a  embrassé  la  manière 
de  vivre  où  il  a  esté  juaquosà  la  mort  '.  n  M.  Pcner  va  mi^me 
plus  loin  :  «  Il  avoit  néanmoins  lollcm^nl  connu  depuis  plus 
dr  di^  ans  avant  sa  mort  la  vanito  et  le  nrant  de  toutes  cea 
sortes  de  connoïssances,  et  il  en  avoit  conçeu  un  tel  dégoust 
qu'il  avoit  peine  h  soulfrir  que  des  personnes  d'esprit  s'y 
occupassent  el  en  psrlQâsent  seneuscmcnt^,  »  Pascal  aurait 
donc  renoncé  aux.  recherches  scientiLiques  en  iG5a  au  plus 
tard.  C'est  cette  Lransposilion  de  date  qui  conduit  Pener  h 
faire  remonter  k  a  plus  de  douze  ans  o  l'achèvement  des  Trai- 
tés qu'il  pubha  en  itiôS. 

Dans  la  mesure  donc  où  noua  sommes  ici  fondés  k  rpclîfier 
le  témoignage  de  la  Préface  de  l'édition  posthume,  c^esl  de 
i65i  u  i65A  qi^€  se  serait  développé  le  mouvement  de  pensée 
d'où  sont  sortis  les  deu,\  Traités  de  CEijuUibre  des  liqueurs 
et  de  la  Pesanteur  de  la  masse  de  TAir. 

Ce  mouvement  de  pensée  continue  celui  que  nous  avons  eu 
roccûston  de  décrire,  h  travers  les  documents  qui  nous  restent, 
entre  rcïpérience  de  Rouen,  exécutée  par  Petit  en  octobre 
16^6,  et  l'expérience  faite  par  Perler  en  septembre  i  G4â.  L'air 


I.    Vide  Hfipra,  L  I,  p.  65  et  ti.   ï, 
a.   Vide  injra.  p.  a07. 
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C$1  pi>5ftnt  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  cause  à  faire  intervenir  pour 
l'explication  des  plu^nomÈnes  que  la  pesanteur  de  la  masse  de 
l'air*  L  équilibre  enlrc  une  ma5.se  gazeuse  et  une  colonne  li- 
quide n'estqu'un  caspnrticuUer  de  luquilibre  que  l'on  observe 
cotre  deux  colonnes  liquides  dans  des  vases  qui  communi- 
quent :  ou,  si  Ton  préfère,  l'équilibre  des  fluides  gazeux,  que 
1'  <r  insensibilité  »  des  gaz  rend  si  difEcîlc  à  imaginer,  est 
exactement  analogue  à  l'équilibre  des  fluides  liquides  dont 
il  est  bien  plus  facile  de  saisir  et  de  mesurer  \m  conditions  ^ 
De  \h  l'idée  originale  de  Pascal  :  foire  du  Traite  de  h  pcsantêtjr 
lie  ht  masse  de  l'air^  où  seront  rapportées  les  premières  expé- 
riencos  stir  le  vide  et  résolues  les  controverses  théoriques 
qtiellea  ont  soulevées,  le  corollaire  du  Traité  de  Cèquilibre 
des  hfjamrSf  où  sont  décrits  et  e^ïpliquéa  les  phénomènes  fon- 
damentaux de  rhydroslatique. 

Les  ressources  que  Pascal  (roavait  devant  lui  pour  IVtudo 
de  l'hydrostatique*  nous  les  connaissons  de  la  façon  la  plus 
précise  par  l'encyclopédie  pbysico-malhcmatlque  dont  Mer- 
scnnc  s'était  fait  l'édilcur,  Tout  d'abord,  dans  VUniversee  geO' 
metriu?  tniria^fjtie  maOœmalic^  synopsis  (i64i),  Mcrsennc  avait 
reproduit  h  nouveau  les  propositions  du  Iraité  d'Archimtde 
■n£:i  T(5v  o/ouaeviSv,  hoc  de  însûlentibas  in  kumido.  D'autre  part, 
dans  les  Cogitata  physieo~m.aihemaliûQ,qui  paraissent  la  même 
année,  il  fait  la  plus  ^ande  place  ù  l'élude  des  phé^om^neâ 
[lydraulique^^.  mettant  h  contribution  Galilée,  dont  il  fait  en 
passant  l'éloge  funèbre  *,  et  Stevin  dont  il  reproduit  le*  déG- 
nilîonset  les  théorèmes  :  «  Jam  vero,  dit-il  eu  terminant  la 
cuurtr  introduction  h  VArs  navigandi  hydrostaticae  iiber  pri~ 
must  quie  vcl  Stevinus  vel  ohservalionea  noatrœ  docuennl, 
msideremus*.  »  A  Slevin  il  empruntait  les  lois  de  la  pres- 
m  exercée  par  le  liquide  sur  le  fond  des  vases,  avec  le  para- 
doxe Hydrostatique  qui  en  est  la  conséquence-  U  y  ajoutait, 


I.  Voirta  page ilc.doiiriiol. ciléedftm notre /atrorfucÉîoa,  1,1, p.  %%t 
3.  Voir  p.  193. 
3.  Voir  p.  aaS. 
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inspiré  par  les  considérations  qu'il  avait  trouvées  dans  Ica 
ouvrages  de  Galilée^  la  lot  de  la  transmission  de  la  pression 
k  travers  l'étendue  d'une  masse  liquide,  le  principn  de  la 
presse  hydraulique  qui  en  est  la  conséquence*,  «  N'est-*il  pas 
certain  a,  écrit  M.  Duhem,  qui  a  jeté  sur  les  origines  de  la 
pensée  de  Pascal  une  lumière  diiGnitivc*  et  que  noua  suivons 
de  très  prî'â  dans  toute  celte  étude  prcllminaîre,  «  que  ce  prin- 
cipe delà  presse  hydraulique^  connu  soua  le  nora  de  prin- 
cipe de  Pascaif  pourrait  plus  justement  se  nommer  principe 
de  Mçrsenne^  ?  « 

Mais  cette  lecture  ne  pouvait  sulRrc  à  Pascal  ;  l'œuvre  du 
Pfere  Mersennc  ne  paraissait  pas  surfiaammeril  coordonnée 
pour  le  dispenser  de  s'inlbrmer  de  plus  prt's.  Dana  le  recueil 
môme  où  il  publie  les  principes  de  Stevln,  n'arrive-t-il  pas 
que  Mersenne  se  demande  pourquoi  un  homme  plongé  dans 
l'cftu  ne  sent  pas  le  poids  du  milieu  liquide^  et  qu'il  repousse 
expressément  la  solution  de  Stevln,  pour  revenir  à  la  con- 
ception traditionnelle  des  éléments  qui  ne  pèsent  pas  dans 
eux-mêmes'  t* 

A  travers  Mcrsenne,  l'hydrostatique  de  Pascal  se  ratUclie 
donc  à  l'œuvre  de  Stevln,  comme  l'avait  remarqué  Tliurot 
en  1869  ^  L'œuvre  de  Stevin  continue  directement  celle 
d'Archîmède,  qui  n'était  connue  d'ailleurs  que  depuis  les 
travaux  de  Tariaglia  (i5V^)^  do  Gurlius  Trojanua  et  de  Com- 
mandln  (r565).  Slevîn  explique  les  solutions  d'Archimtde 
relalives  aux  corps  plonges  dans  l'eau  par  la  pression  que 
dans  un  liquide  les  couches  supérieures  exercent  sur  les  cou- 
ches Inférieures,  11  indique  avec  exactitude  la  règle  pour  cal- 
culer cette  pression,  en  tenant  compte,  non  du  poida  absolu 


I.    Vide  înfrat  p.  i63*  n.  1. 

3.   Vide  infra.  p,  i58,  n.  i, 

3,  Revue  géRérah:  des  ScieiKcn  pures  et  npplifjuées,  i5  juilloi  igo5r 
Le  Principe  de  Paseai,  Essai  kistoriqut,  p.  tloi", 

li.  PhginQmfnn hydranUrn.  prop,  11.IÏ.  p.  aoi .  Vide  infra,  p  191 ,  n.  1 . 

5,  Cf.  Thurôl,  Recherches  sur  le  principe  d'Arehimkde,  BevuQ  A.r- 
chéologiquRf  juîlloi  186^,  p,  16. 
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du  liquide,  mais  de  la  base  et  âa  la  haulenr  d'un  cylindre 
idéal.  Il  en  développe  amplement  les  conscqucncM  avcr  le 
double  souci  de  la  déduction  rationnelle  (livre  IV)  et  de  la 
v(*rilication  dïpi^rimcntalc  (livro  Y).  Ajoutons  que  les  œuvres 
de  Sievin»  publiées  loul  d'abord  en  flamand  (i58t>),  puis  en 
Utin  par  Snell  (1609),  avaient  trouvé  un  traducteur  et 
comtTK^nlâtcar  françAJ^^  Albert  Girard,  et  que  les  Œuvres 
mathèm(ili<]>iest  parues  en  i634  à  Leyde,  devaient  nftturd- 
Icmcnl.  par  la  ricbesse  du  contenu  et  par  la  rigueur  do  la 
nietliode,  attirer  l'attenliou  de  Pascal. 

Nous  savons,  d'autre  part.  tjueUes  relations  étroites  lo  P. 
Mersenne,  et  par  bii  le  groupe  des  savants  parisiens:,  entrcto- 
naienl  avec  les  repri^aenlanla»  alors  si  actifs  et  si  brillants,  de  U 
scionce  italienne.  Dan»  le  traité  de  VHarmonie  universelle, 
dont  une  partie  est  diSdice  h  Etienne  Pascal',  Mersenne  ren- 
voie, comme  le  fait  remari|uer  M,  Duliem^,  aux  Mé&tnlqats 
de  Jean  Benoist.  Or  )o  traît*^  dt^  Mechanlcis  Forme  uneseetion 
(p.  r^t-i(>7)du  Recueil  que  BcueJetti  publiait  en  l5S3  âi 
Turin,  sous  ce  titre  :  h.  BupihlR'  Bcnedicti  Patritii  Veneti  phï' 
losophi  Dlversaram  speeuladontimMatheinalicarum  et  Physisarum 
Liber,  A  la  page  a87dcce  même  recueil, une  letlreà  Jcnn*Pflul 
Caprn^  intitulée  :  de  Machina,  fju:e  impellU  et  iubte\ftjiy  a  pour 
objet  d'expliquer  pourquoi  «  dans  une  fontaine  le  corps  de 
pompe  où  pénètre  le  piston  qui  cbasse  l'eau  ne  doit  pas  avoir 
tin  diamètre  plus  grand  que  celui  du  tuyau  par  où  l'eau  doit 
monter,  d  Bcnedetti  montre  comment  l'équilibre  s  établit 
dans  les  deux  vases  communicants,  non  pas  entre  poids 
égaux  absolument,  mob  entre  poids  proportionnels  h  l'éten- 
due de  la  surface  sur  laquelle  leur  action  s'exerce.  En  signa- 
lant roriginatilé  de  cette  lettre.  M.  VailaLi  demandait  ai  elle 
était  venue  à  la  connaissance  de  Pascal  et  de  Stevin  *  ;  tJ  aem- 


I.    Vide  siiprû,  t.  1,  p.  173. 
a.  Art-  cité,  p.  fioD". 

3i.   Le   9iirrulo!ionî  lit  Ciùwûniif  B^ocfietli  wnl  moto  ilei  yrapi,  note  ï» 
l'Acad^'inio  royalodosScicncosdo Turin.  8^  Torino,  189&,  p.  11,  nolo. 
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ble  bien  que  par  rinlefmédiaire  de  Mersenne  on  puisse,  pour 
Pascal,  répandre  aflirmativcment. 

Ce  n'e^l  pas  tout:  il  restait  à  fonder  sur  une  théorie  de 
mécanique  la  ioi  de  cet  équilibre.  Or  ceci  avait  t^ti^  fait,  dit 
encore  M,  Duhem',  dans  un  ouvrage  auquel  les  Cogilata 
physicû^malhematiea  renvoyaient  Pascal  :  Dkcorso  îniorno  aile 
cose  cke  sionnù  In  su  PÀcqua,  o  che  in  qufUa  si  muGVonOf 
publii^  en  161a  a  Florence,  par  Galilée^  otdtdîêau  grand  duc 
Cosme  II.  Galilée  reprend  l'exemple  des  \0ses  communicants 
d'îm'^1  diamètre;  il  explique  l'équilibre  qui  a'éliiLlît  entre 
les  deuï  colonnes  de  poids  inégal  par  une  com(>cnsalion  entre 
le  moment  de  la  vitesse  du  mouvement  dans  un  mobile  et  le 
moment  de  la  gravité  de  l'autre.  L'ascension  très  rapide  de  la 
petite  quantité  d'eau  dans  le  tuyau  du  plus  petit  ealihre  résiste 
à  la  très  lente  descente  de  la  grande  quantité  d'eau,  n  II 
ûfiive  donc  en  celle  opéralion  la  même  chose  exactement  que 
dans  la  balance  romaine,  où  un  poidâ  du  a  livres  en  conlre- 
pèse  un  autre  de  aoo  toutes  les  fois  que  dans  le  même  temps 
le  premier  doit  se  mouvoir  £t  travers  un  espace  cent  fois 
pluâ  grand  que  le  second;  ce  qui  arrive  quand  un  bras  de  la 
balance  est  cent  fois  plus  long  que  l'autre^,  s 

Ces  considérations  de  Galilée  reportaient  la  question  sur  le 
terrain  de  la  mécanique  générale  qui  était  familier  à  Pa&cal 
depuis  $a  première  enfance.  Les  problèmes  de  a  mathcniali- 
que  miïte  »  étaient  de  ceui  qui  étaient  le  plus  souvent  a^nléa 
dans  les  conférences  scienliûques  auxquelles  il  assistait  aux 
côtés  de  son  pt*re  ;  peut-éire  est-ce  en  sa  présence  qu'avait 
été  concertée,  entre  Etienne  Pascal  et  Roberval,  la  lettre  h 
Fermât  du  16  août  i636,  sur  la  question  do  la  pesanteur*. 
Il  n'ignora  rien  des  travaux  et  des  controverses  auxquels  les 
principes  dç  la  mécanique  donnèrent  lieu.  En  i636,  Mersenne 
avait  publié^  en  tète  de  ÏHarmonie  anivertetlCf  un  court  Traité 


I.  Art.  cilé,  p.  G06. 

a.  2"  (^dit.,  8",  FloroccQ  i6ia,  p. 

3.    Vide  supra,  l.   l^  p.  l'^jS. 
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de  mécanique  de  Roberval,  qui  n'était  encore  qu'une  intro- 
duction de  principe  aux  mécaniques  promises  par  le  même 
auteur  * .  De  son  côté,  dans  deux  rédactions  successives 
—  l'une  envoyée  à  Constantin  Huygens  le  5  octobre  iGSy', 
dont  les  copies  circulèrent  en  Hollande  et  que  Mersenne  fut 
autorisé  à  utiliser  pour  les  Cogitata  physico-maihemaiica  de 
1644  ^  —  l'autre  écrite  directement  pour  Mersenne  le  i3  juillet 
i638*,  et  complétée  par  des  réponses  aux  objections  de  Mer- 
senne *,  Descartes  avait  repris  la  théorie  des  machines  sim- 
ples en  la  ramenant  à  un  principe  unique.  Enfin  Pascal, 
nous  le  savons  par  ailleurs',  avait  été  un  des  premiers  lec- 
teurs du  Recueil  des  Œuvres  géométriques  de  Torricelli,  paru 
en  1644  à  Florence,  où  l'équilibre  entre  deux  corps  était 
fondé  sur  la  considération  de  leur  centre  de  gravité  com- 
mun. 

Avec  le  principe  de  Torricelli  l'œuvre  de  réduction  analytique 
était,  pour  Pascal,  achevée  :  «  La  dernière  chose  qu'on  trouve 
en  faisant  un  ouvrage,  suivant  un  mot  qu'on  rapporte  de  lui, 
est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  première''.  »  Cette 
première  chose,  ce  serait  donc  ce  principe  suivant  lequel, 
quand  deux  poids  sont  appliqués  à  un  même  mécanisme,  la  con- 
dition nécessaire  et  suffisante  pour  que  celui-ci  demeure  en  repos, 
c'est  que  parmi  les  déplacements  que  le  mécanisme  permet,  il  n'y 
en  ait  aucun  qui  fasse  sabir  un  abaissement  au  centre  commun 


I.  Cf.  Duhena,  Origines  de  la  Statique,  t.  I,  igo5,  p.  3i3  sqq. 

3.  Explication  des  engins  par  l'aydc  desquels  on  peut  avec  une 
petite  force  lever  un  fardeau  fort  pesant.  GEuvres,  éd.  Adam  et  Tan- 
nerjr,  t.  1,  p.  43l. 

3.  Voir  Lettre  du  a  février  164S,  l.  HI,  p.  6i3-6i4- 

^.  Examen  de  la  question,  sçavoir  si  un  corps  pesé  plus  ou  moins 
estant  proche  du  contre  de  la  terre  qu'en  estant  esloîgné.  /6ùf.,  t.  II, 
p.  aa4  sqq- 

5.  Lettres  du  ta  septembre  et  du  tS  Mivemhre  t638,  t.  II,  p.  35a 
sqq.  et  p.  43a  ;  cf.  Duhem,  Origines  de  la  Statique^  t.  I,  p.  339  ^1' 

6.  Vide  supra,  t.  II,  p.  4^' 

7.  Pensées,  sect.  I,  fr.  ig. 
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de  iêÏM  poids  '.  Torricclli  avait  déjà  appliqué  son  propre  prin- 
cipe &  a  réquiltbro  d'un  poids  5.ur  un  pfnn  inclint^  n  et  il  en 
avait  tiré  aussi  la  u  loi  d'équilibre  dn  levier*.  »  Posca)  élen- 
dâlt  la  méthode  à  la  théorie  de  toutes  Les  machines  simples, 
il  avait  rédigé  ainsi*  à  l'imitation  de  Hoberval  et  de  Dcscar- 
les,  et  pour  parfaire  aon  œuvre,  un  pelil  TraîU  de  mécani- 
i]\ie.  Ce  traité  n'a  pas  été  retrouvé,  ou  il  a  été  négligé,  par 
Wi  éditoura  de  i6&3  ;  nous  ne  le  connaissons  que  par  Les  in- 
dicationii  que  Pascal  lui-même  donne  dans  le  Traité  <ie  l'Efjm- 
libre  des  ikjueurs,  nous  ne  pouvons  donc  pas  décider  si  celle 
introduction  à  l'usage  des  seuls  géomMrea  était  dejilinéc  à 
précéder  ses  deux  Traités  de  physique.  Mais  la  pensée  de 
Pascal  est  claire  ;  il  n'y  a  qu'une  manière  de  considérer 
les  corps  ;  un  corps  est  un  poids  si  l'on  peut  ainsi  par- 
ler. Les  gaz  sont  pesants  et  sont  des  lluidcs  pesants,  comme 
les  liqueurs;  mais  à  leur  tour  les  liquides  n'ont  pas  une 
autre  façon  de  peser  que  les  solides  ;  ils  pèsent  dans  eux-mâ- 
mes  comme  ils  pèsent  dans  un  milieu  diflerent  d'eux  ;  les 
lois  de  la  pesanleiir  sont  Icâ  mêmes  dans  quelque  milieu  que 
les  corpâ  soient  plonjjés.  La  statique  des  solides,  l'hydrosta- 
tique, ta  statique  des  gaz  sont  parties  intégrantes  d'une 
seule  et  mémo  science,  qui  est  capable  de  revêtir  la  forme 
d'une  déduction  rationnelle  et  d'envelopper  le  détail  des 
Cïpénence^j  qui  avalent  paru  d'abord  les  plus  déconcertanti^, 
L'unité  et  la  simplicité  de  celle  conception  feraient  facilement 
oublier  quelle  longue  si^rie  d'obstacles  il  fallait  avoir  sur- 
montée pour  y  atteindre,  si  Ion  ne  se  rappelait  le  désordre 
et  l'obscurité  des  faits  et  des  raisonnements  assemblés  par 
Mersenne,  le  prédécesseur  immédiat  de  Pascal, 

Torricelli  n'avait  traité  que  a  du  mouvement  des  graves  «  ; 
Descartes  ne  s'était  jamais  arrêté  à  Tétudc  de  Thydrostatique, 


I.  Cf.  Vaîlati,  Balktim  di  bibdùgrajia  £  storia  délia  sHenze  maihe- 
matiche,  jrniv.-mars  irjofî,  Dulicm,  arl,  cité,  Co8''  renvoio,  en  outre, 
[LU  De  dimcn^ïone  parabo!^  hypêrbotki  problermtuéuo,  p,  iii, 

g.   Vide  in/ra,  p,  i65,  a.  i. 
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faute  peut-être,  comme  l'a  rappelé  Thurol,  d'avoir  suffisam- 
ment médité  l'œuvre  de  Stevin*.  Pascal,  au  contraire, se  pro- 
pose d'appliquer  l'évidence  et  la  rigueur  de  la  mécanique  mo- 
derne à  l'équilibre  des  liqueurs.  L'exemple  avait  été  donné  par 
Stevin  ;  mais  Stevin  s'était  borné  à  la  considération  de  la  pres- 
sion exercée  par  un  cylindre  de  liquide,  il  n'avait  pas  dépassé 
le  paradoxe  hydrostatique.  Pascal,  en  outre,  est  en  possession 
des  courtes  indications  données  par  Benedetti  en  i585,  par 
Galilée  en  i6f  3  ;  il  les  féconde,  non  seulement  par  les  prin- 
cipes auxquels  il  les  rattache,  mais  aussi  par  les  conséquences 
expérimentales  qu'il  en  tire. 

Contrairement  &  ce  qui  s'est  produit  pour  les  expériences  sur 
le  vide,  nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  l'histoire  des 
expériences  relatives  à  l'équilibre  des  liqueurs.  Pascal  a 
renoncé,  nous  l'avons  vu,  à  faire  intervenir  ce  qui  rappelle- 
rait dans  une  étude  scientifique,  soit  la  personnalité  de  l'au- 
teur, soit  la  personnalité  de  ses  prédécesseurs,  et  il  est  à  pré- 
sumer qu'il  aurait,  en  publiant  son  ouvrage,  expliqué  cette 
abstention  systématique.  Mais  la  préface  de  i663est  muette, 
peut-être  encore  une  fois,  parce  que  Gilberte  Perier  et  son 
mari  tenaient  à  ne  pas  réveiller  le  souvenir  de  la  période  qui 
s'était  écoulée  entre  la  rédaction  du  «grand  Traité»  en  i65i 
et  la  conversion  de  Pascal  à  la  vie  ascétique'. 


I.  Revue  archiologigue,  juillet  1869,  p.  i5. 

3.  Voir  l'indétermination  du  passage  qui  précède  vers  la  fin  de  la 
Préface  le  paragraphe  :  «  Go  fut  incontinent  après  ce  temps  là  que 
d(;s  ostudes  plus  sérieuses,  auxquelles  Monsieur  Pascal  se  donna  tout 
entier,  le  dcgousterent  tellement  des  Mathématiques  et  de  la  Physique 
qu'il  les  abandonna  absolument  »,  infra,  p.  378. 
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Chapitre  I.  —  Que  les  liqueurs  pèsent  suivant 
leur  hmdear. 

Si  l'on  attache  conlre  un  mur  plusieurs  Vais- 
seaux, Tun  tel  que  celuy  de  la  première  figure  ; 
l'aulre  panché,  comme  en  la  seconde  ;  Taulre,  fort 
large,  comme  en  la  Iroiaiéme  ;  l'autre  estroit» 
comme  en  la  quatrième  :  Tautre  qui  ne  soit  qu'un 
petit  tuyau  qui  aboutisse  à  un  Vaisseau  large  par 
en  bas,  mois  qui  n'ait  presque  point  de  liauLeur, 
comme  en  lacinquiéme  Figure;  et  qu'on  les  remplisse 
touad'caujusquesà  une  mesme  hauteur, et  qu'on  fasse 
à  tous  des  ouvertures  pareilles  par  en  bas,  lesquelles 
on  bouche  pour  retenir  l'eau  ;  l'expérience  fait  voir 
qu*il  faut  une  pareille  force  pour  empescher  tous 
ces  tampons  de  sortir,  quoy  que  l'eau  soit  en  une 
quantité  toute  différente  en  tous  ces  différents  Vais- 
seaux, parce  qu'elle  est  à  une  pareille  hauteur  en 
tous  :  et  la  mesure  de  cette  force  est  le  poids  de  l'eau 
contenue  dans  le  premier  Vaisseau,  qui  est  uni- 
forme en  tout  son  corps  ;  car  si  cette  eau  pesé  cent 
livres,  il  faudra  une  force  de  cent  livres  pour  soiilc- 
nir  chacun  des  tamponStCt  mesme  celuy  du  Vaisseau 


I-  Voiries  figurcsBLiri<ï/i3c^imi/i«de&grBvuroBdDréiUlLonpnn{;ï'fi«. 
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eitiquiémc,   quand  Teau  qui  y    est  ne  pcscroît   paa 
une  once\ 

Pour  réprouver  exactement^  il  faut  boucher  Tou- 
verturc  du  cinquième  Vaisseau  avec  une  piccc  de  bois 
ronde,  enveloppée  d'ctoupe  comme  le  piston  d'une 
Pompe,  qui  entre  et  coule  dans  cette  ouverture  avec 
tant  de  justesse,  qu'd  n'y  tienne  pas,  et  qu'il   cm- 


I.  Cf.  dans  lc8  Cogiiata  hfetaphysieu.  Jvi  1*.  Mt-rsenno  (Paris^  l6^i4) 
VAra  nauigandi^  hydrostalie.'E  liber  prinius.  prop.  VIN  :  «  Aquœ 
fundo  horùoQtali  pArAliclo  lanlu m  insîiJet  pondue,  quantum  ostaquee 
column^,  cujua  basis  (undo,  altiluilo  pcrpcntlicuLari  ab  scjuœ  .<iiipcr- 
ficio  aumma  ad  im&m  iloratsaiG  Ecqualisi  sil...  »  td  prop.  I\  :  «  l'rffi- 
dictft  propo^itio  vklelur  oitTAbilis,  citm  ei  ta  scquatur  libram  aqpias 
»aper  (undunn  cujiiscumquo  vasis,  tantum,»  q-iiantum  milln  libres,  imo 
quantum  Ocoanura  ïntoigrum,  gravitatc.  Si  eiiim  Occanu»  vaiHiR  inclii- 
datur,  et  oquitî  Ubra  vos  impicat  alîud,  œquaîf  fundum  îmïn'^ns  fiinda 
vftaîs  prajccdoiiUs,  tnbuiTi  v«.Ta  circa  bahim  altisum  lam  oiiguslum,  ut 
Ivlum  vas  unicam  aquii'  libram  capi&t,  ciijus  altUiuIo  fc4.jiiali&  fiitalli- 
tudîiiî  vasjB  Oceantim  coitcluduniUi),  aqit^  Ubra.,  «luî  luht  rundum^equo 

premot,  acSiium  Occnnus  a  (p,  91*^-338).  Propûsilîuna  frnpriiiiLûps  A 
Stcvîn  ;  ijUaHriesme  livre  de  la  Slatifjue  des  Btemens  hydroila titanes: 
Theorome  VIM  Proposilion  X  :  tf  Sur  le  foi(d  do  Veau  paraUdo  a  l'ho- 
Tiion  roiïusa  lin 


* 


.pi 


pulda,  i>gal  à  la  pç^^t^nLnur  an  IViaii^  qui  chi  *.'K>à  i  la 
colonne,  dont  La  ba&a  est  lu  fond  nusdit;  rt  la  liant,t.'jt-,  la  {>crpi^niiicle 
sur  l'horizoti,  cuire  le  fond  cil  la  tlour  da  Vcait  53  (Trad.  Albcrl  Girard, 
Lejde+  ilî3^,  p.  ^H-j).  Au  corollaire  V  son!  figurés  loa  vasoa  do  formes 
divorscâ,  ayant  mémo  surface  de  fond  (p.  /|S8).  Le  cÎEiquiL'mc  ^vre 
do  la  Statique,  conomcnçant  U  Practii[uc  do  riijdroalaiiquo,  a  pour 
but  dfi  u  dctlârot-  en  eOucl  u  —  car  u  pliisîiiurà  iiAl^nriiLToienl  cela 
csirc  contre  nature  —  que  \d  fond  dû  l'uau  illuc  EF  n'c&l  non  p!(i9 
cbargL*  dir  beaucoup  d'eau  que  de  peu  it  (p.  ^98).  »  Nolez,  ajoute  enGn 
Stovin,  que  l'i-au  d'un  cosli^  [l'ajmil  qu'un  brin  du  largctir  profifiera 
ftuUnt  h  rcnconlm  que  \c  grand  Occan  de  l'autro  costé,  [contre  U's 
portes  des  eaciuspsj  ;  moveiinant  que  \c^  cau:f  aojent  de  mcsniR  hau- 
terur,  Ce  qui,  «.^stanl  assez  clair,  sera  obniia  n  (p.hoo). 

a.  Gommtî  l'a  indiqu*;  Tbnrot,  livchercfies  hutoriques  sur  le  prin- 
cipe d'AfchirHhie,  Revue  Arsh^u^orfîqfie,  juillul  iSCgi,  p,  HJ,  Robert 
Bojle^  a  fait  observer  qu'un»  parotile  ciiacliliide  ti  ibougli  ua&ilj  sup< 
poïed  hy  a  Mathomatician^  will  scarcc  bo  foiiud  obtuîtiablu  from  a 
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pesche  néanmoins  Teau  d'en  sortir,  et  attacher  un 
fil  au  milieu  de  ce  Piston,  que  l'on  passe  dans  ce 
petit  tuyau,  pour  l'attacher  à  un  bras  de  balance  et 
pendre  à  l'autre  bras  un  poids  de  cent  hvres  :  on 
verra  un  parfait  Equilibre  de  ce  poids  de  cent  hvres 
avec  l'eau  du  petit  tuyau  qui  pesé  une  once  ;  et  si 
peu  qu*on  diminue  de  ces  cent  livres,  le  poids  de 
l'eau  fera  baisser  le  Piston  ;  et  par  conséquent  bais- 
ser le  bras  de  la  balance  où  il  est  attaché,  et  hausser 
celui  où  pend  le  poids  d'un  peu  moins  de  cent 
livres. 

Si  cette  eau  vient  à  se  glacer,  et  que  la  glace  ne 
prenne  pas  au  Vaisseau,  comme  en  effet  elle  ne  s'y 
attache  pas  d'ordinaire,  il  ne  faudra  à  l'autre  bras  de 


Tradcsman.  »  D'où  il  conclut  c{uo  les  Expériences  proposées  par 
Monsieur  Paschatl  sont  plus  ingunîousos  que  pratiques.  Hjdrostatical 
paradoxes  (communication  faite  k  la  Royal  Society  en  Mai  i664,  pu- 
bliée à  Oxford,  en  1G66),  p.  6.  A  ce  sujet,  il  y  a  lieu  do  remarquer 
que  l'inventeur  de  la  machine  arithmétique  n'était  nullement  le 
théoricien  que  suppose  ici  Bojle.  D'autre  part,  les  expériences  du 
Traité  de  l'Equilibre  des  Liqueurs  paraissent  avoir  été  refaites  et  con- 
trôlûes  par  Mariette.  Voir  la  Préface  de  la  Hiro  au  Traité  posthume 
du  Mouvement  des  Eaux  et  des  autres  corps  fluides.  Edît.  des  Œuvres 
de  Mariotte,  Leyde,  1717,  p.  3aa  :  «  Ceux  qui  jusqu'à  présont  ont 
écrit  des  Hydrauliques,  nous  ont  donné  chacun  en  particulier  des  re- 
marques tros-curiouses  sur  la  pesanteur,  sur  la  vitesse  et  sur  plusieurs 
autres  propriétnz  des  eaux.  Le  Traité  de  l'Equilibre  des  Liqueurs  do 
M.  Pascal  est  un  des  plus  considérables,  tant  pour  les  belles  découvertes 
qu'il  a  faitcâ,  que  pour  lus  propriétez  singulières  qu'il  démontre  d'une 
manière  si  ctaîro  et  si  convaincante,  que  nous  ne  pouvons  pas  douter 
que  ce  grand  Génie  n'eût  entièrement  épuisé  cette  matière  s'il  avoit 
examine  toutes  les  parties  qui  la  composent.  Il  y  avoit  plusieurs  an- 
nées que  M.  Mariette  s'appliquoit  avec  un  soin  extraordinaire  &  faire 
les  expériences  qui  sont  dans  le  Traité  do  M.  Pascal,  pour  voir  s'il 
n'auroit  point  négligé  des  circonstances  particulières  qui  lui  pussent 
donner  lieu  de  remarquer  quelque  chose  de  nouveau.  » 
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la  balance  qu'une  once  pour  tenir  le  poids  de  la 
glace  eu  Equilibre  :  mais  si  on  approche  du  feu 
contre  le  Vaisseau,  qui  fasse  Tondre  la  glace,  il  fau- 
dra un  poids  de  cent  livres  pour  contrebalancer  la 
pesanteur  de  cette  glace  fondue  en  eau,  quoy  que 
nous  ne  la  supposions  que  d'une  once^ 

La  niesme  chose  arriveroil  quand  ces  ouvertures 
que  Ton  bouche  seroient  à  costé,  ou  mesme  en 
haut  :  et  il  en  scroit  mesme  plus  aisé  de  l'éprouver 
en  celte  sorte*. 

Figure  VI.  —  Il  faut  avoir  un  Vaisseau  clos  de 
loua  costesE,  et  y  faire  deux  ouvertures  en  haut»  une 
fort-élroitte,  l'autre  plus  large,  et  souder  sur  l'une 
et  sur  l'autre  des  tuyaux  de  la  grosseur  chacun  de 
son  ouverture  ;  et  on  verra  que  si  on  met  un  PisLon 
au  tuyau  large,  et  qu'on  verse  de  l'eau  dans  le  tuyau 
menu,  il  laudra  mettre  sur  le  Piston  un  grand  poids, 
pour  empcscher  que  le  poids  de  l'eau  du  petit  tuyau 
ne  le  pousse  en  haut;  de  la  mesme  sorte  que  dans  les 
premiers  exemples,  il  falloit  une  force  de  cent  livres 


I.  H  Quod  si  arruQ  congeloLur,  non  ampUus  linLcbit  ratîoncm  çgIg' 
ritaiis  yt  motuum  deqnibus  onlea  i^  (^Cof^Unia  Melaphystca,  Uic.  cii., 
prop.  Xïlt,  p.  319). 

a.  Morscïiiie,  siipposaiîl  un  bAton  pressant  sur  umi  couvrrlurR 
pour  pynÉi'lrcr  daii&  l'Oci-aii,  ojouto  :  m  lllo  biaenlus  letpio  premcrcl 
latera  v.iais,  ac  pra.'diclus  cviindrus  \c'eat-û  dire  qu'un  cylindi-e  de 
tois  ayant  m^me  hauteur  ijfie  ie  bnUm  et  fni*;/i*!  base  tjue  le  couvenh 
du  vase  oà  la  mer  est  coiitenae\,  quia  in  quovis  foramine,  Um  in  (s- 
terîbus  quam  in  rundo,  c^l  aporculo,  Uiita  vis  esset  neca&B&rîa,  ad 
fluium  aquffî  împ'.>di(!iiilum,  quantum  cssel  cyliadri  pondus,  v  Arlis 
navigandi  prop.  XU,  loc.  cit..  p.  aaS. 


I 
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pour  empeacher  que  le  poids  de  l'eau  ne  les  pous- 
sât en  bas.  parce  que  Touvertiire  ealoit  en  bas;  et 
si  elle  estoil  à  côlé.  il  faudrait  une  pareille  force 
pour  empescherque  le  poids  de  l'eau  ne  repoussât 
le  Piston  vers  ce  costé. 

Et  quand  le  tuyau  plein  d'eau  seroit  cent  fois  plus 
large  ou  cent  fois  plus  eslroit,  pourveu  que  l'eau  y 
fût  toujours  à  la  mesoie  hauteur,  il  faudroit  tou- 
jours un  mesme  poids  pour  contrepeser  l'eau  :  et  si 
peu  qu'on  diminue  le  poids,  Tcau  baissera,  et  fera 
monter  le  poids  diminué. 

Règle  de  la  force  nécessaire  pour  arrester  Veau  * 

Mais  si  on  versoit  de  l'eau  dans  le  tuyau  à  une 
hauteur  double,  il  faudroit  un  poids  double  sur  le 
Piston  pour  contrepeser  l'eau  ;  et  de  mesme  si  on 
faîsoit  l'ouverture  où  est  le  Piston,  double  de  ce 
qu'elle  est,  il  faudroit  doubler  la  force  aeceseaire 
pour  soutenir  le  Piston  double  :  d'où  Ton  voit  que 
la  force  nécessaire  pour  empescher  Teau  de  couler 
par  une  ouverture,  est  proportionnée  à  la  hauteur 
de  l'eau  I  et  non  pas  à  sa  largeur  ;  et  que  la  mesure 
de  cette  force  est  toujours  le  poids  de  toute  Teau 
qui  seroit  contenue  dans  une  colonne  de  la  hauteur 
de  l'eau,  et  de  la  grosseur  de  l'ouverture'. 

Ce  que  j  ay  dit  de  Teau  se  doit  entendre  de  toute 
autre  sorte  de  Liqueurs. 


a.  TiiïÈùn  marg^e  dans  l*Mitïon  d«^  i653. 

I*  Cf,  Merscnne,  toc,  eit  prop,  W  et  prop.  XU. 
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CHAPiTitE  II.  —  Poarfjfuoy  ies  liqueurs  pèsent 
suivant  leur  hauteur. 

On  voit,  par  loua  ces  exemples»  qu'un  petit  filet 
d'eau  tient  un  grand  poids  en  Equilibre  ;  il  reste  à 
montrer  quelle  est  la  cause  de  cette  niultiplicatloQ 
de  force;  nous  Talions  faire  par  l'experieuce  qui 
suit. 


Figure  VII.  —  Nouvelle  sorte  de  Machine 

pour  maliiptier  ks  forces. 

Si  ua  Vaisseau  plein  d'eau,  cloa  de  toutes  parts, 
a  deux  ouvertures,  Tune  centuple  de  l'autre  :  en 
mettant  à  chacune  un  Piston  qui  luy  soit  juste',  un 
homme  poussant  le  petit  Piston  égalera  la  force  de 
cent  hommes,  qui  pousseront  celuy  qui  est  cent 
fois  plus  large,  et  en  surmontera  quatre  vingt  dix 
neuf. 

El  quelque  proportion  qu'ayent  ces  ouvertures, 
si  les  forces  qu'on  mettra  sur  les  Pistons  sonlcomme 


I 


I  *   M,  Duhum  {ibid.,  p.  tjo^>)  a  rolrouvt!  lu  protolj-pe  de  cet  ciGmplQ 

dajia  l'ouvTAgo  dcGiovaniiî-Bâtlisla  Bcinuilotli  ^Divcrsarum  specahithnam 
libet,  Turin,  j585),  k  ceilo  diCéroncu  près  quo  a  Bcnc<leUi  a.  substi- 
tua n  aeulecD'fnl  <i  un  piston  k  une  colonne  d'eau  dt?  même  poids, 
d'aliord  dftNb  le  tuyau  cirait^  puîa  dans  lo  large  curps  de  pompe  ;  s'il 
eût  fait  ci!tte  »ul)&tttulLQn  im  tnfino  lcmp4  dans  les  deux,  tuyauiir  ^ 
ùikiii&\evi^Ti\ahlfi  inventeur  Je  In  prr-flsn  hjdrauliqiio.  L'incidente  de» 
Paseftl:  gui  lui  smt  jtuU.  est  pfuWLro  mâme  un  Boiivenir  direct  do 
BenedetU  :  rfwmwtotio  itlnd  enrpitaila  sU  adiequatum  CQncavitaii  Jïituiœ  F 
quod  fioa  permittat  Iransitum  aiiquem  aqaœ  vei  aeris  inter  conoexaui 
ipsiua  corporis,  ci  devcxum  tpsiusf\stuLT  (p,  afi8), 
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les  ouvertures,  elle  seront  en  Equilibre.  D*oii  il  pa- 
roist  qu'un  Vaisseau  plein  d  eau  est  un  nouveau 
principe  de  Mechanique,  et  une  machine  nouvelle 
pour  multiplier  les  forces  à  tel  degré  qu'on  voudra, 
puis  qu'un  homme  par  ce  moyen  pourra  enlever 
tel  fardeau  qu'on  luy  proposera. 

Et  l'on  doit  admirer  qu'il  se  rencontre  en  cette 
Machine  nouvelle  cet  ordre  constant  qui  se  trouve 
en  toutes  les  anciennes  ;  sçavoir  :  le  levier,  le  tour, 
lavis  sans  fin,  etc.,  qui  est,  que  le  chemin  est  aug- 
menté en  mesme  proportion  que  la  force*.  Car  il  est 
visible  que,  comme  une  de  ces  ouvertures  est  centu- 
ple de  l'autre,  si  l'homme  qui  pousse  le  petit  Piston, 
l'enfonçoit  d'un  poulce,  il  ne  repousseroit  l'autre  que 
de  la  cenliéme  partie  seulement  '  ;  car  comme  cette 
impulsion  se  fait  à  cause  de  la  continuité  de  l'eau 


3  . 


1.  Comme  M.  Duhem  l'a  fait  remarquer,  ce  principe  est  implici- 
tement appliqué  par  Galilée  (Les  Méehaniques,  traduction  do  Mer- 
sonno,  i63/|,  p-  57);  il  ost  explicitement  dégagé  par  Descartes  dans 
SCS  communications  do  1687  à  Constantin  Huygens  (^0£uvres,  t.  I, 
p.  443)  et  de  i63S  à  Mersenne  (ibîd.  II,  p.  aa3).  L'expression  de 
chemin  est  employée  par  Galilée  ;  Descartes  écrit  hauteur,  vide  infra, 
p.  i64-  La  notion  de  force,  que  Mersenne  entendait  encore  au 
sens  métaphysique  do  la  scolastique,  est  parfaitement  élucidée 
par  Descartes  dans  sa  lettre  à  Mersenne  du  i5  novembre  i638. 
Œuvres,  t.  II,  p.  433,  apud  Duhem  los  Origines  de  la  Statique,  t.  I, 
p.  339  sqq. 

I.  L'application  du  principe  des  vitesses  virtuelles  à  l'équilibre 
d'un  liquide  contenu  dans  doux  vases  communicants,  tel  que  Bcno- 
dotti  en  avait  déQni  la  loi  en  i5S5,  avaitété  faite  en  1613  par  Galilée: 
Discorso  tntorno  aile  cose,  ehe  stanno  in  su  l'aequa  0  ehe  in  quella  muo- 
vono  Qtevae  générale  des  Sciences,  3o  juillet  1905,  p.  6o5). 

a.  «  C'est  par  l'étude  des  liquides,  écrit  M.  Mach,  que  s'est  for- 
mée pour  la  première  fois  l'idée  d'un  eontinuum  physique  mécaiùque  » , 
La  mécanique,  trad.  Bertrand,  1904»  p>  loi. 
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qni  communique  de  l'un  des  Pistons  à  Taulre,  et 
qui  fait  que  l'un  ne  peut  ae  mouvoir  sans  pousser 
Taulre,  il  est  visible  que  quand  le  petit  Piston  s'est 
mcu  d*un  poulcc,  l'eau  qu'il  a  poussée,  poussant 
l'autre  Piston,  comme  elle  trouve  son  ouverture 
cent  fois  plus  large,  elle  n'y  occupe  que  la  centième 
partie  de  la  hauteur  :  de  sorte  que  le  chemin  est  au 
chemin,  comme  la  force  h  la  force.  Ce  que  l'on 
peut  prendre  meame  pour  la  vraye  cause  de  cet  efiet  : 
estant  clair  que  c'est  la  mesme  chose  de  faire  faire 
un  poulce  de  chemin  à  cent  hvres  d'eau,  que  de  faire 
faire  cent  poulces  de  chemin  à  une  livre  d'eau  :  et 
qu'ainsi,  lors  qu'une  livre  d'eau  esttellementajustëe 
avec  cent  livres  d*eau,  que  les  cent  livres  ne  puissent 
se  remuer  un  poulce  qu'ellea  ne  fassent  remuer  la 
livre  de  cent  poulces,  il  faut  qu'elles  demeurent  en 
Equilihre,  une  livre  ayant  autant  de  force  pour  faire 
faire  un  poulce  dû  chemin  à  cent  livres»  que  cent 
livres  pour  faire  faire  cent  poulcea  de  chemin  à  une 
livre. 

On  peut  encore  ajouter,  pour  plus  grand  éclair- 
cissement, que  l'eau  est  également  pressée  sous  ces 
deux  Pistons;  car  si  l'un  a  cent  fois  plus  de  poids 
que  Tautre,  aussi  en  revanche  il  touche  cent  fois 
plus  de  parties  ;  et  ainsi  chacune  Test  également^  ; 


1.  a  L3  preuve  de  cccy  ne  dépend  que  d'un  seul  principe,  qui  est  le 
fondement  gênerai  de  lowte  la  Statique,  a  sçavoir  tju'U  ne  faut  ny  plia 
ny  moins  de  force,  pour  iever  un  cars  pesant  à  eerlaine  hauteur,  fjae 
pour  en  leucr  un  autre  moins  pesant  à  une  hauteur  d'autant  plus  i^rande 
qu'il  egt  moin*  pesant,  ou  pour  en  leoer  un  plus  pesant  à  une  hauteur 
d'autant  moindre.  Comme  par  oienuple  que  la  force  qui  peut  lever  uiï 
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donc  toutes  doivent  estre  en  repos,  parce  qu'il  n'y 
a  paa  plus  de  raison  pourquoy  Tune  cède  que 
Taulre  :  de  sorte  que  si  un  VaiaBCau  plein  d'eau  n'a 
qu'une  seule  ouverture,  large  d'un  poulce,  par 
exemple,  où  Ton  mette  un  Piston  chargé  d'un 
poids  d'une  livre,  ce  poids  fait  effort  conlre  toutes 
les  parties  du  Vaisseau  généralement,  à  cause  de  la 
continuité  et  de  la  fluidité  de  Teau  :  mais  pour  déter- 
miner combien  chaque  partie  souffre,  en  voicy  la  rè- 
gle: Chaque  partie  large  d'un  poulce,  comme  l'ouver- 
ture, souffre  autant  que  si  elle  cstoil  poussée  par  le 
poids  d'une  livre  (sans  compter  le  poids  de  l'eau  dont 
je  ne  parle  pas  icy,  car  je  ne  parle  que  du  poids  du  Pis- 
ton) ,  parce  qtic  le  poids  d'une  livre  presse  le  Piston  qui 


poids  de  too  livres  ï  la  hauU^'Ur  de  iJUnn  piwb,  on  peut  aussi  lover 
un  poids  de  loo  Uvrcs  à  la  hauteur  dé  deux  pieds,  ea  peut  aussy  le- 
ver un  de  30O  livrvsi  h  hautctir  d'un  pied,  «u  un  de  5q  aU  haulour 
de  li  pieds,  n  ËxQmcn  de  la  quesitoti,  sçfjeoir  si  un  corps  peste  plus  ou 
moins,  estant  proche^  tta  centre  de  la  terrt  qu'en  eiiani  eâlalgné.  De»- 
cartei  h  MfTsenne.  du  i3  juîtiel  iG38.  Ëd.  Adum  cl  Ta^ûorj,  i,  11, 
p.  ai8.  Cf»  Letlre  du  lU  sept,  iG38  :  «  La  mesme  qunttiitê  dr  rette 
force  qui  tfri  A  lever  ce  pûUîs  A  ia  haatear  d'un  pitd  ne  suffit  pas 
cadem  nuTn^ro  pour  le  lever  à  h  hauteur  de  deuj  pied»,  et  il  n'est  pas 
plus  flair  que  deux  tî  deux  font  quatre,  ^u'il  e»i  clair  fjuit  y  «n  faut 
employer  le  doahh  «  (ibid.  p.  353).  Voir  Duhem^  Les  OrigineB  de  la 
Statique,  t.  f»  p.  339,  ^^  Bevac  yéiiêrale  des  sciences,  p,  go5.  p.  607. 

I,  M.  Diihciu  a  rapprocha  do  ce  paAsago  Ici  Irile  dit  Ùiversartun 
âpectilatiftnum  liber:  1  Sit  enfimpli  çrulla,  loU  Ëilula^  aeu  lûrundo,  per 
quAm  Bscpudil  uqun  F,  qiorUnum  voro  sit  ,\L'  quod  Um  altum  sit  ut 
F  scd  F  anguïlior  ipso  AU.  Nuric  cutn  replrta  fucrtnt  hnc  duo  vasa, 
moaifestutn  orit  quod  aqua  ipûufl  F.  Buffîciofis  prit  «d  rcsislendum  totî 
«(pis}  tpsîu^  AU  oia(|iiA  AU  refislet  aquiie  F  quatavi&aqiia  AU  mnjoris 
qutntitalis  BÎl  pt  ponderisipsa  F-  Hoc  aulcm  erenit  ex  eoquod  «tjua 
AU  non  inijK«l1it  aitism  F  tolo  »uo  pondoro,  pTD|iierea  quod  pondus 
dîvîdilur  |>roporLiuna]il4T  supra  basiin  vasU  <i  (p-  3^7-368), 
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est  à  Touverlure,  et  chaque  portion  du  Vai&seau  plus 
ou  moins  grande,  souffre  precisément  plus  ou  moins 
à  proportion  de  sa  grandeur,  soit  que  cette  portion 
soit  vis  à  vis  de  l'ouverture  ou  k  costé,  loin  ou  prez; 
car  la  continuité  et  la  fluidité  de  l'eau  rend  toutes 
ces  choses  \h  égales  et  indifférentes  :  De  sorlequ'il  faut 
que  la  matière  dont  le  Vaisseau  est  fait,  ait  assez  de 
résistance  en  toutes  ses  parties  pour  soutenir  tous  ces 
efforts  :  si  sa  résistance  est  moindre  en  quelqu'une, 
elle  crevé  ;  Si  elle  est  plus  grande,  il  en  fournit  ce 
qui  est  nécessaire,  et  le  reste  demeure  inutile  en 
cette  occastoQ  :  tellement  que  si  on  fait  une  ouverture 
nouvelle  à  ce  Voisfieau,  il  faudra»  pour  arresler  Teau 
qui  en  jalliroit,  une  force  égale  à  la  résistance  que 
celle  partie  devoit  avoir,  c'est  à  dire  une  force  qui 
soit  à  celle  d*une  hvre,  comme  cette  dernière  ouver- 
ture est  h  la  première* 

Voicy  encore  une  preuve  qui  ne  pourra  estre  en- 
tendue que  par  les  seuls  Géomètres'»  et  peut  eatre 
passée  parles  autres- 

Je  prends  pour  principe,  que  jamais  un  corps  ne 
se  meut  par  son  poidg,  sans  que  son  centre  de  gra- 
vité descende*  D'où  je  prouve  que  les  deux  pistons 


t.  Les  geom^lros  sont  ceux  qnî  ont  lu  Ids  Opéra  Geometrtca  Eoan- 
getiiix  Torrier.Ui  piibli(?t.'fi  h  Florence,  en  iSiSi  î  dans  le  second  dcâ 
traita  du  Recueil,  De  Xfotn  graoïum  itatui-aiitei'  At^iû«ntlentinm  au 
livre  premier,  &«  trouvent  les  termoi  cnémcs  du  principe  dont  Pascal 
part  ici  :  M  Prirmittimus  Duo  ffravia  aimul  conjaiu:ia  ex  ne  movcri  non 
posse.  nUi  ftfnlrntn  commune  graviititia  ipaorom  descendat  it  (p.  g^^). 
M.  Dutiom  B  écrit  riustoiru  du  Principe  de  TorricelU  dann  le  cha- 
pilrr»  W  dca  Orîijmes  de  la  Statique  {l.  ïl,  igo6,  p.  l  auîv.). 
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figurez  en  la  Figure  VU.  sont  en  Equilibre,  en  celle 
aorte  ;  car  leur  centre  de  gravité  commun  est  au 
point  qui  divise  la  ligne,  qui  joint  leurs  centres  de 
gravité  particuliers,  en  la  proportion  '  de  leurs  poids  ; 
qu  ils  se  meuvent  maintenant,  s'il  e&l  possible  : 
donc  leurs  chemina  seront  entre  eux  comme  leurs 
poids  réciproquement,  comme  nous  avons  fait  voir  : 
or,  si  on  prend  leur  centre  de  gravité  commun  en 
cette  seconde  situation,  on  le  trouvera  précisément 
au  mesme  endroit  que  la  prenxiere  fois  ;  car  il  se 
trouvera  toujours  au  point  qui  divise  la  ligne,  qui 
joint  leurs  centres  de  gravité  particuliers,  en  la  pro- 
portion de  leurs  poids;  donc,  à  cause  du  parallé- 
lisme des  ligne»  de  leurs  chemins,  il  se  trouvera  en 
l'intersection  des  deux  lignes  qui  joignent  les  cen- 
tres de  gravité  dans  les  deux  situations  ;  donc  le 
centre  de  gravité  commun  sera  au  mesme  point 
qu'auparavant  ;  donc  les  deux  Pistons,  considérez 
comme  un  seul  corps,  se  sont  meus,  sans  que  le  cen- 
tre de  gravité  commun  soit  descendu  ;  ce  qui  est 
contre  le  principe  i  donc  ils  ne  peuvent  se  mouvoir  : 
donc  ils  seront  en  repos,  c'est  à  dire  en  Equilibre  ; 
ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Jay  démontré  par  cette  Méthode,  dans  un  petit 
Trailté  de  Mechanique.  la  raison  de  toutes  les  multi- 
plications de  forces  qui  se  trouvent  en  tous  les  autres 
instrumens  de  \feclianique  qu  on  a  jusques  à  pré- 
sent inventez-  ^^^  j^  ^^'^  ^^^  ^^  Ioub«  que  les  poida 


I.  Boetut  «joule  rfct/rraijue. 
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inégaux  qui  se  trouvent  en  Equilibre  par  l'avantage 
des  Machines,  sont  tellement  disposez  par  la  con- 
struction des  Machines,  que  leur  centre  de  gravité 
commun  ne  sçauroit  jamais  descendre,  craelque 
situation  qii'iU  prissent  :  D'où  il  s'ensuit  qu'ils  doi- 
vent demeurer  en  repos,  c'est  à  dire  en  Equilibre. 

Prenons  donc  pour  Irea  véritable,  qu'un  Vaisseau 
plein  d'eau,  ayant  des  ouvertures,  et  des  forces  à  ces 
ouvertures  qui  leur  soienl  proportionnées,  elles  sont 
en  Equilibre  ;  et  c'est  le  fondement  et  la  raison  de 
l'Equilibre  des  Liqueurs,  dont  nous  allons  donner 
plusieurs  exemples. 

Celle  Machine  nouvelle  de  Mec ftanitiue  fait  enlendre 
poarqaoy  les  Liqueurs  pèsent  suivant  leur  hauteur. 

Celle  Machine  de  Mechanîque  pour  multiplier  les 
forces,  estant  bien  entendue,  fait  voir  la  raison  pour 
laquelle  les  Liqueurs  pèsent  suivant  leur  hauteur,  et 
non  pas  suivant  leur  largeur,  dans  tous  les  effets 
que  nous  en  avons  rapportez. 

Car  il  est  visible  qu'en  la  Figure  VI.  leau  d*un 
petit  tuyau  conlrepese  un  Piston  chargé  de  cent 
livres,  parce  que  le  Vaisseau  du  fond  est  luy  mesmc 
un  Vaisseau  plein  d'eau,  ayant  deux  ouvertures,  à 
l'une  desquelles  est  le  Piston  large,  et  à  l'autre  l'eau 
du  tuyau,  qui  est  proprement  un  Piston  pesant  de 
luy  mesmc,  qui  doit  contrepeser  l'autre,  si  leurs 
poids  sont  entr'eux  comme  leurs  ouvertures. 

Aussi  en  la  Figure  V,  Feau  du  tuyau  menu  est  en 
Equilibre  avec  un  poids  de  cent  livres,  parce  que  le 
Vaisseau  du  fond,  qui  est  large,  et  peu  haut,  est 
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un  Vaisseau  clos  de  toutes  parts,  plein  d*eau, 
ayant  deux  ouvertures,  Tune  en  bas,  large,  où 
est  le  Piston  ;  F  autre  en  haut,  menue,  où  est  le 
petit  tuyau,  dont  Teau  est  proprement  un  Piston 
pesant  de  luy  mesme,  et  contrepesant  Tautre,  à 
cause  de  la  proportion  des  poids  aux  ouvertures  ;  car 
il  n'importe  pas  si  ces  ouvertures  sont  vis  à  vis  ou 
non,  comme  il  a  esté  dit. 

Où  l'on  voit  que  l'eau  de  ces  tuyaux  ne  fait  autre 
chose  que  ce  que  feroient  des  Pistons  de  cuivre  égale- 
ment pesans  ;  puisqu'un  Piston  de  cuivre  pesant  une 
once,  seroit  aussi  bien  en  Equilibre  avec  le  poids  de 
cent  livres,  commele  petitfiletd'eau  pesant  une  once  : 
de  sorte  que  la  cause  de  l'Equilibre  d'un  petit  poids 
avec  un  plus  grand,  qui  paroist  en  tous  ces  exem- 
ples, n'est  pas  en  ce  que  ces  corps  qui  pèsent  si  peu, 
et  qui  en  contrepesent  de  bien  plus  pesans,  sont 
d'une  matière  liquide  ;  car  cela  n'est  pas  commun  à 
tous  les  exemples,  puisque  ceux  où  de  petits  Pis- 
tons de  cuivre  en  contrepesent  de  si  pesans,  mon- 
trent la  mesme  chose  ;  mais  en  ce  que  la  matière 
qui  s  étend  dans  le  fond  des  Vaisseaux  depuis  une 
ouverture  jusqu'à  l'autre,  est  liquide;  car  cela  est 
commun  à  tous,  et  c'est  la  véritable  cause  de  cette 
multiplication. 

Aussi  dans  l'exemple  de  la  figure  V.  si  l'eau  qui 
est  dans  le  petit  tuyau  se  glaçoit,  et  que  celle  qui  est 
dans  le  Vaisseau  large  du  fond  demeurast  liquide, 
il  faudroit  cent  livres  pour  soutenir  le  poids  de  cette 
glace  ;  mais  si  l'eau  qui  est  dans  le  fond  se  glace, 
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inégaux  qui  se  trouvent  en  Equilibre  par  Tavantage 
des  Machines,  sont  tellement  disposez  par  la  con- 
struction des  Machines,  que  leur  centre  de  gravité 
commun  ne  sçauroit  jamais  descendre,  quelque 
situation  qu'ils  prissent  :  D'où  il  s'ensuit  qu'ils  doi- 
vent demeurer  en  repos,  c'est  à  dire  en  Equilibre, 

Prenons  donc  pour  très  véritable,  qu'un  Vaisseau 
plein  d'eau,  ayant  des  ouvertures,  et  des  forces  à  ces 
ouvertures  qui  leur  soient  proportionnées,  elles  sont 
en  Equilibre;  et  c'est  le  fondement  et  la  raison  de 
l'Equilibre  des  Liqueurs,  dont  nous  allons  donner 
plusieurs  exemples. 

Celle  Machine  nouvelle  de  Mechanique  fait  entendre 
poarqaoy  les  Liqu.eu.rs  pèsent  suivant  leur  hauiear. 

Celte  Machine  de  Mechanique  pour  multiplier  les 
forces,  estant  bien  entendue,  fait  voir  la  raison  pour 
laquelle  les  Liqueurs  pèsent  suivant  leur  hauteur,  et 
non  pas  suivant  leur  largeur,  dans  tous  les  effets 
que  noua  en  avons  rapportez. 

Car  il  est  visible  qu*en  la  Figure  VI.  Teau  d*un 
petit  tuyau  contrepese  un  Piston  chargé  de  cent 
hvres,  parce  que  le  Vaisseau  du  fond  est  luy  inesme 
un  Vaisseau  plein  d'eau,  ayant  deux  ouvertures,  à 
Tune  desquelles  est  le  Piston  large,  et  k  l'autre  Teau 
du  tuyau^  qui  est  proprement  un  Piston  pesant  de 
luy  mesmc,  qui  doit  contrepcser  l'autre,  si  leurs 
poids  sont  entr'eux  comme  leurs  ouvertures. 

Aussi  en  la  Figure  V.  ]*eau  du  tuyau  menu  est  en 
Equilibre  avec  un  poids  de  cent  hvres,  parce  que  le 
Vaisseau  du  fond,  qui  est  large,  et  peu  haut,  est 
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un  Vaisseau  clos  de  toutes  parts,  plein  d'eau, 
ayant  deux  ouvertures,  Tune  en  bas,  large,  où 
est  le  Piston  ;  l'autre  en  haut,  menues  où  est  le 
petit  luyau.  dont  l'eau  est  proprement  un  Pbton 
pesant  de  luy  mesme,  et  coiilrepesanl  Taulre.  à 
cause  de  la  proportion  des  poids  aux  ouvertures  ;  car 
il  n^importc  pa»  si  ceâ  ouvertures  sont  via  h  via  ou 
non,  comme  il  a  esté  dit* 

Où  l'on  voit  que  l'eau  de  ces  tuyaux  ne  fait  autre 
chose  que  ce  que  feroient  des  Pistons  de  cuivre  égale- 
ment pesans:  puisqu^un  Piston  de  cuivre  pefiaut  une 
once,  seroit  aussi  bien  en  Equilibre  avec  le  poids  de 
cent  livres,  comme  le  pelilfdctd'cau  pesant  une  once  : 
de  sorte  que  la  cause  de  l'Equilibre  d'un  petit  poids 
avec  un  plus  grand,  qui  paroist  en  tous  ces  exem- 
ples, n*est  pas  en  ce  que  ces  corps  qui  peaent  si  peu, 
et  qui  en  contrepesent  de  bien  plus  pesans,  sont 
d'une  matière  liquide  ;  car  cela  n'est  pas  commun  à 
tous  les  exemples,  puisque  ceux  où  de  petits  Pis- 
tons de  cuivre  en  contrepesent  de  si  pesans,  mon- 
trent la  mcsme  chose  ;  mais  en  ce  que  la  matière 
qui  s'étend  dans  le  fond  des  Vaisseaux  depuis  une 
ouverture  jusqu'à  l'autre,  est  liquide  ;  car  cela  est 
commun  &  tous,  et  c'est  la  véritable  cause  de  cette 
multiplication. 

Aussi  dans  leiemple  de  la  figure  V.  si  l'eau  qui 
est  dans  le  petit  luyau  se  glaçoit,  et  que  celle  qui  est 
dans  le  Vaisseau  large  du  Tond  demeurast  liquide, 
il  faudroit  cent  livres  pour  soutenir  le  poids  de  celte 
glace  ;   mais  si  Tcau  qui  est  dans  le  fond  se  glace, 
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soit  cpe  l'autre  se  gelé  oa  demeure  liquide,  il  ne 
faut  qu'une  once  pour  la  conlrepeaer. 

D'où  il  paroist  bien  clairement  que  c'est  la  liquidité 
du  corps  qui  communique  d'une  des  ouvertures  à 
l'autre,  qui  cause  celle  multiplication  de  forces,  par 
ce  que  le  fondement  en  est,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  qu'un  Vaisseau  plein  d*eau  est  une  Mackioe  de 
Meciianîque  pour  multiplier  les  forces, 

Paf^sons  aux  autres  cfTcts^dont  cette  machine  noua 
découvre  la  raison. 

Chapitre  111.  —  Exemples  et  raisons  de  C Equilibre 
des  Liqueurs. 

Figure  VIII.  —  Si  un  Vaisseau  plein  d'eau  adeux 
ouvciLures,  à  chacune  desquelles  soit  soudé  un 
tuyau  ;  si  on  verse  de  Tcau  dans  l'un  et  dans  l'autre 
à  pareille  hauteur,  les  deux  seront  en  Equilibre* 

Car  leurs  hauteurs  estant  pareilles,  elles  seront  en 
la  proportion  de  leurs  grosseurs,  c'est  a  dire  de 
leurs  ouvertures:  donc  [/^a]'  deux  eaux  de  ces 
tuyaux  sont  proprement  deux  Pistons  pesans  à  pro- 
portion des  ouvertures  ;  donc  ils  seront  en  Equilibre, 
par  les  démonstrations  précédentes. 

De  là  vient  que  si  on  verse  de  Veau  dans  l'un  de 
ces  tuyaux  seulement,  elle  fera  remonter  Teau  dans 
l'autre,  jusques  à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  la  meame 
hauteur,  et  lors    elles   demeureront  en  Equilibre; 


: 


i>  Cea  imprima  en  i563  ;  ftiuto  d'itnpr'Q^ioM,  wion  loutu  vrtiisaiii 
blance.  Bossut  avait  déjà  fùl  la  corr&ction. 
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car  alors  ce  seront  deux  Pistons  pesans  en  la  propor- 
tion de  leurs  ouvertures. 


Poarquoy  Veau  monte  aussi  haut  que  sa  source. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  Teau  monte  aussi 
haut  que  sa  source. 

'  Que  si  Ton  met  des  Liqueurs  différentes  dans  les 
tuyaux,  comme  de  l'eau  dans  un  et  du  vif  argent 
dans  l'autre,  ces  deux  Liqueurs  seront  en  Equilibre, 
quand  leurs  hauteurs  seront  proportionnées  *  à  leurs 
pesanteurs  ;  c'est  à  dire  quand  la  hauteur  de  l'eau 
sera  quatorze  fois  plus  grande  que  la  hauteur  du  vif 
argent,  parce  que  le  vif  argent  pesé  de  luy  mesme 
quatorze  fois  plus  que  l'eau  ;  car  ce  sera  deux  Pis- 
tons, l'un  d'eau,  l'autre  de  vif  argent,  dont  les  poids 
seront  proportionnez  aux  ouvertures. 

Et  mesme  quand  le  tuyau  plein  d'eau  seroit  cent 
fois  plus  menu  que  celuy  où  seroit  le  vif  argent,  ce 
petit  filet  d'eau  tiendroit  en  Equilibre  toute  cette 
large  masse  de  vif  argent,  pourveu  qu'il  eût  quatorze 
fois  plus  de  hauteur. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusques  à  cette  heure  des 
tuyaux  se  doit  entendre  de  quelque  Vaisseau  que  ce 
soit,  régulier  ou  non  ;  carie  mesme  Equilibre  s'y  ren- 


I.  Note  marginale,  qui  est  sans  doute,  comme  les  titres  desparagra- 
pkeSf  une  addition  de  l'édition  de  i663  :  «  Cos  sortes  d'expériences  no 
se  peuvent  faire  qu'en  remplissant  !o  Vaisseau  jusques  fa  l'embou- 
chure dus  tujaux,  de  la  Liqueur  la  plus  pesante.  » 

a.  Nouvelle  correction  de  Bossut:  «  réciproquement  proportion- 
nelles  ». 
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contre  ;  de  sorle  que  ai.  au  lieu  de  ces  deux  tuyaux 
que  nous  avons  figurez  à  ces  deux  ouvertures,  on  y 
mettoit  deux  Vaisseaux  qui  aboutissent  aussi  à  ces 
deux  ouvertureSi  mais  qui  lussent  larges  en  quel- 
ques endroits,  estroits  en  d*autrea,  et  enfin  tous  irre- 
guliers  dans  toute  leur  estenduë,  en  y  versant  des  li- 
queurs à  la  hauteur  que  nous  avons  dit.  ces  liqueurs 
seroient  aussi  bien  en  Equilibre  dans  ces  tuyaux 
irreguliers,  que  dans  les  uniformes,  parce  que  les 
Liqueurs  ne  pèsent  que  suivant  leur  hauteur,  et  non 
pas  suivant  leur  largeur'. 

Et  la  démonstration  en  seroit  facile,  en  inscri- 
vant en  l'un  et  en  l'autre  plusieurs  petits  tuyaux 
réguliers  ;  car  on  feroit  voir,  par  ce  que  nous  avons 
démontré,  que  deux  de  ces  tuyaux  inscripts,  qui  se 
correspondent  dans  les  deux  Vaisseaux,  sont  en  Equi- 
libre :  donc  tons  ceux  d'un  Vaisseau  seroient  en 
Equilibre  avec  tous  ceux  de  l'autre.  Ceux  qui  sont 
accoutumez  aux  inscriptions  et  aux  circonscriptions 
de  la  Géométrie,  n'auront  nulle  peine  à  entendre 
cela  ;  et  il  seroit  bien  difficile  de  le  démontrer  aux 
autres,  au  moins  Geomelriquement, 

Figure  IX.  —  Si  Ton  met  dans  une  rivière  un 
tuyau  recourbé  par  le  bout  d'en  bas,  plein  de  vif  argent, 
en  sorte  toutefois  que  le  bout  d'en  haut  soit  hors  de 
l'eau,  le  vif  argent  tombera  en  partie»  jusques  à  ce 
qu'il  soit  baissé  à  une  certaine  hauteur,  et  puis  il  ne 
baissera  plus,  mais  demeurera  suspendu  en  cet  estât  ; 


I.  Voir  l'énoaciâ  du  piincipo  do  Sievin,  p.  i58,  n.  i.. 


TRAtTÉ  DE  LEQUiLlBRE  DES  LIQUEURS  i73 

en  sorle  que  sa  hauteur  soit  la  quatorzième  partie  de 
la  hauteur  de  Vùan  au  dessus  du  bout  recourbé  ;  de 
sorte  qne  si  depuis  le  haut  de  Tcau  jusques  au  bout 
recourbé,  il  y  a  quatorze  pieds,  le  vif  argent  tom- 
bera jusques  a  ce  qu'il  soit  arrivé  à  un  pied  seulement 
plus  haut  que  le  bout  recourbé,  k  laquelle  hauteur 
il  demeurera  suspendu  ;  car  le  poids  du  vif-argent 
qui  pesé  au  dedans,  sera  en  Equilibre  avec  le  potds 
de  l'eau  qui  pesé  au  dehors  du  tuyau,  h  cause  que 
ces  Liqueurs  ont  leurs  hauteurs  '  proportionnées  à 
leurs  poids,  et  que  leurs  largeurs  sont  indilTerenteâ 
dans  l'Equilibre  ;  et  il  est  aussi  indiffèrent  par  la 
raesme  raison,  que  le  bout  recourbé  soit  large  ou 
non,  et  qu'ainsi  peu  ou  beaucoup  d  eau  y  pesé. 

Aussi,  si  on  enfonce  le  tuyau  plus  avant,  le  vii 
argent  remonte,  car  le  poids  de  l'eau  est  plus  grand; 
et  si  on  le  hausse  au  contraïre,  le  vif  argent  baisse, 
car  son  poids  surpasse  l'autre;  et  si  on  pancbe  le 
tuyau»  le  vif  argent  remonte  jusques  à  ce  qu'il  soit 
revenu  à  la  hauteur  nécessaire,  qui  avoit  esté  dimi- 
nuée en  le  panchant  ;  car  un  tuyau  panché  n*a  pas 
tant  de  hauteur  que  debout. 

Figure  X.  —  La  même  chose  arrive  en  un  tuyau 
simple,  c'est  à  dire  qui  o'e?t  poînl  recourbé  ;  car  ce 
tuyau  ouvert  par  en  haut  et  par  en  bas,  estant  plein 
de  vif  argent,  et  enfoncé  dans  une  rivière,  pourveu 
que  le  bout  d'en  haut  sorte  hors  de  l'eau,  si  le  bout 
d'en  bas  est  à  quatorze  pieds  avant  dans  l'eau^  le  vif 


t.  fiouui  irophcDo  :  rîciproquêmtnl  proportiotmelies. 
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argent  tombera,  jusques  à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  que 
la  hauteur  d'un  pîcd  ;  et  là  il  demeurera  suspendu 
par  le  poids  de  l'eau  '  :  ce  qui  est  aisé  h  entendre  ;  car 
Teau  touchant  le  vif  argent  par  desaous,  et  non  pas 
par  dessus,  fait  effort  pour  le  pousser  en  haut, 
comme  pour  cha&ser  un  Piston,  et  avec  d'autant 
plus  de  force  qu'elle  a  plus  de  hauteur  ;  tellement 
que  le  poids  de  ce  vif  argent  ayant  autant  de  force 
pour  tomber,  que  le  poids  de  l'eau  eu  a  pour  le 
pousser  en  haut^  tout  demeure  en  contrepoids. 

Aussi,  si  le  vif  argent  n'y  estoit  pas*,  il  est  visible 
que  Teau  cntreroil  dans  ce  tuyau,  et  y  monteroit  à 
quatorze  pieds  de  hauteur,  qui  est  celle  de  son  ni- 
veau ;  donc  ce  pied  de  vîf  argent  pesant  autant  que 
ce»  quatorze  pieds  d'eau,  dont  il  tient  la  place,  il  est 
naturel  qu'il  tienne  Tcau  dans  le  mesmo  Equilibre 
où  ces  quatorze  pieds  d*eau  la  tiendroienl. 

Mais  si  on  mettoit  le  tuyau  si  avant  dans  l'eau, 
que  le  bout  d'en  haut  y  entrât,  alors  l'eau  entreroit 
dans  le  tuyau,  et  le  vif  argent  loraberoit  ;  car  l'eau 
pesant  aussi  bien  au  dedans  qu'au  dehors  du  tuyau, 
le  vif  argent  seroit  sans  un  contrepoids  nécessaire 
pour  estre  soutenu. 


I,  BojIq  {liydr.  porûd.  p.  63)  conlesle  que  Pascal  ait  rail  l'eipé- 
tiencc  ;  il  mvuqiji.1,  outrtï  li;  aîen^  rînsuccr'a  i)u  [iluiiiuiii^  oxpérîmenta- 
teurs  très  oicrcés  :  u  avec  du»  Lobes  du  dismt-trc:  de  ceux  dont  on  se 
■crvajl  pour  l'ospérience  rlo  ToiriceUi,  la  vitesse  nctpjjBo  par  Ifl  mer- 
euro  daiis  AA  chuti?  cnlralnerait  tout  en  dckors  Au  Uijau  »  (Thurot, 
Recherùhe»  sur  le  principe  d'Archîmhde,  Revue  orchéolojjîque,  juillet 
1SG9)- 

a.  Corrcclion  euphonique  de  Bossu t  :  ci  Aussi,  le  vif  argent  n'/ 
ilanlpat.  » 
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Chapitre  IV.  —  De  l'équilibre  d'une  Liqueur 
avec  un  corps  solide. 

Nous  allons  maintenant  donner  des  exemples  de 
TEquilibre  de  Teau  avec  des  corps  massifs,  comme 
avec  un  Cilindre  de  cuivre  massif;  car  on  le  fera 
nager  dans  Teau  en  cette  sorte. 

Figure  XI. —  Il  faut  avoir  un  tuyau  fort  long, 
comme  de  vingt  pieds,  qui  s'élargisse  par  le  bout  d'en 
bas,  comme  ce  qu'on  appelle  un  entonnoir  :  si  ce  bout 
d'en  bas  est  rond,  et  qu'on  y  mette  un  Cilindre  de 
cuivre  faitau  tour  avec  tant  de  justesse,  qu*il  puisse 
entrer  et  sortir  dans  Touverture  de  cet  entonnoir, 
et  y  couler  sans  que  Teau  puisse  du  tout  couler 
entre  deux,  et  qu'il  serve  ainsi  de  Piston,  ce  qui  est 
aisé  à  faire,  on  verra  qu'en  mettant  le  Cilindre  et 
cet  entonnoir  ensemble  dans  une  rivière,  en  sorte 
toutefois  que  le  bout  du  tuyau  soit  hors  de  l'eau,  si 
l'on  tient  le  tuyau  avec  la  main,  et  qu'on  abandonne 
le  Cilindre  de  cuivre  à  ce  qui  devra  arriver,  ce 
Cilindre  massif  ne  tombera  point,  mais  demeurera 
suspendu,  parce  que  l'eau  le  touche  par  dessous  et 
et  non  par  dessus  (car  elle  ne  peut  entrer  dans  le 
tuyau)  ;  et  ainsi  l'eau  le  pousse  en  haut  de  la  mesme 
sorte  qu'elle  poussoit  le  vif  argent  dans  l'exemple 
précèdent,  et  avec  autant  de  force  que  le  poids  de 
cuivre  en  a  pour  tomber  en  bas  ;  et  ainsi  ces  efforts 
contraires  se  contrebalancent.  Il  est  vray  qu'il  faut 
pour  cet  effet  qu'il  soit  assez  avant  dans  l'eau,  pour 
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faire  qu'elle  ait  la  hauteur  nécessaire  pour  conlrc- 
peser  le  cuivre  ;  de  sorte  que  si  ce  Cilindre  a  un 
pied  de  haul.  Il  faut  que  depuis  le  ImuL  de  Teau  jus- 
ques  au  bas  du  Cilindre,  il  y  ait  neuf  pieds^  à  cause 
que  le  cuivre  pesé  de  luy  mesme  neuffois  autant  que 
l'eau  ;  aussi  si  l'eau  n'a  pas  asse^  de  hauteur,  comme 
ai  on  retire  le  tuyau  plus  vers  le  haut  de  l'eau,  son 
poids  remporte,  et  il  tombe  ;  mais  si  on  l'enfonce 
encore  plus  avant  quil  ne  faut,  comme  à  vingt  pieds, 
tant  s'en  faut  qu'il  puisse  tomber  par  son  poids, 
qu'au  contraire  il  faudroît  employer  une  grande 
force  pour  le  séparer  et  l'arracher  d'avec  l'entonnoir, 
car  le  poids  de  l'eau  le  pousse  en  haut  avec  la  force 
de  vingt  pieds  de  haut.  Mais  si  on  perce  le  luyau  et 
que  Teau  y  entre,  et  pesé  aussi  bien  sur  le  Cilindre 
comme  par  dessous»  lors  le  Cihndre  tombera  par 
son  poids,  comme  le  vif  argent  dans  l'autre  exemple, 
parce  qu'il  n'a  plus  le  contrepois  qu'il  faut  pour  le 
soutenir- 
Figure  XIL  —  Si  ce  tuyau,  tel  que  nous  le  venons 
de  tlgurer,  est  recourbé  ot  qu'on  y  melle  un  Cilindre 
de  boiâ,  et  le  tout  dans  Teau,  en  sorte  neanmoinsque 
le  bout  d'en  haut  sorte  de  l'eau,  le  bois  neremontera 
pas,  quoy  que  l'eau  l'environne;  mais,  au  contraire, 
il  s'enfoncera  dans  le  tuyau,  à  cause  qu'elle  le  touche 
par  dessus,  et  non  pas  par  dessous  ;  car  elle  ne  peut 
entrer  dans  le  tuyau,  et  ainsi  elle  le  pousse  en  bas 
par  tout  son  poids,  et  point  du  tout  en  haut;  car 
elle  ne  le  touche  pas  par  dessous. 

Figure  XIII.  —  Que  se  Cilindre  estoit  à  fleur 
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d'eau,  cest  à  dire  qu'il  fût  enfoncé  seulement  en  sorle 
que  Teâu  ne  fut  pas  au  dessus  de  luy,  mais  aussi 
qu'il  n'eût  rien  hors  de  leau  i  lora  il  ne  seroit  poussé 
ny  en  haut,  ny  en  bos,  par  le  poids  de  Teati  ;  car  elle 
ne  le  louche  ny  par  dessus,  ny  par  dessous,  puis 
qu'elle  ne  peut  entrer  dans  le  tuyau  ;  et  elle  le  touche 
seulement  par  tous  ses  costez  :  ainsi  il  ne  remonte- 
roit  pas,  car  rien  ne  l'élevé,  et  il  Lomberoil  au  con- 
traire, mais  par  son  propre  poids  seulement. 

Que  ai  le  bout  d'en  bas  du  tuyau  esloit  tourné  de 
coaté,  comme  une  crosse,  cl  qu'on  ymîlun  Gilindre, 
et  le  tout  dans  l'eau,  en  sorte  toujours  que  le  bout 
d*en  haut  aorte  hors  de  l'eau,  le  poids  de  Teau  le 
poussera  de  costé  au  dedans  du  tuyau,  parce  qu'elle 
ne  le  touche  pas  du  costé  qui  luy  est  opposé,  et  elle 
agira  de  cette  sorte  avec  d'autant  plus  de  force,  qu'elle 
aura  plus  de  hauteur. 

Chapitre  V*  —  Des  corps  qui  sont  tout  enfoncez 
dans  Veau. 

Figure  XV,  —  Nous  voyons  par  là  que  l'eau 
pousse  en  haut  les  corps  qu'elle  touche  par  dessous  ; 
qu  elle  pousseenbasceux  qu'elle  touche  par  dessous; 
et  qu'elle  pousse  de  costc  ceux  qu'elle  touche  par  Le 
costé  opposé  :  d'où  ileslaiaé  de  conclure  que,  quand 
un  corps  est  tout  dans  L'eau,  comme  leau  le  touche 
par  dessus,  par  dessous  et  partons  les  costez*  elle  fait 
eflort  pour  le  pousser  en  haut,  en  bas  el  vers  tous  les 
costez  :  mais  comme  sa  hauteur  est  la  mesure  de  la 
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force  qu  ellea  dans  loutes  ces  impressions,  on  verra 
bien  aisément  lequel  de  tous  ces  eCTûrls  doit  préva- 
loir. 

Car  il  paroist  d'abord  que  comme  elle  a  une 
pareille  hauleur  sur  toutes  les  faces  des  costcz,  elle 
les  poussera  également;  et  partant  ce  corps  ne 
recevra  aucune  impression  vers  aucun  costé,  non 
plus  qu'une  girouette  entre  deux  vents  égaux'.  Mais 
comme  Teau  a  plus  de  hauteur  sur  la  face  d'en  bas 
que  sur  celle  d'en  haut,  il  est  visible  qu'elle  le  pous- 
sera plus  en  haut  qu'en  bas,  et  comme  la  différence 
de  ces  hauteurs  de  Teau  est  la  hauteur  du  corps 
mesme,  il  est  aisé  d'entendre  que  l'eau  le  pousse 
plu3  en  haut  qu'en  bas,  avec  une  force  égale  au  poids 
d*un  volume  d'eau  pareil  à  ce  corps. 

Vn  corps  dans  Veau  est  contrepesé  par  un  volume 
d'eau  pareil,  de  là  vient  que  quelques  corps  y 
tombent. 

De  sorte  qu'un  corps  qui  est  dans  l'eau  y  est  porté 
de  la  mesme  sorte,  que  s'il  estoit  dans  un  bassîn  de 
balance,  dont  l'autre  fût  chargé  d'un  volume  égal 
au  sien. 

De  là  vient  que  qaelqaes  corps  y  tombent. 

D'où  il  paroist  que  s'il  est  de  cuivre  ou  d'une 
autre    matière  qui   peae    plus  que   1  eau   en  pareil 


I.  Il  cal  intén^Bfiant  do  r^itrouver  ct^tte  cuoipiirfliiion  âans  lo  manus- 
crit tlos  Petutées  (f^  h^"])  i  (f  Nqus  no  jjous  soutenons  pas  dans  la  vertu 
par  notre  propre  Forco,  rnaÎK  par  le  totîlrppaiJs  dio  dous  vices  oppo- 
iotj  comme  notis  demcurotis  debout  entre  deux  vonts  contraîrcs  ; 
Oslex  un  do  cesvicesj  nous  tombonî  dnn^l'autre  w(Secl.  VI^  p.  âSg). 
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volume,  il  tombe;  car  son  poids  Temporle  sur  celuy 
qui  le  contrebalance. 

D'autres  y  montent. 

S'il  est  de  boîa,  ou  d'une  antre  matière  plus  légère 
que  Teau  en  pareil  volume,  il  monte  avec  toute  la 
force  dont  le  poids  de  l'eau  le  surpasse. 

D'autres  ny  ne  monlcnt  ny  ne  descendent. 

Etfl'il  pesé  également,  il  ne  descend  ny  ne  monte, 
ronrrne  la  cire  qui  se  lient  h  peu  préa  dans  Teau  au 
lieu  où  on  ra[mijï'J, 

De  là  vient  que  le  seau  d'un  puis  n'est  pas  dilTî- 
cile  à  hausser  lant  qu'il  est  dans  l'eau,  et  qu'on  De 
aciit  son  poids  que  quand  il  commence  à  en  sortir» 
de  mesme  qu'un  seau  plein  de  cire  ne  seroit  non 
plua  dilTicilc  a  hausser  estant  dans  Teau  ;  ce  n'est  pas 
que  leau  auis^i  bien  que  ta  cïre  ne  pèsent  autant  dans 
Tcau  que  dehors;  mais  c'est  qu'esUntdans  l'eau, 
ilâ  ont  un  contrepoids  qu'ils  n'ont  plus  quand  ils  en 
sont  tirés;  de  mesme  qu'un  bassin  de  balance  chargé 
de.  cent  livres  n'est  pas  difficile  à  hausser,  si  l'autre 
Test  également. 

Da  eaivre pesé phis  en  l'air  fjae  dans  l'eau. 

De  l^  vient  que  quand  du  cuivre  est  dans  l'eau, 
on  le  sent  moins  pesant  précisément  du  poids  d'un 
volume  d'eau  égal  au  sien  :  de  sorte  que  s'il  pesé 
neuf  livTea  en  l'air»  il  ne  pesé  plus  que  huit  livres 
dans  l'eau;  parce  que  l'eau,  en  pareil  volume  (jui  le 
contrebalance,  pose  une  livre;  et  dans  l'eau  de  la 
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mer  il  pesé  moins,  parce  que  l'eau  de  la  mer  pesé 
plus^  à  peu  près  d'une  quarante-cinquieâme  partie. 

Deux  corps  estant  en  Equilibre  en  l'air,  ne  le  sont 
point  dans  i'eaa. 

Par  la  mesme  raison,  deux  corps,  Tun  de  cuivre, 
Taulre  de  plomb,  étant  également  pesants,  et  par 
conséquent  de  différent  volume,  puisqu'il  faut  plus 
de  cuivre  pour  faire  la  mesme  pesanteur,  on  les 
trouvera  en  Equilibre,  en  les  mettant  chacun  dans 
un  bassin  de  balance  :  mais  si  on  met  ccUe  balance 
dana  Teau,  il  ne  sont  plus  en  Equilibre  ;  car  chacun 
e&tant  contrepesé  par  un  volume  d'eau  égal  au  sien,  le 
volume  de  cuivre  estant  plus  grand  que  celuy  de 
plomb,  il  a  un  plua  grand  conlrepoidn;  et  partant  le 
poids  du  plomb  est  le  maistre. 

I\y  mesmes  dans  l'air  humide. 

Ainsi  deux  poids  de  différente  matière  estant  ajus- 
tez dans  un  parfait  Equilibre,  de  la  dernière  justesse 
où  les  hommes  peuvent  arriver,  s'ils  sont  en  Equi- 
libre quand  Tair  est  fort  sec,  ils  ne  le  sont  plus 
quand  Taîr  est  humide. 

L'eau,  pousse  foas  les  corps  qui  y  sont  en  haut  par 
son  poids,  et  non  pas  en  bas. 

C'estparle  mesme  principe  que,  quand  un  homme 
est  dans  Teau,  tant  s'en  faut  que  le  poids  de  l'eau  le 
pousse  en  bas»  qu'au  contraire  clic  le  pousse  en  haut; 
mais  il  pesé  plus  qu'elle;  et  c'est  pourquoi  il  ne 
laisse  pas  de  tomber,  mais  avec  bien  moins  de  vio- 
lence qu'en  Tair,  parce  qu'il  est  contrepesë  par  un 
volume  d'eau  pareil  au  sien,  qui  pesé  presque  autant 
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que  luy;  et  s'il  pesoîl  autant,  il  nageroît.  Aussi  ea 
donnant  un  coup  à  terre,  ou  faisant  le  moindre  effort 
contre  Teau,  il  s'élève  et  nage  :  et  dans  les  bains 
d'eau  bourbeuse,  un  homme  ne  sçauroit  enfoncer,  et 
si  on  l'enfonce,  il  remonte  de  luy  mesme. 

Par  la  mcsme  cauge*  quand  on  se  baigne  dans 
une  cuve»  on  n'a  point  de  peine  à  hausser  le  bras, 
tant  qu'il  est  dans  l'eau;  mais  quand  on  le  sort  de 
l'eau,  on  sont  qu'il  pesé  beaucoup,  à  cause  qu'il  n'a 
plus  le  contrepoids  d'un  volume  d'eau  pareil  au 
BJeu,  qu'il  avoit  estant  dans  l'eau. 

Comment  {es  corps  nagent. 

Enlin,  les  corps  qui  nagent  sur  l'eau,  pèsent  pre- 
cii^étncnt  autant  que  Teau  dont  ib  occupent  la  place: 
car  l'eau  les  louchant  par  dessous,  et  non  par  des- 
sus, les  pousse  seulement  en  haut. 

Et  c'est  pourquoy  une  platine  de  plomb  estant 
mise  en  figure  convexe,  elle  nage,  parqu'elle  occupe 
une  grande  place  dans  Teau  par  cette  figure;  au 
lieu  que  si  elle  cstoit  massive,  elle  n'occuperoîl 
jamais  clans  Tean  que  la  place  d'un  volume  d'eau  égal 
au  volume  de  sa  matière,  qui  nesuffiroit  pas  pour  la 
contrepeser. 


Chapitre  VJ  .  —  Des  corps  compressibles  qui  sont  dans 
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eau, 


On  voit,  par  tout  ce  que  j'ay  montré,  de  quelle 
sorte  Tcau  agit  contre  l^us  les  corps  qui  y  sont,  en 
les  pressant  par  tous  les  costez  :  d'où  il  est  aia^  k 
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juger  que,  si  un  corps  compressible  y  est  enfoncé, 
elle  doit  le  comprimer  en  dedans  vers  le  centre;  et 
c'est  aussi  ce  qu'elle  fait,  comme  on  va  voir  dans  Isa 
exemples  suivans. 

Figure  XIV.  —  Si  un  soufflet  qui  a  le  tuyau  fort 
long,  comme  de  vingt  pieds,  est  dans  l'eau,  en  sorte 
que  le  bout  du  fer  sorte  hors  de  l'eau»  il  sera  diffi* 
cilc  à  ouvrir,  si  on  a  bouché  les  petits  trous  qui  sont 
à  l'une  des  aîics  ;  au  lieu  qu'on  l'ouvriroil  sans 
peine,  s'il  estoit  en  l'air,  à  cause  cjue  l'eau  le  com- 
prime de  tous  costez  par  son  poids  :  mais  si  on  y 
employé  toute  la  force  qui  y  est  nécessaire,  et  qu'on 
l'ouvre;  si  peu  qu'on  relâche  de  cette  force,  il  se 
referme  avec  violence  (au  lieu  qu*il  se  tiendroit 
tout  ouvert,  s'il  ealoit  dans  Tair),  à  cause  du  poids 
de  la  masse  de  l'eau  qui  le  presse.  Aussi  plus  il 
est  avant  dans  l'eau,  plus  il  est  difficile  à  ouvrir, 
parce  qu'il  y  a  une  plus  grande  hauteur  d'eau  h 
supporter. 

Figure  XVI.  —  C'est  ainsi  que  si  on  met  un  tuyau 
dans  l'ouverture  d*un  balon  et  qu'on  lie  le  halon  au- 
tour du  bout  du  tuyau  long  de  vingt  pieds,  en 
versant  du  vif  argent  dans  le  tuyau  jusques  à  ce  que 
le  balon  en  soit  plein,  le  tout  estant  mis  dans  une 
cuve  pleine  d'eau,  en  sorte  que  le  bout  du  tuyau 
aorte  hors  de  l'eau,  on  verra  le  vif  argent  monter  du 
balon  dans  le  tuyau,  jusques  à  une  certaine  hauteur, 
à  cause  que  le  poids  de  1  eau  pressant  !e  balon  de 
tous  coslez,  le  vif  argent  qu'il  contient  estant  pressé 
également  en  tous  ses  points,  hormis  en  ceux  qui 
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sont  à  rentrée  du  tuyau  (car  l*eau  n*y  a  point  d'ac- 
cès, ie  tuyau  qui  sort  de  Teau  Tempesctiant)»  il  est 
poussé  des  lieux  où  il  est  pressé  vers  celuy  où  il  ne 
l'est  pas  ;  et  ainsi  il  monte  dans  le  tuyau  jusques  à 
une  hauteur  à  Laquelle  il  pesé  autant  que  l'eau  qui 
est  au  dehors  du  tuyau . 

En  quoy  il  arrive  La  mesme  chose  que  si  on  près- 
soit  le  balon  entre  les  mains  ;  car  on  feroit  sans 
dilBcuIté  remonter  sa  liqueur  dans  le  tuyau,  et  il  est 
visible  que  leau  qui  l'cnvironoe  le  presse  de  la 
mesme  sorte. 

FigureXVIL  —  C'est  parla  mesme  raison  que,  si 
un  homme  met  le  bout  d'un  tuyau  de  verre,  long  de 
vingtpieda,  sur  sa  cuisse,  et  qu'il  se  mette  en  cet 
estât  dans  cuve  pleine  d'eau '^  en  sorte  que  le  bout 
d'en  haut  du  tuyau  soit  hors  de  Teau.  sa  chair  s'en- 
flera à  la  partie  qui  est  à  Touverture  du  tuyau,  et  il 
s'y  formera  nne  grosse  tumeuravec  douleur,  comme 
si  sa  chair  y  cstoit  succée  et  attirée  par  une  van- 
touze,  parce  que  le  poids  de  L'eau  comprimant  son 
corps  de  tous  costez,  hormis  en  la  partie  qui  est  la 
bouche  du  tuyau  qu'elle  ne  peut  toucher,  à  cause 
que  le  tuyau  où  elle  ne  peut  entrer  empesche  qu*elle 
n'y  arrive  ;  la  chair  est  poussive  des  Ueux  où  il  y  a 
de  la  compression,  au  lieu  où  il  n'y  en  a  point  ;  et 


t.  Bnjlo  pmntl  toïlo  rlo  co  p4BMgQ  pour  crîb'quf^r  le*  Eiporinncns 
dr  Pa&dal  :  <>  Onr  arthoin  roquîrest  t<hal  BjMan  shoiild  sit  therc  witit  Ihn 
Enit  of  û  Tub*i  leaning  upon  hts  Thigh,  But  Nr  noil!i<?r  (caches  ui 
hoTV  a  Mnn  shall  bo  onablcd  io  i^ontinuo  udcIlt  Walor...  n  ffj'i/r. 
parafi.,  [t.  5. 
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plus  il  y  a  de  hauteur  d  eau,  plus  cet  enfleure  est 
grosse  ;  et  quand  on  oste  l'eau,  Tenfleure  cesse  ;  et 
de  mcsme  si  on  fait  entrer  l'eau  dans  le  tuyau  ;  car 
le  poids  de  l'eau  affectant  aussi  bien  cette  partie  que 
lesaulreSj  il  n'y  a  pas  plus  d'enfleure  en  celle  là 
quaux  autres. 

Cet  effet  est  tout  conforme  au  précèdent  ;  car  le 
vif  argent  en  l'un,  et  la  chair  de  cet  homme  en 
l'autre,  estant  pressés  en  toutes  leurs  parties  excepté 
en  celles  qui  sont  à  la  bouche  des  tuyaux,  ils  sont 
poussez  dans  le  tuyau  autant  que  la  force  du  poids 
de  Teau  le  peut  faire. 

Si  l'on  met  au  fond  d'une  cuve  pleine  d'eau  un 
halon  où  l'air  ne  soit  pas  fort  pressé,  on  verra  qu'il 
sera  comprimé  sensiblement  ;  et  à  mesure  qu'on 
oslera  l'eau,  il  s'élargira  peu  à  peu*  parce  que  le 
poids  de  la  masse  de  l'eau  qui  est  audessus  de  luy 
le  comprime  de  tous  costez  vers  le  centre,  jusqu'à 
ce  que  le  ressort  de  cet  air  comprimé  soit  aussi  fort 
que  le  poids  de  l'eau  qui  le  presse. 

Si  l'on  met  au  fond  de  la  mesme  cuve  pleine 
d'eau  un  halon  plein  d'air  pressé  extrêmement,  on 
n'y  remarquera  aucune  compression  :  ce  n'est  pas 
que  Teau  ne  le  presse  ;  car  le  contraire  paroist  dans 
l'autre  balon,  et  dans  celuy  où  estoil  le  vif  argent, 
dans  le  soufflet  et  dans  tous  les  autres  exemples, 
mais  c'est  qu'elle  n'a  pas  la  force  de  le  comprimer 
sensiblement,  parce  qu'il  l'estoildéja  beaucoup:  de 
la  mesme  sorte  que,  quand  un  ressort  est  bien  roide, 
comme  celui  d'une  arbaleatre^  il  ne  peut  estre  plié 
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sensiblement  par  une  force  médiocre,  qui  en  corn- 
primeroit  un  plus  faible  bien  visiblement. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  que  le  poids  de 
l'eau  ne  comprime  pas  ce  balon  visiblement,  et  que 
néanmoins  on  le  compi'ime  d'une  façon  fort  consi- 
dérable, en  appuyant  seulement  le  doigt  dessus, 
quoy  qu'on  le  presse  alors  avec  moins  de  force  que 
l'eau.  La  raison  de  cette  différence  est  que,  quand  le 
balon  est  dans  l'ean,  elle  le  presse  de  louscostez,  au 
lieu  que  quand  on  le  presse  avec  le  doigt,  il  n'est 
pressé  qu'en  une  partie  seulement  :  or,  quand  on  le 
presseavec  le  doigt  en  une  partie  seulement,  on  ren- 
fonce beaucoup  et  sans  peine,  d  autant  que  les  par- 
ties voisines  ne  sont  pas  pressées,  et  qu'ainsi  elles 
reçoivent  facilement  ce  qui  est  osfé  de  celle  qui 
l'est  ;  de  sorte  que,  comme  la  matière  qu'on  obasse 
du  seul  endroit  pressé,  se  distribue  à  tout  le  reste, 
chacune  en  a  peu  à  recevoir:  et  ainsi  il  y  a  un  enfon- 
cement en  cette  partie,  qui  devient  fort  visible  par 
la  comparaison  de  toutes  les  parties  qui  l'environ- 
nent, et  qui  en  sont  exemptes. 

Mais  si  on  venoit  à  presser  aussi  bien  toutes  les 
autres  parties  comme  celle  là,  chacune  rendant  ce 
qu'elle  avoit  receu  de  la  première,  elle  reviendroit 
à  son  premier  estai,  parce  qu'elles  aeroient  pressées 
elles  mesmes  aussi  bien  qu'elle  :  et  comme  il  n'y 
aurait  plus  qu'une  compression  générale  de  toutes 
les  parties  vers  le  centre,  on  ne  verroit  plus  de  com- 
pression en  aucun  endroit  particulier  :  et  Ton  ne 
pourroit  juger  de  cette  compression  générale,   que 
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par  la  comparaison  de  Tespace  qu'il  occupe  h  celuy 
qu'il  occupait  ;  et  comme  ils  seroient  Ires  peu  diOe- 
rents,  iL  serait  impossible  de  le  remarquer.  D*où 
l'on  voit  combien  il  y  a  de  différence  entre  presser 
une  partie  seulement,  ou  presser  généralement 
toutes  les  parties. 

11  en  est  de  mesme  d'un  corps  dont  on  presse 
toutes  les  parties,  hors  une  seulement  ;  car  il  s'y  fait 
une  enlleure  par  le  regorgement  des  autres,  comme 
il  a  paru  en  Texemple  d'un  homme  dansleau,  avec 
un  tuyau  sur  sa  cuisse.  Aussi,  si  Ion  presse  le  mesme 
balonentrele9mî^in9,quoy  qu'on  tâche  de  toucher  cha- 
cune de  ses  parties,  il  y  en  aura  toujours  quelqu'une 
qui  s  échappera  entre  les  doigts,  où  il  se  formera 
une  grosse  tumeur  ;  mais  s'il  estoîl  possible  de  le 
presser  partout  également,  on  ne  le  comprimeroit 
jamais  sensiblement,  quelque  effort  qu'on  y  em- 
ployast,  pourveu  que  Tair  du  halon  fût  dëja  bien 
pressé  de  luy  mesme  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  quand 
il  est  dans  l'eau  ;  car  elle  le  touche  de  tous  costez. 

Chapitre  VII.  —  Des  atiunaux  qui  sont  dans  l'eau. 
'  Potirqaoy  le  poids  de  l'eau  ne  ks  comprime  pas  visi- 


1  .Viâe  aapnit  t^II,  p.  ago.  Cf.  \m  Phasnûmena  hydrauUca  rlnMersennc: 
V  Prop,  XLIX  ;  Ratiorïfm  ob  jjunm  corpus  haminis  nd  qtmntiimvts  mmrr- 
tum  lUfiue  pfofantliialein  nuUum  fujtuF  piondus  ar.ntîat  eosplifure.  Plurimi 
hac  rifl  riî  variai  rationcs  atttilcro,  vorbî  grolia,  corpus  hotniiiis  niil- 
lam  ab  aqua  in  qnam  dcmorgitur^  prcs»ionc-in^  milluniqtin  liolorom 
sonlire^  qiiod  ex  omni  parte  urgcalur  a^qualitar,  noc  uDn  psrRcorporîfi 
oxtra  &uum  locum  iiaturalcm  tiilcndi  possit,  ita  Sfôvinufi  5  Statioo 
prop.  3  "  (Co^itota  melaphyaiea,  i64Ji,  p-  ^0Â)<  Nous  empruntons  b 
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hlemenV.  — Tout  cela  nous  découvre  pourquoy  l'eau 
ne  comprime  point  lesanimaux  qui  y  sont,  quoy  qu'el- 
le presse  généralement  tous  les  corpa  qu'elle  envi- 
ronne, comme  nous  lavons  fait  voir  par  tant  d'exeui- 
ples  :  Car  ce  n'est  pas  qu'elle  ne  lea  presse»  mais 
c'est  que»  comme  nous  lavons  déjà  dit,  comme  elle 
les  louche  de  tous  costez,  elle  ne  peut  causer  ny 
d'enlleure,  ny  d'enfoncement  en  aucune  partie  en 
particulier,  mais  seulement  une  condensation  géné- 
rale de  toutes  les  parties  vers  le  centre,  qui  ne  sçau- 
roït  CBtre  visible,  si  elle  n'est  grande,  et  qui  ne 
peul  estrc  qu'extrêmement  légère,  à  cause  que  la 
chair  est  bien  compacte. 

Car  si  elle  ne  le  touchoit  qu'en  une  partie  seule- 
ment, ou  si  elle  le  touchoit  en  loutes,  excepté  en 
une,  pourveu  que  ce  fut  en  une  hauteur  considé- 
rable, Teiret  en  seroil  remarquable,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  ;  mais  le  pressant  en  toutes,  rien  ne 
paroist. 

'  Pourqtioy  on  ne  sent  point  le  pouls  (le  reau.  —  [l 
eet  aisé  de  passer  de  là  à  la  raison  pour  laquelle  les 
animaux  qui  sont  danj*  l'eau  n'en  sentent  pas  le 
poids. 


la  Irftriuction  t\n  (lînirfl  I0  toito,  et  un  cxtraît  do  !■  d^mon^Untion,  fie 

la  propoution  -  ^  Drcfnrer  la  raison  poarquoy  tin  hommt  nagrûnt  au 
fnnti  fir  i'eati  ne  meurt  pour  ta  yratuie  ijtuintlté  d'entt.  fjui  rat  au  tleitus 
de  iuy...  Soit  AtiClJ  iinrr  eau  aérant  au  fantl  D(j  iiii  trou,  ferma 
d'uor  brochr  K  «nr  lc<|uol  ha^  fiitl  un  hommn  K,  aifant  son  do*  «ur 
K  ;  c*f  qii'ostant  ainsi,  l'rau  In  pn^uaiit  <Jo  lout  Cfi«US,  coLlo  (jiii  oal 
d«MUft  Itjt  iiu  }irr<*iM!  «urunn  [uirttfl  Uon  du  ton  lieu.  •> 
1-  NuU'  inargintlir  tjri  lY-dilicm  do  i*i63.. 
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Car  la  douleur  que  nous  sentons,  quand  quelque 
chose  nous  presse,  est  grande,  si  la  compression  est 
grande  ;  parce  que  la  partie  pressée  est  épuisée  de 
sang,  et  que  les  chairs,  les  nerfs,  et  les  autres  parties 
qui  la  conaposent,  sont  poussées  hors  de  leur  place 
naturelle,  et  cette  violence  ne  peut  arriver  sans  dou- 
leur. Mais  si  la  compression  est  petite,  comme 
quand  on  effleure  si  doucement  la  peau  avec  le 
doigt,  qu'on  ne  prive  pas  la  partie  qu'on  touche  de 
sang,  qu'on  n'en  détourne  ny  la  chair,  ny  les  nerfs, 
et  qu'on  n'y  apporte  aucun  changement  :  il  n'y  doit 
aussi  avoir  aucune  douleur  sensible  ;  et  si  on  nous 
touche  en  cette  sorte  en  toutes  les  parties  du  corps, 
nous  ne  devons  sentir  aucune  douleur  d'une  com- 
pression si  légère. 

Et  c'est  ce  qui  arrive  aux  animaux  qui  sont  dans 
l'eau  ;  car  le  poids  les  comprime  à  la  vérité,  mais  si 
peu  que  cela  n'est  aucunement  perceptible,  par  la 
raison  que  nous  avons  fait  voir  :  si  bien  qu'aucune 
partie  n'eslant  pressée,  ny  épuisée  de  sang,  aucun 
nerf,  ny  veine,  ny  chair,  n'estant  délourncis  (car 
tout  estant  également  pressé,  il  n'y  a  pas  plus  de  rai- 
son pourquoy  ils  fussent  poussez  vers  une  partie  que 
vers  Tautre),  et  tout  enfin  demeurant  sans  change- 
ment, tout  doit  demeurer  sans  douleur  et  sans  sen- 
timent. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  que  ces  animaux 
ne  sentent  point  le  poids  de  l'eau  ;  et  que  néan- 
moins ils  sentiroienl  bien  ai  on  appuyoit  seulement 
le  doigt  dessus,  quoy  qu'on  les  pressât  alors  avec 
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moins  de  force  que  l'eau  ;  car  la  raison  de  cette 
différence  est  que,  quand  ds  sont  dans  leau,  ils  sont 
pressez  de  tous  les  Goste^s  généralement  ;  au  lieu 
que  quand  on  les  presse  avec  le  doigt,  ils  ne  le  sont 
qu'en  une  seule  partie.  Or,  nous  avons  montré  que 
cette  diflerence  est  la  cause  pour  laquelle  on  les 
comprime  bîen  visiblement  par  le  bout  du  doigt 
qui  les  touche  ;  et  qu'ils  ne  le  sont  pas  vtsiblenaent 
par  le  poids  de  Teau,  quand  mesme  il  seroit  aug- 
meuté  du  centuple  :  et  comme  le  sentiment  est 
toujours  proportionné  à  la  compression,  cette 
mosme  dlfTerence  est  la  cause  pour  laquelle  ils  sen- 
tent bien  le  doigt  qui  les  presse,  et  non  pas  le  poids 
de  l'eau. 

Et  ainsi  la  vraye  cause  qui  fait  que  lee  animaux, 
dans  l'eau  n'en  sentent  pas  le  poids,  est  qu'ils  sont 
pressez  ëgalemenl  de  toutes  parts. 

Aus^i  si  Ton  met  un  ver  dans  de  la  paste,  quoi- 
qu'on la  pressât  entre  les  mains,  on  ne  pourroit  ja- 
mais Técraser,  ny  seulement  le  blesser,  ny  le  com- 
primer :  parce  qu'on  Le  presseroit  en  toutes  ses 
parties;  l'expérience  qui  suit  le  va  prouver.  Il  faut 
avoir  un  tuyau  de  verre,  bouché  par  en  bas,  h  demy 
plein  d'eau,  où  on  jette  trois  choses:  sçavoir  :  un 
petit  balori  à  demy  plein  d'air,  un  autre  tout  plein 
d'air,  et  une  mouche  (car  elle  vit  dans  Teau  tiède 
aussi  bien  que  dans  l'air);  et  mettre  un  Piston  dans 
ce  tuyau  qui  aille  jusqu'à  l'eau.  Il  arrivera  que.  si 
on  presse  ce  Piston  avec  telle  force  qu'on  voudra, 
comme  en  mettant  des  poids  dessus  en  grande  quan- 
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tilé,  cette  eau  pressée  pressera  tout  ce  qu'elle  en- 
ferme :  aussi  le  balon  mol  sera  bien  visiblement 
comprimé  ;  mais  le  balon  dur  ne  sera  non  plus 
comprimé  que  s'il  n'y  avoit  rîen  qui  le  pressât,  ny  la 
mouche  non  plus,  et  elle  ne  sentira  aucune  douleur 
sous  ce  grand  poids  ;  car  on  la  verra  se.  promener  avec 
liberté  et  vivacité  le  long  du  verre,  et  même  s'envo- 
ler dés  qu'eUe  sera  hors  de  celte  prison  \ 

Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  de  lumière  pour  tirer 
de  celle  expérience  tout  ce  que  nous  aviona  déjà  dé- 
montré* 

On  voit  que  ce  poids  presse  tous  ces  corps  autant 
qu'il  peut. 

On  voit  qu'il  comprime  le  balon  mol;  par  consé- 
quent il  presse  aussi  celuy  qui  est  à  costé  ;  car  la 
mesme  raison  est  pour  l'un  que  pour  Taulre,  Mais 
on  voit  qu'il  n'y  paroist  aucune  compression. 

D'où  vient  donc  cette  différence  P  et  doù  pour- 
roit  elle  arriver  ?  sinon  de  la  seule  cbose  en  quoy 
Ub  différent  :  qui  est  que  l'un  est  plein  d'un  air 
pressé,  qu'on  y  a  poussé  par  force,  au  lieu  que  l'au- 
tre est  seulement  à  demy  plein,  et  qu'ainsi  l'air  mol 
qui  est  dans  l'un  est  capable  d'une  grande  compres- 
sion, dont  Tautre  est  incapable,  parce  qu'il  est  bien 
compact,  et  que  l'eau  qui  le  presse,  l'environnant 


■ 


I.  Boyle  a'altaquc  audsi  i.  cette  cxpériGnco  [iroposài?  par  l'ascal  :  eUo 
Dst  toUc  te  that  atfirst  sight  I  said  thnf  il  wanfd  not  sacceed  (and  was 
not  upon  tryal  mistûkfn  in  mj  conjecture) .. .  the  Animal  was  (une  g-roBBa 
mouche),  pracnUy  dfowned,  ùnd  $n  tnadc  mowîess,  by  the  luke  Wûrm 
walrr  n  {Hjdr.  parad.  p,  a43  ;  cf.  Thurot,  toc,  cU,), 
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de  tous  costez,  n'y  peut  faire  d'impression  sensible^ 
parce  cju'îl  fait  arcade  de  tous  coslen. 

On  voit  au^si  que  cet  animal  n'est  point  com- 
primé ;  et  pourquoy  P  sinon  par  la  mesme  raison  pour 
[acpielle  le  balon  plein  d'air  ne  l'est  pas.  Et  enfin  on 
voit  qu'il  ne  3cnt  aucune  douleur»  pai'  la  mesme  eause* 

Que  si  on  mettoit  au  fond  de  ce  tuyau  delà  paste 
au  Ueud'eaUf  et  le  balon  et  eette  moucbe  dana  cette 
paste,  en  mettant  le  Piston  dessus  et  le  pressant,  la 
meame  cbose  arriveroit, 

Donc  puisque  cette  condition  d'esire  pressé  de 
tous  costez,  fait  que  la  compression  ne  peut  estre 
sensible  ny  douloureuse,  ne  faut  il  pas  demeurer 
d'accord  que  cette  seule  raison  rend  le  poids  de  l'eau 
insensible  aux  animaux  qui  y  sont? 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  c*est  parce  que  l'eau 
ne  pesé  pas  sur  elle-même,  car  elle  pesé  partout 
également'  ;  ou  qu'elle  pesé  d'une  autre  manière  que 
les  corps  solides  \  car  tous  les  poids  sont  de  mesme 
nature;  et  voici  un  poids  solide  qu'une  mouobe 
supporte  sans  le  sentir. 


K  AiJuuon  1  b  lh^ciri*:<  Kouti'niio  par  lo  P.  Mcrsi'nno-  contre  Sb> 
vin:  «  Prtt>lf»rL'a,  cum  nutliim  car|iiuri  nqtittj  tara  groviUU'  qnuni  molo 
par  itj  ui|iiu  jinnilrTrut,  ^Irjut*  mlnii  nullu  x'\h  ail  Illiic]  Aiiinlitifixliirri  ro- 
t^iiiriitur,  cftrtitm  est  cliam  uquAin  in  aqui  |,'rBviUitia  n*qi]Blift  nihil 
|K>ndrram  »  (W.  cil.  [>.  au5). 

a.  PfiUl-âiro  i^stH'ti  nno  ulliisiuri  k  la  r^pon»p  fuïU^  (nir  Duscarlnfl  k 
Mrrscnnn,  ilnnii  «8  Icttn*  iltt  lO  octobre  tA^g  :  k  Ja  iu*  rio  «ouvÎimih 
|)a&  rJr  lu  raiiwii  drt  SIpvîii,  |)otir(|iioy  on  ne  wnit  point  la  |ioaantinir 
do  l'eau  ({uand  ou  c»l  dewous  ;  mais  la  vrayc  est  qu'il  ne  peui  y  ïvoir 
q^u'outaiit  (l^'ou  qui  pose  eiir  In  cors  qui  vt>l  dltrtlBti>«  ou  tlv««au5.  qti'il 
j  oït  aiiroil  t|ui  pourroit  doscoiiJiv,  un  coa  ^iie  on  corjis  iortîst  du  sa 
place,  a 
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El  si  on  veut  encore  quelque  chose  de  plus  tou- 
chant, qu'on  oste  le  Piston^  et  qu^on  verse  de  l'eau 
dans  1&  tuyau,  jusqu  à  ce  que  Feau  qp'on  aura  mise 
au  lieu  du  Piston,  pesé  autantquc  le  Piston  mesme: 
il  est  sans  doute  que  la  mouche  ne  sentira  non  plus 
le  poids  de  cette  eau  queceluy  du  Piston.  D'où  vient 
donc  cette  insensibilité  sous  un  si  grand  poids  dans 
ces  deux  exemples?  Est-ce  que  le  poids  est  d'eau? 
Non  ;  car  quand  le  poids  est  solide,  elle  arrive  de 
mesme.  Disons  donc  que  c'est  seulement  parce  que 
cet  animal  est  environné  d'eau,  car  cela  seul  est 
commun  aux  deux  exemples  ;  aussi  c'en  est  la  véri- 
table raison. 

Aussi  s'il  arrivoît  que  toute  l'eau  qui  est  au-dessus 
de  cet  animal  vint  à  se  glacer,  pourveu  qu'il  en  restât 
tant  soit  peu  ^  au  dessus  de  luy  de  liquide,  et  qu'ainsi 
il  en  lût  tout  environné,  il  ne  sentiroil  non  plus  le 
poids  de  cette  glace,  qu'il  faisoit  auparavant  le  poids 
de  l'eau. 

Et  ai  toute  l'eau  delà  rivière  se  glaçoit,  à  la  réserve 
de  celle  qui  seroitàun  pied  présdufonds, les  poissons 
qui  y  nageroient  ne  sentiroient  non  plus  le  poids  de 
celle  glace,  que  celui  de  Teau  où  elle  se  resoudroit 
ensuite. 

Et  ainsi  les  animaux  dans  Veau  n*en  sentent  pas 
le  poids  ;  non  pas  parce  que  ce  nest  que  de  l'eau 
qui  pesé  dessus,  mais  parce  que  c'est  de  Teau  qui 
les  environne. 


I,    fiosaut  au~(j!^4j:(l4. 


TRAITÉ  DE  LA  PESANTEUR  DE  LA  MASSE 
DE  L'AIR  * 

Chapitre  I.  —  Qve  ta  masse  de  l*Air  a  de  la  pesan- 
teur, et  quelle  presse  par  son  poids  tous  les  corps 
qu'elle  enferme. 

On  ne  conteste  plus  aujourd'hui  que  l'Air  est  pe- 
sant ;  on  sçait  qu'un  balon  pesé  plus  enflé  que  des- 
enflé :  cela  suflit  pour  le  conclure  ;  car  s'il  estoit 
léger,  plus  on  en  mettroit  dans  le  balon,  plus  le 
tout  auroit  de  légèreté  ;  car  le  tout  en  auroit  davan- 
tage qu'une  partie  seulement  :  or,  puisqu'au  con- 
traire plus  on  y  en  met,  plus  le  tout  est  pesant,  il 
s'ensuit  que  chaque  partie  est  elle  mesme  pesante, 
et  partant  que  TAir  est  pesant. 

Ceux  qui  en  désireront  de  plus  longues  preuves 
n'ont  qu'à  les  chercher  dans  les  Auteurs  qui  en  ont 
traitté  exprés  '. 


I.  Nous  reproduisons  en  fae-simiU,  p.  igS,  la  gravxire  de  l'édition 
originale  de  i663  ;  il  eat  à  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  texte 
do  renvoi  aux  figures.  Nous  ne  savons  pas  si  c'est  Pascal,  ou  son  édi- 
teur, qui. a  imaginé  de  disposer  l'espèce  de  tableau  &  double  entrée  qui 
illustre  la  correspondance  des  deux  Traités. 

a.  Pascal  renvoie  au  début  des  Essayi  de  lean  Rey,  docteur  en  méde- 
cine sur  la  reeerce  de  la  cause  pour  laquelle  l'Estain  et  le  Plomb  aag- 
mentent  de  poids  quand  on  les  calcine,  Bazas,  i63o  —  k  la  première  jour- 
née des  Dialogues  de  Galilée,  dans  les  Discorsi  de  i638  —  aux  différents 
recueils  do  Mersenne  :  en  i644  les  Phénomènes  pneumatiques,  prop. 
XXIX-XXXIV,  p.  i4ch-i56,  en  16^7  le  chapitre  vi  des  Rejlectiones 
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Si  on  objecte  que  l'Air  est  léger  quand  il  est  pur, 
maiâ  que  celuy  qui  nous  environne  n'est  pas  l'air 
pur,  parce  qu'il  est  meslé  de  vapeurs  et  de  corps 
grossiers,  et  que  ce  n'est  qu'à  cause  de  ces  corps 
estrangers  qu'il  est  pesant,  je  réponds^  en  un  mot, 
que  je  ne  connois  point  cet  Air  pur,  et  qu'il  seroit 
peut  estre  dUïicîie  de  le  trouver;  maïs  je  ne  parle, 
dans  tout  ce  discours,  que  de  TAir  tel  quUI  est  dans 
Testât  où  nous  îe  respirons,  sans  penser  s'il  est 
composé  ou  non  :  et  c'est  ce  corps  là,  ou  simple, 
DU  composé,  que  j'appelle  l'Air,  et  duquel  je  dis 
qu'il  est  pesant  ;  ce  qui  ne  peut  estre  contredit  ;  et 
c'est  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  dans  la  suite. 

Ce  principe  posé,  je  ne  m'arresleray  qu'à  en  tirer 
quelques  conséquences, 

I.  Puisque  chaque  partie  de  l'Air  est  posante,  il 
s'ensuit  que  la  masse  entière  de  l'Air,  c'est  à  dire  la 
sphère  entière  de  l'Air,  est  pesante;  et  comme  la 
Sphère  de  l'Air  n'est  pas  infinie  en  son  estenduë, 
qu'elle  a  des  bornes,  aussi  la  pesanteur  de  la  masse 
de  tout  l'Air  n'est  pas  infinie, 

a.  Gomme  la  masse  de  l'eau  de  la  mer  presse  par 
son  poids  la  partie  de  la  terre  qui  luy  sert  de  fond, 
et  que  si  elle  environnoit  toute  laterre,aulieu  qu'elle 
n'en  couvre  qu'une  partie,  elle  presaeroit  par  son 
poids  toute  la  surface  de  la  terre  :  ainsi  la  masse  de 


physica-irmthematie^  :  De  aire  ponderando,  p^ioi  sqq.  Voir  l'histoiro 
de  la  Jûcûiivnrlo  dana  l  ûrLîcle  de  M.  Duhûm  :  le  P.  Sfersenne  ri  fa 
Petantenr  de  l'Air,    t,   fietiae  0nêralâ  dn  Siiences,    ïb  fiopt.    igoG, 

P   77^  m- 
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l'Air  couwaiît  toule  la  surface  de  la  terre,  ce  poids 
la  presse  en  toutes  les  parties . 

3.  Comme  le  fonda  d'un  seau  où  il  y  a  de  l'eau 
est  plus  pressé  parle  poids  de  Teau,  quand  il  est 
tout  plein  que  quand  il  ne  Test  qu'à  demy  et  qu'il 
l'est  d'autant  plus  qu'il  y  a  plus  de  hauteui;  d  eau  : 
aussi  les  lieux  élevez*  comme  les  sommets  des  mon- 
tagnes, ne  sont  pas  si  pressez  par  le  poids  de  la  masse 
de  l'Air,  que  les  lieux  profonds,  comme  les  vallons  ; 
parce  qu'il  y  a  plus  d'air  au  dessus  des  vallons,  qu  au 
dessus  des  sommets  des  montagnes  ;  car  tout  TAÎr 
qui  est  le  long  de  la  montagne  pesé  sur  le  vallon,  et 
non  pas  sur  le  sommet  ;  parce  qu'il  est  au  dessus  de 
Tiin  et  au  dessous  de  l'autre. 

4.  Comme  les  corps  qui  sont  dans  l'eau  sont  pres- 
sez de  toutes  parts  par  le  poids  de  Teau  qui  est  au- 
dessus,  comme  nous  l'avons  montré  au  Traiité  de 
VEqudibre  des  iiqtieurs  ;  ainsi  les  corps  qui  sont  dans 
lair  sont  pressés  de  tous  costez  par  le  poids  de  la 
masse  de  1  Air  qui  est  au  dessus. 

ô.  Comme  les  animaux  qui  sont  dans  Veau  n'en 
sentent  pas  le  poids  ;  ainsi  nous  ne  sentons  pas  le 
poids  de  l'Air,  par  la  mesme  raison  :  et  comme  on 
ne  pourroitpas  conclure  que  l'eau  n'apoint  de  poids, 
de  ce  qu'on  ne  le  sent  pas  quand  on  y  est  enfoncé  ; 
ainsi  on  ne  peut  pas  conclure  que  l'Air  n'a  pas  de 
pesanteur,  de  ce  que  nous  ne  [la]  '  sentons  pas.  Noug 


j.  Lt'ililicm  originale  donne  te^  il  semble  que  ce  soit  par  erreur, 
ol  qu'il  faille  avec  Dossul,  imprimer  ia- 
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avons  fait  voir  la  raison  de  cet  effet  dans  l'Equilibre 
des  liqueurs. 

6.  CommeîLlarriveroit  en  un  grand  amas  de  laine. 
ai  on  en  avoit  assemblé  àc  la  hauteur  de  vingt  ou 
trente  toises,  que  cette  masse  se  comprimeroit  elle 
inesme  par  son  propre  poids,  et  que  celle  qui  seroit 
au  fond  seroit  bien  plus  comprimée  que  celle  qui 
seroit  au  milieu,  ou  prés  du  haut,  parce  qu'elle  se- 
roit pressée  d'une  plus  grande  quantité  de  laine  \ 
ainsi  la  masse  de  l'Air,  qui  est  un  corps  compressi- 
ble et  pesant  au§si  bien  que  la  laine,  se  comprime 
elle  mesme  par  son  propre  poids  :  etFAir  qui  est  au 
bas,  c'est  à  dire  dan^  les  lieuï  profonda,  est  bien  plus 
comprimé  que  ccluy  qui  est  plus  haut,  comme  aux 
sommets  des  montagnes»  parce  qu'il  est  chargé  d'une 
plus  grande  quantité  d'Air. 

'j.  Comme  il  arriveroit  en  cette  masse  de  laine, 
que  si  on  prenoil  une  poignée  de  celle  qui  est  dans 
le  fond,  dans  Testai  pressé  où  on  la  trouve,  et  qu  on 
la  portât,  en  la  tenant  toujours  pressée  de  la  mesme 
sorte,  au  milieu  de  cette  masie.  elle  s'élargiroit 
d'elle  mesme,  estant  plus  proche  du  haut»  parce, 
qu'elle  auroit  une  moindre  quantité  de  laine  à  suppor- 
ter en  ce  lieu  là.  Ainsi  si  Ion  portoit  de  l'Air,  tel 
qu'il  est  icy  bas,  et  comprimé  comme  il  y  est,  sur 
le  sommet  d  une  montagne,  par  quelque  artifice  que 
ce  soit,  il  devroit  s'élargir  luy  mesme,  et  devenir  au 


1 .  Noufr  avonn  retrouva'  dptte  comparaison  avec  la  Laine  k  la  folfl 
dans  ta  coirespondAncc  de  Defi<carle»,  dès  i53i  {vide  tupra,  t.  11,  p.  46, 
n.  4),  e^t  (itint.  collet  deTomcctli,  j6M  {tflde  tapra,  t.  U,  p,  1^7,  a.  1). 
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mesme  estât  que  celuy  qui  TenviroiinoU  sur  cette 
montagne,  parce  qu'il  seroit  chargé  de  moins  d*Air 
en  cet  endroit  là  qu'il  n'estait  au  bas  ;  et,  par  con- 
séquent, si  on  prenoit  un  balon  à  demy  plein  d'air 
seulement,  et  non  pas  tout  enflé,  comme  ils  le  sont 
d'ordinaire,  et  qu'on  le  portât  sut  une  montagne,  il 
devroit  arriver  qu'il  seroit  plus  enfl^  au  haut  de  la 
montagne,  et  qu'il  devroit  s'élargir  à  proportion  de 
ce  qu'il  seroit  moins  chargé  ;  et  la  difTerence  en  de- 
vroit eslre  visible,  si  la  quantité  d'Air  qui  est  le  long 
de  la  montagne,  et  de  laquelle  il  est  déchargé,  a  un 
poids  assez  considérable  pour  causer  un  effet  et  une 
diflérence  sensible. 

11  y  a  une  liaison  si  nécessaire  de  ces  conséquences 
avec  leur  principe,  que  l'un  ne  peut  estre  vray,  sans 
que  les  autres  le  soient  également  :  et  comme  il  est 
asseuré  que  l'Air  qui  s'étend  depuis  la  terre  juaqucs 
au  haut  de  sa  Sphère  a  de  la  pesanteur»  tout  ce  que 
nous  en  avons  conclu  est  également  véritable. 

Mais  quelque  certitude  qu'on  trouve  en  ces  con- 
clusions, il  me  semble  qu'il  n'y  a  personne  qui» 
mesme  en  les  recevant,  ne  souhaitast  de  voir  cette 
dernière  conséquence  confirmée  par  l'expérience, 
parce  qu'elle  enferme,  et  toutes  les  autres ^  et  son 
principe  mesme  ;  car  il  est  certain  que  si  on  voyoit 
un  balon  tel  que  nous  l'avons  figuré,  s'enfler  à  me- 
sure qu'on  l'élevé,  il  n'y  auroit  aucun  lieu  de  dou- 
ter que  cette  enflure  ne  vint  de  ce  que  l'Air  du  balon 
estoit  plus  pressé  en  bas  qu'en  haut,  puis  qu'il  n'y  a 
aucune  autre  chose  qui  pù&t  causer  qu'il  s'enflast. 
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veu  mesme  qu'il  fait  plus  froid  sur  les  monlagnes 
que  dans  les  vallons  ;  el  cette  compression  de  l'Air 
du  halon  ne  pourroit  avoir  d'autre  cause  que.  le  poids 
de  la  masse  de  TAir  :  car  on  la  pris  tel  qu'il  estoil 
au  bas,  et  sans  le  comprimer,  puisque  mesme  le  ba- 
lon  estoit  flasque  et  k  demy  plein  seulement  ;  et  par- 
lant cela  prouveroit  abaolumcnt  que  l'Air  est  pesant  ; 
(jue  la  masse  de  TAir  est  pesante  ;  qu'elle  presse  par 
son  poids  tous  les  corps  quelle  enferme;  qu'elle 
presse  plu^  les  lieux  bas  que  les  lieux  bauts;  qu'elle 
se  comprime  elle  mesme  par  son  poids  :  que  l'air 
est  plus  comprimé  en  bas  qu'en  liaut.  Et  comme 
dans  la  Pbisique  les  expériences  ont  bien  plus  de 
force  pour  persuader  que  les  raisonnements,  je  ne 
doute  pas  qu^on  ne  desirast  de  voir  les  uns  confir- 
mez parles  autres. 

Maïs  si  Ton  en  faisoit  Texperience,  j'aurois  cet 
avantage,  qu'au  cas  qu'il  n'arrivast  aucune  différence 
à  l'enfleure  du  balon  sur  les  plus  hautes  montagnes» 
cela  ne  détruiroit  pas  ce  que  j'ay  conclu  ;  parce  que 
je  pourrois  dire  qu'elles  n'ont  pas  encore  assez  de 
bauteur  pour  causer  une  différence  sensible'  :  au 
lieu  que  s'il  arrivoit  uo  changement  extrêmement 
considérable,  comme  de  la  huit  ou  neuliëme  par- 
tie, certainement  elle  seroit  toute  convaincante  pour 
moy  ;  et  il  ne  pourroit  plus  rester  aucun  doute  de  la 
vérité  de  tout  ce  que  j'ay  estâbly. 


K  Celait  1b  prL^orcupation  du  P,  MpnknriiiCj  |trritlanl  riiiv^r  lOi-j- 
1 6^3»  do  trouver  utiû  alliLude^  bjisoz  grande  [mur  ayoit  une  influence  »Qn- 
nble  surUhautcurde  li  colonns  mercuriellc  (tupra,  1. 11,  p.  i&Ofqq.). 
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Mais  c*est  trop  différer  ;  il  faut  dire  en  un  mot  que 
répreuve  en  a  esté  faite,  et  qu'elle  a  reusai  en  cette 
sorte. 


Expérience  faite  en  deux  lieux,  étevez  l'un  au- 
dessus  de  l'autre  d'environ  500*  toises. 

Si'  l'on  prend  un  balon  à  demy  plein  d'Aîr» 
flasque  et  mol,  el  qu'on  le  porte  au  bout  d'un  fil 
sur  une  montagne  haute  de  5oo,  loises,  îl  arrivera 
qu'à  mesure  qu'on  montera,  îl  s'enflera  de  luy 
mesme,  et  quand  il  sera  en  haut,  il  sera  tout  plein 
el  gonflé  comme  ai  on  y  avoit  soullé  de  TAîr  de  nou- 
veau ;  et  en  redescendant,  il  s'applatira  peu  à  peu 
par  les  mesmes  degrez:  de  sorte  qu'estant  arrivé  au 
bas,  il  sera  revenu  à  son  premier  estât. 

Cette  expérience  prouve  tout  ce  que  j'ay  dit  de  la 


I4    C'est  Pascal    liil-m^niR  (piî  avait    eflectué   l'oxpiSfîeïlDe,    lofs   do 

ion  séjour  à  Ctcrtnont  (ifî^9-i65o,  vide  supra,  i.  I,  p.  i56  &qc[).  Voici 
le  teit«  de*  GnKSRndi  dans  sa  Lettre  h  Bcrnier,  de  Oigne,  ^  août  i653  : 
«t  Po8«et  lolijoïhoc  ratlocinLum  eo  confiTmarl  f^iperîmcnta,  quod  mi- 
riËcus  Paficbalius  peregit  ;  cura  montemilluin  Dommâin  coh&ccndeîis, 
detulil  Becum  follera  lusoriiinit  quom  ciira  ad  radiccm  cnonlis  Inviter 
inflasset,  et  flaccidus  cum  Torot,  hiiic  înde  în  formam  di^ci  pm^tssot, 
deprehendil  ipsum  sic  sensim  înlcr  coiiBcôndeiidum  distondi,  ut  ad 
BummuTD  cum  per>'enisset»  foret  in  orLem  compoKiius  ;  dcprchcndit 
vero  ei  eumdem  inter  eiAcendondum,  sicseneim  laiari,  dclanifistore- 
qae,  ut  in  imo  tandem  flaccîdus  p«rindc,  ac  antû  fucrat,  ovancirit  » 
(ÛEuurei.  Éd.  Lyon,  i658,  LVI,  p.  3(8  el  t.  I,  p.  3i5).  M.  Strowski 
remarqua  que  Gauendi  et  Boyle  trouvent  cetlc  cïpérîtnco,  qui  est 
d'aJUeurs  la  ïuîto  des  fameuBes  eipérience»  do  Rofaerval,  plus  déci- 
sive encorfl  que  reipënâncc  exéculéfii  par  Perior  (JlUloite  de  Ptaealf 
1907,  p.  183), 
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masse  de  TAir,  avec  une  force  toute  convaincante  : 
aussi  estoit  il  nécessaire  de  le  bien  establir,  parce  que 
c'est  le  fondement  de  tout  ce  discours. 

Il  ne  reste  qu*à  faire  remarquer  que  la  masse  de 
TAir  est  plus  pesante  en  un  temps  qu'en  un  autre  ; 
sçavoir,  quand  il  est  plus  chargé  de  vapeurs,  ou  plus 
comprimé  par  le  froid. 

Remarquons  donc,  i .  Que  la  masse  de  TAir  est 
pesante;  a.  Qu'elle  a  un  poids  limité;  3.  Qu'elle 
est  plus  pesante  en  un  temps  qu'en  un  autre;  4* 
Qu'elle  est  plus  pesante  en  de  certains  lieux  qu'en 
d'autres,  comme  dans  les  vallons;  5.  Qu'elle  presse 
par  son  poids  tous  les  corps  qu'elle  enferme,  et  d'au- 
tant plus  qu'elle  a  plus  de  pesanteur. 

Chapitre  II.  —  Que  la  pesanteur  de  la  masse  de 
VAir  produit  tous  les  effets  qu'on  a  jusqaes  icy 
attribuez  à  l'horreur  du  vuide. 

Ce  chapitre  est  divisé  en  deux  Sections  :  dans  la 
première,  est  un  récit  des  principaux  effets  qu'on  a 
attribuez  à  l'horreur  du  vuide  ;  et  dans  la  seconde, 
on  montre  qu'ils  viennent  de  la  pesanteur  de  l'Air. 


Section  première.  —  Recii  des  effets  qu*on  attribué 
à  l'horreur  du  vuide. 

Il  y  a  plusieurs  effets  qu'on  prétend  que  la  nature 
produit  par  une  horreur  qu'elle  a  pour  le  vuide  ;  en 
voici  les  principaux. 
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I.  Un  gouiïlâL,  dont  toutes  les  ouvertures  sont 
bien  bouchées,  est  difficile  à  ouvrir:  et  si  on  essaye 
de  le  faire,  on  y  sent  de  la  resistancet  comme  si  ses 
aîlea  estaient  collées.  Et  le  Piston  d'une  Seringue 
bouchëe  résiste  quand  on  essaye  de  le  tirer,  comme 
s'il  tenoit  au  fond. 

On  prétend  que  celle  resîslance  inent  de  l'horreur 
qne  la  nature  a  pour  le  vuide,  qui  arriveroil  dans  ce 
soaffJel,  s'il  poavùii  esire  élargy  :  ce  qui  se  confirme 
parce  qa'etle  cesse  des  qu'il  est  débouché,  et  que  l'Air 
s'y  peut  insinuer  pour  le  remplir^  quand  on  l'ou- 
vrira. 

II,  Deux  coq)S  polis,  estant  appliques  l'un  contre 
l'autre,  sont  dilïîciles  à  séparer  et  semblent  adhérer. 

Ainsi  un  chapeau  estant  mis  sur  une  table,  est 
difficile  a  lever  tout  à  coup. 

Ainsi  un  morceau  de  cuir  mis  sur  un  pavé,  et  levé 
promptement.  l'arrache  et  lenleve. 

On  prétend  que  celte  adhérence  vient  de  rhorreur 
que  ta  nature  a  du  vvtde,  qui  arriveroil  pendant  le 
temps  qu'il  faudrotl  à  t Air  pour  arriver  des  extremi- 
tez  jusques  au  milieu, 

m.  Quand  une  Seringue  trempe  dans  l'eau,  en 
tirant  le  piston,  l'eau  suit  el  monte  comme  si  elle 
lui  adheroit. 

Ainsi  l'eau  monte  dans  une  Pompe  aspirante,  qui 
n'est  proprement  qu'une  longue  Seringue,  el  suit 
son  piston»  quand  on  l'élevé,  comme  si  elle  luy 
adheroii. 

On  prétend  que  cette  élévation  de  l'eau  vient  de 


* 
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thorrear  (jne  fa  nature  a  du  vuide,  qui  arriveroU  à  la 
pince  f]ue  le  Piéton  quitte,  si  l'eau  n'y  montoii  pas, 
parce  que  tAtr  ny  peut  entrer  :  ce  qai  se  confirme^ 
parce  qtie  si  f on  fait  des  fentes  par  oà  VA  ir  paisse  en- 
trer^ l'eau  ne  s*êlève  pttis. 

De  mesme,  si  on  met  le  bout  d'un  soufflet  dans 
Teau,  en  l'ouvrant  promplement,  Teau  y  monte  pour 
le  remplir,  parce  que  l'Air  n'y  peut  succéder,  el 
principalement  aï  on  bouche  les  trous  qui  sont  à  une 
des  ailes. 

Ainsi,  quand  on  met  la  boucbe  dans  l'eau,  et 
qu'on  succe,  on  attire  Teau  par  la  mesme  raison  ; 
carie  poulmon  est  comme  un  soufflet,  dont  la  bou- 
che est  comme  rouverlure. 

Ainsi,  en  respirant,  on  attire  l'Air,  comme  un 
âoufflet  en  s'ouvraot  attire  TAîr  pour  remplir  sa  ca- 
pacité. 

Ainsi,  qttand  on  met  des  étoupes  allumées  dane 
un  plat  plain  d'eau,  et  un  verre  par  dessus»  à  mesure 
que  Le  feu  des  étoupes  s'éteint,  L'eau  monte  dans  le 
verre,  parce  que  l'Air  qui  est  dans  le  verre,  el  qui 
estait  raréfié  par  le  feu,  venant  h  se  condanser  par 
le  froid,  attire  Teau  el  la  fait  monter  avec  soy,  en  se 
reserrant  pour  remplir  la  pLace  qu'il  quitte  ;  comme 
le  Piston  d'une  Serinée  attire  Teau  avec  soy  quand 
on  le  tire, 

Ainiïi,  les  ventouses*  attirent  la  chair,  et  forment 


1,   Voir  dans  la  Physique  4o  RohâuH,  au  ch.    iri  (Dfa  nwavemeni 
que  l'on  a  eùûUimê  d'attribuer  à  la  çr&inie  du  viiide)^  la  §  Gi  :  t^uel  est 


soi 
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une  enipoulle  ;  parce  que  l^Air  de  la  venlouze,  qui 
estoit  raréfié  par  le  feu  de  la  hougie,  venant  à  se 
condanser  par  le  froid  quand  le  feu  est  éteint,  il 
attire  la  chair  avec  soy  pour  remplir  la  place  qu'il 
quitte,  comme  il  attiroit  l'eau  dans  Texemple  précè- 
dent. 

ÏV,  Si  Ton  met  une  bouteille  pleine  d'eau,  et  ren- 
versée le  goulet  en  bas,  dans  un  vaisseau  plein 
d'eau,  l'eau  de  la  bouteille  demeure  suspendue  sans 
tomber. 

On  prétend  que  cette  suspension  vient  de  rhorrenr 
que  la  nature  a  pour  le  viikle,  qui  arriveroit  à  la  place 
que  teau  quitterait  en  tombant,  parce  qae  rAlr  n'y 
poarrùil  succéder  :  et  on  le  confirme,  parce  que  si  on 
fait  une  fente  par  oà  l'air  paisse  s'insinuer^  toute 
l'eau  tombe  incontinent. 

On  peut  faire  ia  mesme  épreuve  avec  un  tuyau 
long^,  par  exemple,  de  dix  pieds,  bouché  par  le  bout 
d'en  haut,  et  ouvert  parle  bout  d'en  bas  ;  Car  s'il  est 
plein  d'eau,  et  que  le  bout  d*en  bas  trempe  dans  un 
vaisseau  plein  dWu,  elle  demeurera  toute  suspendue 
dans  le  tuyau,  au  lieu  qu'elle  tomberoit  Incontinent 
si  OD  avoil  débouché  le  haut  du  tuyau. 

On  peut  faire  la  mesme  chose  avec  un  tuyau  pareil, 
bouché  par  en  haut,  et  recourbé  parle  bout  d'en  bas. 
sans  le  mettre  dans  un  vaisseau  plein  d'eau,  comme 
on  avoit  mis  l'autre:  car  s'il  est  plein  d'eau,  elle  y 
demeurera  aussi  suspendue  ;  au  heu  que  si  ou  débou- 
ohoit  le  haut,  elle  jailliroit  incontinent  avec  violence 
par  le  bout  recourbé  en  forme  de  jet  d'eau. 
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Enfin,  on  peut  faire  la  mesme  chose  avec  un  simple 
tuyau,  sans  qu'il  soit  recourbé,  pourveu  qu'il  soit 
fort  étroit  par  en  bas  :  car  s'il  est  bouché  par  en 
haut,  l'eau  y  demeurera  suspendue  ;  au  lieu  qu'elle 
en  tomberoit  avec  violence,  si  on  débouchoit  le  bout 
d'en  haut. 

C'est  ainsi  qu'un  tonneau  plein  devin  n'en  lâche 
pas  une  goûte,  quoy  que  le  robinet  soit  ouvert,  si  on 
ne  débouche  le  haut  pour  donner  vent. 

V.  Si  l'on  remplit  d'eau  un  tuyau  fait  en  forme 
de  croissant  renversé,  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire 
un  siphon,  dont  chaque  jambe  trempe  dans  un  vais- 
seau plein  d'eau,  il  arrivera  que  si  peu  qu'un  des 
vaisseaux  soit  plus  haut  que  l'autre,  toute  l'eau  du 
vaisseau  le  plus  élevé  montera  dans  la  jambe  qui  y 
trempe  jusques  au  haut  du  siphon,  et  se  rendra  par 
l'autre  dans  le  vaisseau  le  plus  bas  où  elle  trempe  ; 
de  sorte  que  si  on  substitue  toujours  de  l'eau  dans  le 
vaisseau  le  plus  élevé,  ce  flux  sera  continuel. 

On  prétend  que  cette  élévation  d'eau  vient  de  Vkor- 
reur  que  la  nature  a  du  vaide^  qui  arriveroit  dans  le 
siphon»  si  Veau  de  ces  deux  branches  tomboit  de  *  [cha- 
cun] dans  son  vaisseau,  comme  elle  y  tombe  en  effet 
quand  on  fait  une  ouverture  au  haut  du  siphon  par  oà 
VAir  s'y  peut  insinuer. 

Il  y  a  plusieurs  autres  effets  pareils  que  j'obmets  à 
cause  qu'ib  sont  tous  semblables  à  ceux  dont  j'ay 
parlé,  et  qu'en  tous   il  ne  paroist  autre  chose,  si- 
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non  que  tous  les  corps  contigus  résistent  à  TeSort 
qu'on  fait  pour  les  séparer  quand  TAir  ne  peut  suc- 
céder entre  eux  :  soit  que  cet  effort  vienne  de  leur 
propre  poids,  comme  dans  les  exemples  où  leau 
monte,  et  demeure  suspendue  malgré  son  poids  ; 
soit  qu'il  vienne  des  forces  qu'on  employé  pour  les 
des-unir,  comme  dans  les  premiers  exemples. 

Voilà  quels  sont  les  elTets  qu'on  attribue  vulg'aire- 
ment  à  Thorreur  du  vuide  :  noua  allons  faire  voir 
qu'ils  viennent  de  la  pesanteur  de  l'Air. 

SecTioM  SECONDE.  —  Qas  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'Air 
produit  toa&  lês  efféU  qa^on  a  attribués  à  Vhorreur  àti  vuide. 

Si  l'on  a  bien  compris,  dans  le  Traitté  de  VEqul- 
Ubrc  des  liqueurs,  de  quelle  manière  elles  font  im- 
pression par  leur  poids  contre  tous  les  corps  qui  y 
sont,  on  n'aura  point  de  peine  à  comprendre  com- 
ment le  poids  de  la  masse  de  l'Aîr,  agissant  sur  tous 
les  corps,  y  produit  tous  les  eflets  qu'on  avoit  attri- 
buez à  l'horreur  du  vuide  ;  car  ils  sont  tout  à  fait 
semblables,  comme  nous  Talions  montrer  sur  chacun 


QuD  k  ptisanteuT  de  la  ma^i?  d&  VAlr  cvuse  la  dilEcnitt^  d'ouvrir 
un  aoufilet  bouché. 

Pour  faire  entendre  comment  la  pesanteur  de  la 
masse  de  l'Air  cause  la  difficulté  qu'on  sent  a  ouvrir 
un  soufïlet,  lorsque  l'air  n'y  peut  entrer,  je  feray 
voir  une  pareille  résistance  causée  par  le  poids  de 
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l'eau.  11  ne  faut  pour  cela  que  se  remettre  en  me- 
moire  ce  tjue  j'ay  <lil  (lana  VEijuilibre  des  liqaears 
(Figure  XIV).  qu'un  soufflet  dont  le  tuyau  est  long 
de  vingt  pieds  ou  plus,  estant  mis  dans  une  cuve 
pleine  d'eau,  en  sorte  que  le  bout  du  tuyau  sorte 
hors  de  Teau*  il  est  difïîcile  à  ouvrir»  et  dautant 
plus  qu  il  y  a  plus  de  hauteur  d*eau  ;  ce  qui  vient 
manifestement  de  ta  pesanteur  do  l'eau  qui  est  au 
dessus;  car  quand  il  n'y  a  point  d  eau,  il  est  très  aisé  & 
ouvrir  :  et  à  mesure  qu'on  y  en  verse,  cette  résistance 
augmente,  et  est  toujours  égale  au  poids  de  l'eau 
qu'il  porte,  parce  que,  comme  cette  eau  n'y  peut 
entrer  à  cause  que  le  tuyau  est  hors  de  l'eau,  on  ne 
sçauroit  l'ouviir  sans  soulever  et  soutenir  toute  la 
masse  de  Teau  ;  car  celle  qu'on  écarte  en  l'ouvrant, 
ne  pouvant  pas  entrer  dans  le  soufflet,  est  forcée  de 
se  placer  ailleurs,  et  ainsi  de  faire  hausser  Teau,  ce 
qui  ne  se  peut  faire  sans  peine  ;  au  lieu  que  s'il  estoit 
crevé,  et  que  l'eau  y  pcust  entrer,  on  Touvriroit  et 
on  le  fermeroit  sans  résistance,  à  cause  que  Tcau  y 
enlreroitpar  ces  ouvertures  à  mesure  qu'on  Touvri- 
roit,  et  qu'ainsi  en  l'ouvrant  on  ne  feroit  point  sou- 
lever l'eau. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  soit  tenté  de  dire 
que  celte  résistance  vienne  de  l'horreur  du  vulde,  et 

est  absolument  certain  qu'elle  vient  du  seul  poids 
le  l'eau. 

Or  ce  que  nous  disons  de  l'eau  se  doit  entendre  de 
toute  autre  Uqueur^  car  si  on  le  met  dans  une  cuve 
pleine  de  vin,  on  sentira  une  pareille  résistance  à 
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L  ouvrir,  et  de  mestne  dans  du  lait,  dans  de  Thaile, 
dans  du  vif  argent,  et  enfin  dans  quelque  liqueur  que 
ce  soit.  C'est  donc  une  règle  générale,  et  un  efFet 
nécessaire  du  poidâ  dcâ  liqueurs  :  que  si  un  soufilet 
est  mis  dans  quelque  liqueur  que  ce  soit,  en  aorte 
qu'elle  n'ait  aucun  accès  dans  le  corps  du  soufflet, 
le  poids  de  la  liqueur  qui  est  au  dessus  fait  qu'on  ne 
peuirouvrir  sans  sentir  de  la  résistance,  parce  qu'on 
ne  sçauroit  l'ouvrir  sans  la  supporter  :  et  par  consé- 
quent, en  appliquant  cette  règle  générale  à  TAir  en 
particulier,  il  sera  véritable  que,  quand  un  soulïlet 
est  bouché,  en  sorte  que  l'Air  txy  a  point  d'accès,  le 
pnîds  de  la  masse  de  l'air  qui  est  au  dessus  fait 
qu'on  ne  peut  l'ouvrir  sans  sentir  de  la  résistance, 
parce  qu'on  ne  sçauroit  l'ouvrir  sans  faire  bauâser 
toute  la  masse  de  TAir  :  mais  dés  qu  on  y  fait  une 
ouverture,  on  l'ouvre  et  on  le  ferme  sans  résistance, 
parce  que  TAir  y  peut  entrer  et  sortir»  et  qu'ainsi 
en  l'ouvrant  on  ne  hausse  plus  la  masse  de  lAir  ;  ce 
qui  est  tout  conforme  à  l'exemple  du  soufflet  dans 
l'eau. 

D*où  l'on  voit  que  la  difficulté  d'ouvrir  un  souf- 
flet bouche,  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  règle 
générale  de  la  difficulté  d'ouvrir  un  soufflet  dans 
quelque  liqueur  que  ce  soit,  où  elle  n'a  point  d'ac- 
cès. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  cet  cflet,  nous  allons  le 
dir«  de  chacun  des  autres,  mais  plus  succincte- 
ment. 
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Qun  !■  pestinteur  de  la  masse  dû  l'Air  est  la  cause  de  la  dîfCcultâ 
cp'oTi  sont  à  so|HirGr  deux  corps  polia,  appliquez  l'uti  contra 
lautro. 

Pour  faire  entendre  comment  la  pesanteur  de  la 
masse  de  l'Air  cause  la  résistance  que  l'on  sent, 
quand  on  veut  arracher  deux  corpa  polis  qui  aonl 
appliquez  l'un  contre  Taulre,  je  donneray  un  exem- 
ple dune  résistance  toute  paredle  causée  par  le  poids 
de  Teau,  qui  ne  laissera  aucun  lieu  de  douter  que 
TAÎr  ne  cause  cet  effet. 

Il  faut  encore  ici  se  i*entellre  en  mémoire  ce  qui 
a  esté  rapporté  dans  ÏEi^uilibre  des  Liqueurs 
(Figure  XI). 

Que  si  l'on  met  un  Gilindre  de  cuivre  fait  au  tour, 
à  l'ouverture  d'un  entonnoir  fait  auasî  au  tour,  en 
sorte  qu'ils  soient  si  parfaitement  ajustez,  que  ce 
Gilindre  entre  et  coule  facilcmcnl  dans  cet  enton- 
noir, sans  que  néanmoins  Teau  puisse  couler  entre 
deux  ;  et  qu'on  mette  cette  machine  dans  une  cuve 
pleine  d*cau,  en  sorte  toutefois  que  la  qaeiic  de 
Tentonnoir  sorle  hors  de  l'eau,  en  ta  faisant  longue 
de  \ingl  pieds,  s'il  est  nécessaire  ;  si  ce  Gihndre  est 
à  quinze  pieds  avant  dans  Teau,  et  que  tenant  l'en- 
toiinoir  avec  la  main,  on  lasche  le  Gilindre,  et  qu'on 
l'iihandonne  u  ce  qui  en  doit  arriver»  on  verra  que 
non  seulement  il  ne  tombera  pas,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  qui  semble  le  soutenir  ;  mais  encore  qu'il  sera 
diiljcile  k  arracher  d'avec  rentonnoir,  quoiqu'il  n'y 
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adhère  en  aucune  sorte  :  au  lieu  qu'il  tomberoit  par 
son  poids  avec  violence^  s'il  n  esloii  qu'à  quatre 
pieds  avant  dans  l'eau,  et  encore  plus  s'il  estoit  tout 
à  fait  hors  de  Teau.  J'en  ay  aussi  fait  voir  la  rai- 
son,  qui  est  que  l'eau  le  touchant  par  deseoua,  et 
non  pas  par  dessus  (car  elle  ne  touche  pas  la  face 
d'en  haut,  parce  que  l'entonnoir  empesche  quelle 
n'y  puisse  arriver)  j  elle  le  pousfie  par  le  coslé  qu^elIe 
louche  vers  celuy  qu'elle  ne  touche  pas»  et  ainsi 
elle  le  pousse  en  haut  et  le  presse  contre  Tenlou- 
noir. 

La  mesme  chose  doit  s'entendre  de  toute  autre  li- 
queur ;  et  par  conséquent  si  deux  corps  sont  polis  et 
appliquez  l'un  contre  l'autre,  en  tenant  ccluy  d'en 
haut  avec  la  main,  et  en  abandonnant  celuy  qui  est 
appliqué,  il  doit  arriver  que  celuy  d'en  bas  demeure 
suspendu,  parce  que  l'Air  le  touche  par  dessous,  et 
non  pas  par  dessus  ;  car  il  n  a  point  d'accès  entre 
deux:  et  partant  il  ne  peut  point  arriver  à  la  face  par 
où  ils  se  touchent  ;  d'où  il  s'ensuit  par  an  effet  néces- 
saire du  poids  de  toutes  les  hqueurs  en  gênerai,  que 
le  poids  de  l'Air  doit  pousser  ce  corps  en  haut,  et 
le  presser  contre  l'autre  ;  en  sorte  que  si  on  essaye  de 
les  séparer,  on  y  sente  une  extrême  résistance:  ce 
qui  est  tout  conforme  a  l'effet  du  poids  de  l'eau. 

D'où  l'on  voit  que  la  difficulté  de  séparer  deux 
corps  pohs,  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  règle 
générale  de  l'impulsion  de  toutes  les  liqueurs  en 
gênerai  contre  un  corps  qu*elles  touchent  par  une  de 
ses  faces,  et  non  pas  par  celle  qui  luy  est  opposée. 
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Que  b  pesanteur  de  1h  masso  de  l'Air  ebt  la  fttuat  de  t'élevaUûn  de 
Tghu  d«QB^  les  Seringues  et  dans  les  Pompes. 

Pour  faire  entendre  comment  1b  pesanteur  de  la 
masse  de  VAîr  fait  monter  Teau  dans  les  Pompes,  à 
mesure  qu'on  tire  le  Piston,  je  feray  voir  un  ctlet 
entièrement  pareil  du  poids  de  Tcau.  qui  en  fera 
parfaitement  comprendre  la  raison  en  cette  sorte. 

Si  Ton  met  h.  une  Seringue  un  Piston  bien  long^ 
par  exemple,  de  dix  pieds,  et  creux  tout  du  long", 
ayant  une  aouâpape  au  bout  d'en  bas  disposée  d'une 
telle  sorte  qu*elle  puisse  donner  passage  du  haut  en 
bas,  et  non  de  bas  en  baut  ;  et  qu'ainsi  cette  Seringue 
soit  incapable  d  attirer  Tcau,  uy  aucune  liqueur  par- 
dessus le  niveau  de  la  bqueur,  parce  que  l'Air  peut 
y  entrer  en  toute  liberté  par  le  creux  du  piston  ;  en 
mettant  l'ouverture  de  cette  Seringue  dans  un  vais- 
seau plein  de  vif  argent,  et  le  lout  dans  une  cuve 
pleine  deau,  en  Horle  toutefois  que  le  baul  du  Piston 
sorte  hors  de  l'eau,  il  arrivera  que  si  on  tire  le  Pis- 
ton» le  \if  argent  montera  et  le  suivra,  comme  s'il 
tuy  adberoit  ;  au  lieu  qu'il  ne  monteroît  en  aucune 
sorte,  s'il  n"y  avoit  point  d'eau  dans  cette  cuve, 
parce  que  l'Air  a  un  accès  iout  libre  par  le  mancbe 
du  Piston  creux,  pour  entrer  dans  le  corps  de  la 
Seringue. 

Ce  n  est  donc  pas  de  peur  du  vuîde  ;  car  quand 
le  \iï  argent  ne  monteroit  pas  à  la  place  que  le  Piston 
quitte,  il  n'y  auroit  point  de  vuide,  puisque  VAir  y 
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peut  entrer  en  toute  liberté  ;  mais  c'est  seulement 
parce  que  le  poids  de  la  masse  de  leau  pesant  sur 
le  vif  argent  du  vaisseau,  et  le  pressant  en  toutes  ses 
particât  hormis  en  celles  qui  sont  à  l'ouverture  de 
la  Seringue  (car  Teau  n'y  peut  arriver,  à  cause  qu'elle 
en  est  empeschée  par  le  corps  de  la  Seringue  et  par 
le  piston)  :  ce  vif  arg'eot  pressé  en  toutes  ses  parties, 
hormis  en  une,  est  poussé  par  le  poids  de  l'eau  vers 
celle  là,  aussi  tost  que  Je  Piston  en  se  levant  luy 
laisse  une  place  libre  pour  y  entrer»  et  contrepese 
dans  la  Seringue  le  poids  de  î'eau  qui  pesé  au  de- 
hors» 

Mais  si  l'on  fait  des  fentes  à  la  Seringue  par  oii 
l'eau  puisse  y  entrer,  le  vif  argent  ne  montera  plus, 
parce  que  Teau  y  entre,  et  touche  aussi  bien  les 
parties  du  vif  argent  qui  sont  à  la  bouche  de  la  Se- 
ringue »  que  les  autres  ;  et  ainsi  tout  estant  également 
preasét  rien  ne  monte.  Tout  cela  a  esté  clairement 
démontré  dans  V Equilibre  des  liqueurs. 

On  voit  en  cet  exemple  comment  le  poids  de  l'eau 
fait  monter  le  vif  argent;  et  on  pourroit  faire  un 
effet  pareil  avec  le  poids  du  sable,  en  ostanl  toute 
l  eau  de  cette  cuve  ;  si  au  lieu  de  cette  eau  on  y  verse 
du  sable,  il  arrivera  que  le  poids  du  sable  fera 
monter  le  vif  argent  dans  la  Seringue,  parce  qu'il  le 
presse  de  mesme  que  l'eau  faisoit,  en  toutes  ses 
parties,  hormis  celle  qui  est  à  la  bouche  de  la  Se- 
ringue ;  et  ainsi  il  le  pousse  et  le  force  d'y  monter. 

Et  si  on  met  les  mains  sur  le  sable,  et  qu'on  le 
presse,  on  fera  monter  le  vif  argent  davantage  au 


TRAITÉ  DE  LA  PESAMEUR  DE  LA  MASSE  DE  L  AIR     ï(3 

dedans  de  la  Seringue,  et  toujours  jusques  à  tine 
hauteur  à  laquelle  il  puisse  contrepeser  l'etTort  du 
dehors. 

L'explication  de  ces  eflels  fait  entendre  bien  faci- 
lement pourquoy  le  poids  de  l'air  fait  monter  l'eau 
dajis  les  Seringues  ordinaires,  à  mesure  qu'on  hausse 
le  Piston  ;  car  l'Air  touchant  l'eau  du  vaisseau  en 
toutes  ses  parties,  excepté  en  celles  qui  sont  à  l'ou- 
verture de  la  Seringue  où  il  n'a  point  d'accès,  parce 
cjoe  la  Seringue  et  le  Piston  l'en  empescUent,  il  est 
visible  que  ce  poids  de  l'Air  la  pressant  eu  toutes  ses 
parties,  hormis  en  celle  là  seulement,  il  Vy  doit 
pousser  et  l'y  faire  monter,  k  mesure  que  le  Pislon 
en  s'élevant  luy  laisse  la  place  libre  pour  y  entrer, 
et  contrepeser  au  dedans  de  la  Seringue  le  poids  de 
l'Air  qui  pesé  au  dehors,  par  ïa  mesmc  raison  et  avec 
la  mesme  nécessité  que  le  vif  argent  monloit,  pressé 
par  le  poids  de  l'eau  et  par  le  poids  du  sable,  dans 
l'exemple  que  nous  venons  de  donner, 

Il  est  donc  visible  que  r^levation  de  Teau  danâ 
les  Seringues,  n'est  qu'un  cas  particulier  de  cette 
règle  générale,  qu'une  liqueur  estant  press*5e  en 
toutes  &es  parties  »  excepté  en  quelqu'une  seulement^ 
par  le  poids  de  quelqu'aulre  hqueur  ;  ce  poid^  la 
pousse  vers  Tondroit  où  elle  n'est  point  pressée. 

IV 


Que  In  pcsanliïur  de  la  n»»a  éa  t'Air  cruso  U  suspanaiof]  de  l'uu 
dui»  \rv  tujriux  bouchrx  par  «h  ttaiiL 

Pourfaire  entendre  comment  la  pesanteur  de  l'Air 
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tient  Teau  suspendue  dans  les  tuyaux  bouchez  par 
en  haut,  nous  ferons  voir  un  exeuipLe  enlierement 
pareil  d'une  suspension  semblable  causée  par  le  poids 
de  l'eau^  qui  en  découvrira  parfaitement  la  raison. 

Et,  premièrement,  on  peut  dire  d^abord  que  cet 
eflet  est  entièrement  compris  dans  le  précèdent  ;  car 
comme  nous  avons  montré  que  le  poids  de  l'Air  fait 
monter  l'eau  dans  les  Seringues,  et  qu'il  l'y  tient 
suspendue,  ainsi  le  raesme  poids  de  l'Air  tient  Teau 
suspendue  dans  un  tuyau.  Afm  que  cet  eflet  ne 
manque  pas  plus  que  les  autres  d'un  autre  tout  pareil 
à  qui  on  le  compare:  nous  dirons  qu'il  ne  faut  pour 
cela  que  se  remettre  ce  que  nous  avons  dit  dans 
V Equilibre  des  liqueurs  (Fig.  IX),  qu'un  tuyau  long 
de  dix  pieds  ou  plus,  et  recourbé  par  en  bas,  plein 
de  mercurej  estant  mis  dans  une  cuve  pleine  d'eau, 
en  sorte  que  le  bout  d'en  haut  sorte  de  l'eau,  le  mer- 
cure demeure  suspendu  en  partie  au  dedans  du 
tuyau  ;  sçavoir,  h  la  hauteur  oii  il  peut  contrepeser 
l'eau  qui  pesé  au  dehors  ;  et  que  mcsme  une  pareille 
suspension  arrive  dans  un  tuyau  qui  n'est  point  re- 
courbé, et  qui  est  simplement  ouvert  en  haut  et  en 
bas,  en  sorte  que  le  bout  d'en  haut  soit  hors  de  Teau* 

Or,  il  est  visible  que  cette  suspension  ne  vient 
pas  de  rhorreur  du  vuide.  mais  seulement  de  ce  que 
l'eau  pesant  hors  le  tuyau,  et  non  pas  dedans,  et 
louchant  le  mercure  d'un  coslé,  et  non  pas  de  l'autre, 
elle  le  tient  suspendu  par  son  poids  à  une  certaine 
hauteur  :  aussi  si  l'on  perce  le  tuyau,  en  sorte  que 
l'eau  y  puisse  entrer,  incontinent  tout  le  mercure 
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tombe,  parce  que  l'eau  le  touche  par  tout,  et  agis- 
sant aussi  bien  dedans  que  dehors  le  tuyau,  il  n'a 
plus  de  contrepoids.  Tout  cela  a  eaté  dit  dans  V Equi- 
libre des  liqueurs. 

Ce  qui  estant  un  effet  nécessaire  de  l'Equilibre 
des  Liqueurs,  il  n'est  pas  estrange  que,  quand  un 
tuyau  est  plein  d^eau,  bouche  par  en  haut,  et  re- 
courbé par  en  bas,  Teau  y  demeure  suspendue;  car 
l'Air  pesant  sur  la  partie  de  Teau  qui  est  à  la  recour- 
beure,  et  non  pas  sur  celle  qui  est  dans  le  tuyau, 
puisque  le  bouchon  l'en  etnpesche,  c'est  une  neces- 
sit45  absolue  qu'il  tienne  Veau  du  tuyau  suspendue 
au  dedans,  pour  conlrepeser  son  poids  qnl  est  au 
dehors,  de  la  mesme  sorte  que  le  poids  de  l'eau 
lenoit  le  mercure  en  Equilibre  dans  Teiteraple  qu© 
nous  venons  de  donner. 

Et  de  mcsme  quand  le  tuyau  n'est  pas  recourbé; 
car  l'Air  touchant  Teau  parde^sotia,  et  non  pas  par 
dessus,  puisque  le  bouchon  Tempesche  d'y  toucher, 
c'est  une  nécessité  inévitable  que  le  poids  de  l'Air 
soutienne  Teau  ;  de  la  mcsme  sorte  que  l'eau  soutient 
lo  mercure  dans  l'exemple  que  nous  venons  de 
donner,  et  que  l'eau  pousse  en  haut  et  soîilient  un 
Cllindre  de  cuivre  qu'elle  touche  par  dessous,  et 
non  pas  par  dessus;  mais  si  on  débouche  le  haut, 
l'eau  lonihc;  car  l'Air  toucha  l'eau  dessous  et  dessus, 
et  pesc  dedans  et  dehors  le  tuyau. 

D'où  Ton  voit  que*  ce  que  le  poids  de  l'air  soutient 


I .    BoKUt  :  cet  fjffet. 
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suspendues  les  liqueurs  qu'il  touche  d'un  cofttë  et 
non  pas  de  l'autre,  est  un  cas  de  la  règle  générale, 
que  les  liqueurs  contenues  dans  quelque  tuyau  que 
ce  aoitf  immergé  dans  une  autre  liqueur,  qui  len 
presse  par  un  costé  el  non  pas  par  l'autre»  y  sont 
tenues  suspendues  par  l  Equilibre  des  Liqueurs. 


Que  la  pesanteur  de  1b  masso  de  VSir  fut  monter  IVau  dans  les 
Siphons. 

Pour  faire  entendre  comme  la  pesanteur  de  TAir 
fait  monter  Teau  dans  les  Siphons,  nous  allons  faire 
voir  que  la  pesanteur  de  l'eau  fait  monter  le  vil- 
argent  dans  un  Siphon  tout  ouvert  par  en  haut,  et 
où  l'Air  a  un  libre  accès;  d'où  l'on  verra  comment 
le  poids  de  l'Air  produit  cet  effet.  C'est  ce  que  noua 
ferons  en  cette  sorte. 

Si  un  Siphon  a  une  de  ses  jambes  environ  haute 
d'un  pied,  l'autre  d'un  pied  et  un  poulce,  et  qu'on 
fasse  une  ouverture  au  haut  du  Siphon,  où  l'on 
insère  un  tuyau  long  de  vingt  pieds,  et  bien  soude 
à  cette  ouverture;  et  qu'ayant  rempiy  le  Siphon  de 
vif  argent,  on  mette  chacune  de  ses  jambes  dans  un 
vaisseau  aussi  plein  de  vif  argent,  et  le  tout  dans 
une  cuve  pleine  d'eau»  à  quinze  ou  seize  pieds 
avant  dans  l'eau,  et  qu'ainsi  le  bout  du  tuyau  sorte 
hors  de  Teau,  il  arrivera  que  si  un  des  vaisseaux  est 
tant  soit  peu  plus  haut  que  l'autre,  par  exemple  d'un 
poulce,  tout  le  vif  argent  du  vaisseau  le  plus  élevé 
montera  dans  le  Siphon  jusques  en  haut,  et  se  rendra 
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par  raiilre  jambe  dans  le  vaisseau  le  plus  bas,  par 
un  llux  continuel;  et  si  on  substitue  toujours  du 
vif  argent  dann  le  vaisseau  le  plus  haut,  le  flux  sera 
perpétuel;  mais  ai  on  fait  une  ouverture  au  Siphon 
par  où  l'eau  puisse  entrer,  incontinent  le  vif  argent 
tombera  de  chaque  jambe  dans  chaque  vaisseau,  et 
Teau  liiy  succédera. 

Cette  élévation  de  vif  argent  ne  vient  pas  de  rhor- 
reur  du  vuide,  car  TAir  a  un  accès  tout  libre  dans  le 
Siphon  :  aussi^  si  on  ostoît  l'eau  de  la  cuve,  le  vif  ar- 
gent de  chaque  jambe  lomhcroit  chacun  dans  son 
vaisseau,  et  TAir  luy  auccederoit  par  le  tuyau  qui  est 
tout  ouvert. 

11  est  donc  visible  que  le  poids  de  l'eau  cause  cette 
élévation,  parce  qu'elle  pose  sur  le  vîf  argent  qui  est 
dans  les  vaisseaux,  et  non  pas  sur  celuy  qui  est  dans 
le  Siphon  ;  et  par  celte  raison  elle  le  force  par  son 
poids  de  monter  et  de  couler  comme  il  fait  :  mais 
dés  qu'on  a  percé  le  Siphon,  et  qu'elle  y  peut  en- 
trer, elle  n'y  fait  plus  monter  le  vif  argent,  parce 
qu'elle  pesé  aussi  bien  au  dedans  qu'au  dehors  du 
Siphon. 

Or  par  la  mesme  raison  et  avec  la  mesme  néces- 
sité que  l'eau  fait  ainsi  monter  le  mercure  dons  un 
Siphon  quand  elle  pesé  sur  les  vaisseaux,  et  qu'elle 
n'a  point  d'accès  au  dedans  da  Siphon  :  nussi  le  poids 
de  FAir  fait  monter  l'eau  dans  les  Siphons  ordi- 
naires, parce  qu'il  pesé  sur  l'eau  des  vaisseaux  où 
leura  jambes  trempent,  et  qu*il  n'a  nul  accès  dans  le 
corps  du  Siphon,  parce  qu'il  est  tout  clos;   et  dés 
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qu'on  y  fait  uqg  ouverture,  l'eau  n'y  monte  plus; 
mais  elle  tombe,  au  contraire,  dans  chaque  vaisseau, 
cl  l'Air  luy  succède»  parce  qu^alors  l'Air  pesé  aussi 
bien  au  dedans  qu'au  dehors  du  Siphon. 

Il  est  visible  que  ce  dernier  etfel  n'est  qu'un  cas 
de  la  règle  générale  ;  et  que  si  on  entend  bien  pour- 
quoy  le  poids  de  l'eau  fait  monter  le  vif  argent  dans 
Vexemple  que  nous  avons  donné,  oo  verra  en  mesme 
temps  pourquoy  le  poids  de  l'Aîr  fatl  monter  l'eau 
dans  les  Siphons  ordinaires  ;  c'est  pourquoy  il  faut 
bien  éclaircir  la  raison  pour  laquelle  le  poids  de 
l'eau  produit  cet  effet,  et  faire  entendre  pourquoy 
c'est  le  vaisseau  élevé  qui  se  vuide  dans  le  plus  bas, 
plûlost  que  le  plus  bas  dans  Tautre, 

Pour  cela  il  faut  remarquer  que  Teau  pesantsurle 
vif  argent  qui  est  dans  chaque  vaisseau,  et  point  du 
tout  sur  celuy  des  jambes  qui  y  trempent,  ilarriveque 
le  vif  argent  des  vaisseaux  est  pressé  par  le  poids  de 
Teau  à  monter  dans  chaquejambe  du  Siphon  jusques 
au  haut  du  Siphon,  et  encore  plus,  s'il  se  pouvoit,  à 
cause  que  l'eau  a  seize  pieds  de  haut,  et  que  le  Si- 
phon n'a  qu'un  pied,  et  qu'un  pied  de  vif  argent 
n'égale  le  poids  que  de  i^,  pieds  d'eau:  d'oii  il  se 
voit  que  le  poids  de  l'eau  pousse  le  vif  argent  dans 
chaque  jambe  jusques  au  haut,  et  qu'il  a  encore  de 
la  force  de  reste;  d'ofi  il  arrive  que  le  vif  argent  de 
chaque  jambe  estant  poussé  en  haut  par  le  poids  de 
l'eau,  ils  se  combattent  au  haut  du  Siphon,  et  se 
poussent  l'un  Tautre  :  de  aorte  qu'il  faut  que  celuy 
qui  a  le  plus  de  force  prévale. 


: 
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Or,  cela  sera  aisé  à  supputer;  car  il  esl  clair  que 
puisque  Teau  a  plus  de  hauteur  sur  le  vaisseau  le 
plus  bas  d'un  poulce,  elle  pousse  enhaul  te  vif  ar- 
gent de  la  longue  jambe  plus  fortement  que  celuy 
de  l'autre,  de  la  forée  que  lui  donne  un  poulce  de 
hauteur:  d'où  il  semble  d'abord  qu'il  doit  reauUcr 
que  le  vif  argent  doit  estre  poussé  de  la  jambe  la  plus 
longue  dans  la  plus  courte  ;  mais  il  faut  considérer 
que  le  poids  du  vif  argent  de  chaque  jambe  résiste  à 
reflortque  l'eau  fait  pour  le  pousser  en  haut,  mais 
ils  ne  rcBistenl  pas  également  :  car  comme  le  vif  ar- 
gent de  la  longue  jambe  a  plus  de  hauteur  d'un 
poulce,  il  résiste  plus  fortement  de  la  force  que  luy 
donne  la  hauteur  d'un  poulce:  donc  le  mercure  de 
la  plus  Longue  jambe  e^t  plus  pousse  en  haut  par  le 
poids  de  l'eau,  de  la  force  de  l'eau  de  la  hauteur 
d'un  poulce;  mais  il  est  plus  poussé  en  bas  pur  son 
propre  poid^,  de  la  force  du  vif  argent  de  la  hauteur 
d'un  poulce:  Or  un  poulce  de  vif  argent  pesé  t>lus 
qu'un  poulce  d'eau:  Donc  le  vif  argent  de  ta  plus 
courte  jambe  est  pousîïé  en  haut  avec  plus  de  force  ; 
et  partant  il  doit  monter,  el  continuer  à  monter 
tant  (ju'il  y  a  aura  du  vif  argent  dans  le  vaisseau  où 
elle  trempe. 

D'où  il  paroist  que  la  raison  qui  fait  que  c'est  le 
vaisseau  le  plus  haut  qui  se  vuidc  dans  le  plus  bas» 
est  que  le  vif  argent  est  une  hqucur  plus  pesante 
que  l'eau.  Il  en  arriveroit  au  contraire,  si  le  Siphon 
cstoit  plein  d'huile,  qui  esl  une  liqueur  plus  légère 
que  l'eau»  et  que  les  vaisseaux  aussi  où  il  trempe  en 
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fussent  pleins,  et  le  tout  dans  la  mesme  cuve  pleine 
d'eau  ;  car  alora  il  arrlveroit  que  Thuilc  du  vaisseau 
le  plus  bas  monicroit,  et  couleroit  par  le  haut  du 
Siphon  dans  le  vaisseau  le  plus  élevé,  par  les  mesmes 
raisons  que  nous  venons  de  dire  ;  car  Teau  poussant 
toujours  rhuile  du  vaisseau  le  plus  bas,  avec  plus 
de  force,  à  cause  qu'elle  a  un  poulce  de  plus  de 
hatateur,  et  l'huile  de  la  longue  jambe  résistant,  et 
pesant  davantage  d'un  poulce  qu'elle  a  de  plua  de 
hauteur»  il  arriveroit  qu'on  poulce  d'huile  pesant 
moins  qu'un  poulce  d'eau,  l'huile  de  la  longue  jambe 
seroit  poussée  en  haut  avec  plus  de  force  que  l'autre  ; 
et  partant'  \elle]  couleroit,  et  se  rendroit  du  vaisseau 
le  plus  bas  dans  le  plus  élevé. 

Et  enfin,  si  le  Siphon  estoit  plein  d'une  liqueur  qui 
pesast  autant  que  Teau  de  la  cuve,  lors,  ny  l'eau  du 
vaisseau  le  plus  élevé  ne  se  rendroit  pas  dans  l'autre, 
ny  celle  du  plus  bas  dans  celle  du  plus  élevé;  mais 
tout  demeureroit  en  repos,  parce  qu'en  supputant 
tous  les  efTorls,  on  verra  qu'ils  sont  tous  égaux. 

Voilà  ce  qull  estoit  nécessaire  de  bien  faire  en* 
tendre,  pour  sçavoir  à  fond  la  raison  pour  laquelle 
^[les]  Hqueurss'élevenldans  les  Siphons;  aprésquoy 
il  est  trop  aisé  de  voir  pourquoy  le  poids  de  l'air  fait 
monter  l'eau  dans  les  Siphons  ordinaires ^  et  pour- 
quoy du  vaisseau  le  plus  élevé  dans  le  plua  bas.  sans 
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s'y  arrester  davantage,  puisque  ce  n*est  qu'un  cas  de 
la  règle  générale  que  nous  venons  de  donaer^ 

VI 

Que  la  pmanteur  de  la  masAC  de  l'Air  cause  rcoAeure  do  ta  ctiair, 
miaiid  on  applii^o  des  vontouzQB. 

Pour  faire  entendre  comment  le  poids  de  l'Air 
lait  enfler  la  chair  à  l'endroit  oti  Ton  met  des  ven- 
touses, nous  rapporterons  un  effet  entieremenl  pa- 
reil* causé  par  le  poids  de  l'eau,  qui  n'en  laisâora 
aucun  doute. 

C'est  celuy  que  nous  avons  rapporté  dans  V Equi- 
libre des  liqueurs.  Figure  XVII,  où  nous  avons  lait 
voir  qu'un  homme  mettant  contre  sa  cuisse  le  bout 
d'un  tuyau  de  verre  long^  de  vingt  pieds,  et  se  met- 
tant en  cet  estai  au  fond  d'une  cuve  pleine  d'eau, 
en  sorte  que  le  bout  d'en  ftaul  du  tuyau  sorte  hors 
de  l'eau  ;  il  arrive  que  '  sa  chair  s'enfle  en  la  partie 
qui  est  h.  l'ouverture  du  tuyau,  comme  si  quelque 
chose  la  ^uçoit  en  cet  endroit  là. 

Or  il  est  évident  que  cette  enfleure  ne  vient  pas 
de  l'horreur  du  vuidc,  car  ce  tuyau  est  tout  ouvert, 
et  elle  n*arriveroil  pas.  s*U  n'y  avoilque  peu  d'eau  dans 
la  cuve  :  et  il  est  très  constant  quelle  vient  de  la  seule 
pesanteur  de  l'eau  ;  parce  que  crtie  eau  pressant  sa 
chair  en  toutes  les  parties  du  corps,  excepté  en  celle  là 
seulement  qui  est  h  Tentrée  du  tuyau  (car  elle  n'y  & 
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point  d'accès),  elle  y  renvoyé  le  sang  et  les  cliairs 
qui  font  cette  etillure. 

Et  ce  que  nous  disons  du  poids  de  Teau  se  doit 
entendre  du  poids  de  quelque  autre  liqueur  que  ce 
aoit;  car'  s'il  se  met  dans  une  cuve  pleine  d'huile 
la  mcame  chose  arrivera,  tant  que  cette  liqueur  te 
touchera  en  toutes  ses  parties,  exceptd  une  seule- 
ment :  mois  si  on  oste  le  tuyau,  Tenflure  cesse 
parce  que  l'eau  venant  à  affecter  cette  partie  aussi 
bien  que  les  autres,  il  n*y  aura  pas  plus  d  impres- 
sion qu'aux  autres. 

Ce  qui  estant  bien  compris,  on  verra  que  c*est  un 
effet  nécessaire,  que  quand  on  met  une  bougie  sur 
la  chair  cl  une  venlouze  par  dessus,  aussi  tost  que 
le  feu  s'éteint,  la  chair  s'enfle  ;  car  l'Air  de  la  ven- 
touze,  qui  esloit  très  rarefiif  par  le  feu,  venant  à  se 
condenser  par  le  froid  qui  luy  succède  des  que  le 
feu  est  éteinL,  il  arrive  que  le  poids  île  l'Air  touche 
le  corps  en  toutes  les  parties,  excepté  en  celles  qui 
sont  à  la  ventouze  ;  car  il  n'y  a  point  d'accès  ;  et  par 
conséquent  la  chair  doit  s'enfler  en  cet  endroit,  et 
le  poids  de  l'Air  doit  renvoyer  le  sang  et  les  chairs 
voisines  qu'il  presse,  dans  celle  qu'il  ne  presse  pas, 
par  la  mesme  raiaon  et  avec  la  mesme  necessit(5  que 
le  poids  de  l'eau  le  faisoit  en  l'exemple  que  nous 
avons  donné,  quand  elle  touchoit  le  corps  en  toutes 
ses  parties,  excepté  en  une  seulement:  d'où  il  pa- 
roiat  que  Teffet  de  la  ventouze  n'eal  qu'un  cas  par- 
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ticulier  de  la  règle  générale  de  l'action  de  toutes  les 
liqueurs  contre  un  corps  qu'elles  touchent  en  toutes 
ses  parties,  excepté  une. 


vil 


Que  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'Air  est  cause  de  l'attraction 
qui  se  fait  en  suçant. 

Il  ne  faut  plus  maintenant  qu'un  mot  pour  expli- 
quer pourquoy,  quand  on  met  la  bouche  sur  Teau 
et  qu'on  suce,  Teau  y  monte  :  car  nous  sçavons  que 
le  poids  de  TAir  presse  Teau  en  toutes  les  parties, 
excepté  en  celles  qui  sont  à  la  bouche  ;  car  il  les 
touche  toutes,  excepté  celle  là  ;  et  de  là  vient  que 
quand  les  muscles  de  la  respiration,  élevant  la  poi- 
trine, font  la  capacité  du  dedans  du  corps  plus 
grande,  TAir  du  dedans  ayant  plus  de  place  à  rem- 
plir qu'il  n'avoit  auparavant,  a  moins  de  force  pour 
empescher  l'eau  d'entrer  dans  la  bouche,  que  l'Air 
de  dehors,  qui  pesé  sur  cette  eau  de  tous  costez  hors 
cet  endroit,  n'en  a  pour  l'y  faire  entrer. 

Voila  la  cause  de  cette  attraction,  qui  ne  diffère  en 
rien  de  l'attraction  des  Seringues. 


Vin 


Que  la  pesanteur  de  ta  masse  de  l'Air  est  la  cause  de  rattraction 
du  lait  que  les  enfans  tettent  de  leurs  nourrices. 

C  'est  ainsi  que  quand  un  enfant  a  la  bouche  à  Ten- 
tour  du  bout  de  la  mamelle  sanourrice,  quandil  succe, 
il  attire  le  lait  ;  parce  que  la  mameUe  est  pressée  de 
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tous  costez  par  le  poids  de  l'Air  qui  renvironne. 
excepté  en  la  partie  qui  est  dans  la  bouche  de  Ten- 
fant  ;  et  c'e^t  pourquoy,  aussi  toBt  que  les  muscles  de 
la  respiration  font  une  place  plus  grande  dans  le 
corps  de  l'enfant,  comme  on  vient  de  dire,  et  que 
rien  ne  touche  le  bout  de  la  mamelle  que  l'Air  du 
dehorSt  l'Air  du  dehors  qui  a  plus  de  force  et  qni  la 
comprime,  pousse  le  lait  par  celte  ouverture ^  où  il 
y  a  moins  de  résistance  :  ce  qui  est  aussi  nécessaire  et 
aussi  naturel  que  quand  le  lait  sod^  lorsqu'on  presse 
le  letton  entre  les  deux  mains. 


Que  la  pesanteur  de  la  masse  à*i  VKÂr  est  cauAe  de  l'attraction 

de  l'Air  qui  se  fait  en  respirant. 

Et  par  la  mesme  raison,  lorsqu'on  respire,  TAir 
entre  dans  le  pou! mon  parce  que  quand  le  poulmon 
s'ouvre,  et  que  le  nez  el  tous  les  conduits  sont  libres 
et  ouverts,  l'Air  qui  est  à  ces  conduits,  poussé  par 
le  poids  de  toute  sa  masse*  y  entre  et  y  tombe  par 
Talion  naturelle  et  nécessaire  de  son  poids  ;  ce  qui 
est  si  intelligible,  si  facile,  et  si  naïf^  qu'il  est  étrange 
qu'on  ait  esté  chercher  Tliorreur  du  vuide,  des  qua- 
litez  occultes,  et  des  causes  si  éloignées  et  si  chimé- 
riques, pour  en  rendre  la  raison,  puisqu'il  est  aussi 
naturel  que  Tair  autre  et  tombe  ainsi  dans  le  poul- 
mon k  mesure  qu'il  s'ouvre,  que  du  vin  tombe  dans 
une  bouteille  quand  on  l'y  verse. 


1.  Naïf,   eiacUjDient  sjinunjme  dt    uaLurel,    tomme    chez  MdtX'^ 


iftigne. 
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Voilà  de  quelle  sorte  le  poids  de  TAir  produit  tous 
les  effets  qu*on  avoit  jusques  icy  attribuez  à  Thor- 
reur  du  vuide.  J*en  viens  d'expliquer  les  principaux  ; 
s'il  en  reste  quelqu'un,  il  est  si  aisé  de  l'entendre 
ensuite  de  ceux  cy,  que  je  croirois  faire  une  chose 
fort  inutile  et  fort  ennuyeuse,  d'en  rechercher  d'au- 
tres pour  les  traitter  en  détail  :  et  on  peut  mesme 
dire  qu'on  les  avoit  déjà  tous  veus,  comme  en  leur 
source,  dans  le  Traitté  précèdent,  puisque  tous  ces 
efiets  ne  sont  que  des  cas  particuliers  de  la  règle  gé- 
nérale de  l'Equilibre  des  Liqueurs. 

Chapitre  III.  —  Que  comme  ht  pesanteur  de  la 
masse  de  Vair  est  limitée,  aussi  les  effets  qu'elle 
produit  sont  limitez  * . 

Puisque  la  pesanteur  de  l'Air  produit  tous  les  ef- 
fets qu'on  avoit  jusques  icy  attribuez  à  l'horreur  du 
vuide,  il  doit  arriver  que,  comme  celte  pesanteur 
n'est  pas  inEnie,  et  qu'elle  a  des  bornes,  aussi  ses 
effets  doivent  estre  limitez  ;  et  c'est  ce  que  l'expé- 
rience confirme,  comme  il  paroistra  par  celles  qui 
suivent. 

Aussi  tost  qu'on  tire  le  Piston  d'une  Pompe  as- 
pirante ou  d'une  Seringue,  l'eau  suit,  et  si  on  con- 
tinue à  l'élever,  l'eau  suivra  toujours,  mais  non  pas 
jusques  à  quelque  hauteur  qu'on  l'élevé  ;  car  il  y  a 
un  certain  degré  qu'elle  ne  passe  point,  qui  est  à 

1.  Comparer  les  Expériences  nouoelUs  de  i647ï  t.  II,  p.  71,  n<»  3. 
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peu  prèa  à  la  hauteur  de  3i  pieds;  de  sorte  que 
tant  qu'on  n'élevé  le  Piston  que  jusqueî3  à  cette  hau- 
teur, l'eau  fi'y  élevé  et  demeure  toujours  contiguë  au 
Piston;  mais  aussi  tost  qu'on  le  porte  plus  haut»  U 
arrive  que  le  Piston  ne  tire  plus  l'eau,  et  qu'elle  de- 
demeure  immobile  et  suspendue  à  celte  hauteur, 
sans  &e  hausser  davantage  ;  et  à  quelque  hauteur 
qu'on  élevé  le  Piston  au  delà,  elle  le  laisse  monter 
sans  le  suivre. 

Parce  que  le  poids  de  la  masse  de  l'Air  pesé  à  peu 
près  autant  que  Teau  à  la  hauteur  de  5i.  pieds  ;  de 
sorte  que  comme  il  fait  monter  cette  eau  dans  la  Se- 
ringue, parce  qu'il  pesé  au  dehors  et  non  pas  au 
dedans  pour  la  contrepeaer»  il  la  fait  monter  jusqu  à 
la  hauteur  à  laquelle  elle  pesé  autant  que  luy,  et  lors 
l'eau  dans  la  Seringue  et  TAir  dehors  pesans  égale- 
ment, tout  demeure  en  Equilibre,  delamesme  sorte 
que  de  l'eau  et  du  vif  argent  se  tiennent  en  Equilibre, 
quand  leurs  hauteurs  sont  entr'elles'  comme  leurs 
poids,  comme  nous  l'avons  tant  fait  voir  dans  ÏEqai- 
libre  des  Liqueurs  :  et  comme  Teau  na  montoit  que 
par  cette  seule  raison,  que  le  poids  de  l'Air  Vy  for- 
çoit  ;  quand  elle  est  arrivée  à  cette  hauteur,  où  le 
poids  de  l'Air  ne  peut  plus  la  faire  hausser,  nulle 
autre  cause  ne  la  mouvant,  elle  demeure  à  ce  point. 

Et  quelque  grosseur  qu'ait  la  Pompe,  l'eau  s'y 
élevé  toujours  à  la  mesme  hauteur,  parce  que  les 
liqueurs  ne  pèsent  pas  suivant  leur  grosseur,  mais 


I.  Bocsut  imprime  :  réciproquement. 
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suivant  leur  hauteur,  comme  nous  lavons  montré 
dans  Y  Equilibre  des  liqueurs. 

Que  si  on  élevé  du  vif  argent  dans  une  Seringue, 
il  montera  jusques  à  la  hauteur  de  deux  pieds  trois 
poulces  et  cinq  lignes,  qui  est  précisément  celle  à 
laquelle  il  pesé  autant  que  l'eau  à  3i.  pieds,  parce 
qu'elle  pèsera  lors  autant  que  la  masse  de  TAir. 

Et  si  on  élevé  de  Thuile  dans  une  Pompe,  elle 
5*élevera  environ  près  de  34.  pieds,  et  ptiis  plus; 
parce  qu'elle  pesé  autant  à  cette  hauteur,  que  leau 
à  3i .  pieds,  et  par  conséquent  autant  que  TAir  ;  et 
ainsi  des  autres  liqueurs. 

Un  tuyau  bouché  par  en  haut  et  ouvert  par  en 
bas,  estant  plein  d'eau,  s'il  a  une  hauteur  telle  qu'on 
voudra  au  dessous  de  3i .  pieds,  toute  l'eau  y  demeu- 
rera suspendue  ;  parce  que  le  poids  de  la  masse  de 
l'Air  est  capable  de  l'y  soutenir. 

Mais  s'il  a  plus  de  3i.  pieds  de  hauteur,  il  arri- 
vera que  l'eau  tombera  en  partie,  sçavoir  :  jusques 
à  ce  qu'elle  soit  baissée  en  sorte  qu'elle  n'ait  plus 
que  3 1 .  pieds  de  haut  ;  et  lors  elle  demeurera  sus- 
pendue à  cette  hauteur,  sans  baisser  davantage,  de  la 
mesme  sorte  que  dans  V Equilibre  des  liqueurs  on  a 
veu  que  le  vif  argent  d'un  tuyau  mis  dans  une 
cuve  pleine  d'eau  tomboit  en  partie,  jusques  à  ce 
que  le  vif  argent  restast  à  la  hauteur  à  laquelle  il 
pesé  autant  que  l'eau. 

Mais  si  on  mettoit  dans  ce  tuyau  du  vif  argent  au 
lieu  d'eau,  il  arriveroit  que  le  vif  argent  tomberoit 
jusques  à  ce  qu'il  fût  resté  à  la  hauteur  de  deux  pieds 
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trois  pouces  cinq  lignes,  qui  correspond  précisément 
à  3i.  pieds  d'eau. 

Et  si  on  panche  un  peu  ces  tuyaux  où  l'eau  et  le 
vif  argent  sont  restez  suspendu»,  il  anivera  que  ces 
liqueurs  remonteront  jusques  à  ce  qu'elles  soient 
revenues  à  la  mesme  hauteur  qu'elles  avoient,  et 
qui  estoit  diminuée  par  celte  inclination  ;  parce  que  le 
poids  de  l'air  prévaut  tant  qu'elles  sont  au  dessous 
de  cette  hauteur,  et  est  en  Equihbre  quand  elles  y 
sont  arrivées  ;  ce  qui  est  tout  semblable  à  ce  qui  est 
rapporté  au  Traitté  de  rEf^uillbre  des  Uqaeurs,  d'un 
tuyau  de  vif  argent  mis  dans  une  cuve  pleine  d*eau  ; 
et  en  redressant  ce  tuyau,  les  Hqueurs  ressortenl, 
pour  revenir  toujours  à  leur  mesrae  hauteur. 

G*est  ainsi  que  dans  un  Siphon,  toute  l'eau  du 
vaisseau  le  plus  élevé  monte  et  se  rend  dans  le  plus 
bas,  tant  que  la  branche  du  Siphon  qui  y  trempe  est 
d'une  hauteur  telle  qu'on  voudra  au  dessous  de 
3i.  pieds;  parce  que,  comme  nous  avons  dit 
ailleurs,  le  poids  de  l'Air  peut  bien  hausser  et 
tenir  suspendue  l'eau  a  cette  hauteur  ;  mais  dés  que 
la  branche  qui  trempe  dans  le  vaisseau  élevé  excède 
cette  hauteur,  il  arrive  que  le  Siphon  ne  fait  plus 
soa  effet  ;  c'est  à  dire  que  l'eau  du  vaisseau  élevé  ne 
monte  plus  au  haut  du  Siphon  pour  se  rendre 
dans  l'autre,  parce  que  le  poids  de  l'Air  ne  peut 
pas  l'élever  à  plus  de  3k  pieds  :  de  aorte  que  l'eau 
se  divise  en  haut  du  Siphon,  et  tombe  de  chaque 
jambe  dans  chaque  vaisseau,  jusques  kce  qu'elle  soit 
restée  à  la  hauteur  de  3 1 .  pieds  au  dessus  de  cha- 


TRAITÉ  DE  LA  PESANTEUR  DE  LA  MASSE  DE  LAin      21ft 

que  vaisseau,  et  demeure  en  repos  suspendue  à  cette 
hauteur  par  le  poids  de  l'Air  qui  la  contre-pèâe. 

Si  on  panchc  un  peu  le  Siphon,  Teau  remontera 
dans  Tune  el  Tautre  jambe,  jusqnes  à  ce  qu'elle  y  soit 
à  la  mesme  hauteur  qui  avoit  esté dicninuéeen  Tincli- 
nant:  el  si  on  le  panche  en  sorte  que  le  haut  du  Si- 
phon n^ait  plus  que  la  hauteur  de  3i,  pieds  au  des- 
sus du  vaisseau  le  plus  élevé,  il  arrivera  que 
l'eau  de  la  jambe  qui  y  trempe  sera  au  haut  du  Si- 
phon, de  sorte  qu'elle  tombera  dans  l'autre  jambe; 
et  ainsi  Teau  du  vaisseau  élevé  luy  succédant  tou- 
jours, elle  coulera  toujours  par  un  petit  filet  seule- 
ment ;  et  SI  on  incline  davantage,  Teau  coulera  à 
plein  tuyau. 

Il  faut  entendre  la  mesme  chose  de  toutes  les 
autres  hqueurs,  en  observant  loûjoura  la  proportion 
de  leur  poids. 

C'est  ainsi  que  si  on  essaye  d'ouvrir  un  soufflet, 
tant  qu^on  n'y  eraployra  qu'un  certain  degré  de 
force,  on  ne  le  pourra  pas  ;  mais  si  on  passe  ce 
point,  on  l'ouvrira.  Or,  la  force  nécessaire  est  telle. 
Si  ses  ailes  ont  un  pied  de  diamètre,  il  faudra,  pour 
l'ouNTir,  une  force  capable  d'élever  un  vaisseau  plein 
d'eau,  d'un  pied  de  diamètre,  comme  ses  ailes,  et 
long  de  3i.  pieds,  qui  est  la  hauteur  où  l'eau 
s'élève  dans  une  Pompe.  Si  ses  ailes  n'ont  que  six 
poulces  de  diamètre,  il  faudra,  pour  l'ouvrir,  une 
force  égale  au  poids  de  Feau  d'un  vaisseau  de  six 
poulces  de  diamètre  et  haut  de  3i.  piedst  et  ainsi 
du  reste  ;    de  sorte   qu'en  pendant  à   une  de  ces 
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aîlea  un  poids  égal  à  celuy  de  cette  eau,  on  l'ouvre, 
et  un  moindre  poids  nesçauroit  le  faire,  parce  que  le 
poids  de  l'Air  qui  le  presse  est  précisément  égal  à 
celuy  de  3i.  pieds  d'eau. 

Un  mesme  poids  tirera  le  Piston  d'une  Seringue 
bouchée,  et  un  mesme  poids  sépare  deux  corps  polis 
appliquez  l'un  contre  l'autre  ;  de  sorte  que  s*ils  ont 
un  poulce  de  diamètre,  en  y  appliquant  une  force 
égale  au  poids  de  l'eau,  d'un  poulce  de  grosseur  et 
de  3i.  pieds  de  îiauteur,  on  les  séparera. 

Chapitre  iv.  —  Que  comme  la  pesanteur  de  la  masse 

de  l'A  ir  augnienic^quandil  est  plus  chargé  de  vapeurs, 
et  diminue  qaand  il  l'est  moins,  aussi  les  ejjels 
qu'elle  produit  augmentent  et  diminuent  à  propor- 
tion'. 

Puisque  la  pesanteur  de  l'Air  cause  tous  les  effets, 
dont  nous  traitions,  il  doit  arriver  que  comme  cette 
peaanteurn'est  pas  toùjoursla  mesme  sur  une  mesme 
contrée,  et  qu'elle  varie  à  toute  heure,  suivant  les 
vapeurs  qui  arrivent,  ses  effets  n'y  doivent  pas  eslre 
toujours  uniformes,  mais,  au  contraire,  variables  a 
toute  heure  :  aussi  l'expérience  le  confirme,  et 
fait  voir  que  la  mesure  de  3i.  pieds  d'eau  que 
noua  avons  donnée  pour  servir  d'exemple  n  est  pas 
une  mesure  précise  qui  soit  toujours  exacte;   car 


I .  BoBsut  imprime  :  varie. 

7 .  Voir  [f^i  Obsireatiom  de  Perîor,  ol  loA  Fra^nwntt  de  Pesca],  t.  11, 
p.  ^^i  ïq(|,  et  &i3  eqq. 
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l'eau  ne  s'ëleve  pas  dans  les  Pompes,  el  ne 
demeure  pas  toujours  suspendue  à  cette  hau- 
teur preciaëment;  au  contraire,  elle  s'ëleve  quel- 
quefois à  3i,  pieds  et  demy,  puis  elle  revient  à  3i, 
pieds,  puis  elle  baisse  encore  de  trois  poulces  au 
dessouïj,  puis  elle  remonte  tout  à  coup  d'un  pied, 
suivant  les  varietez  qui  arrivent  à  TAir;  et  tout 
cela  avec  la  mesme  bizarrerie  avec  laquelle  l'Air 
se  brouille  et  s'éclaircit. 

Ellexperiencefait  voirqu'une  mesme  Porapeéleve 
leau  plus  haut  en  un  temps  qu  en  un  autre  d'un  pied 
huit  poulces.  En  aorte  que  Ton  peut  faire  une  Pompe 
et  aussi  un  Sîphon  par  la  mesme  raison,  d'une  telle 
hauteur,  qu'en  un  temps  ils  feront  leur  effet ,  et  en 
un  autre  ils  ne  le  feront  point,  selon  que  lAir  sera 
plus  ou  moins  charge  de  vapeurs,  ou  queparquol- 
qn  autre  raison  il  pèsera  plus  ou  moins;  ce  qui  seroit 
une  expérience  assez  curieuse,  et  qui  seroit  assez 
facile,  en  se  servant  du  vif  argent  au  Ueu  d*eau  ;  car 
par  ce  moyen  l'on  n*auroit  pas  besoin  de  si  longs 
tuyaux  pour  la  faire. 

De  là  on  doit  entendre  que  Teau  demeure  suspen- 
due dans  les  tuyaux  à  une  moindre  hauteur  en  un 
tcmp^  qu'en  un  autre,  et  qu^un  soufBet  est  plus  aisé 
à  ouvrir  en  un  temps  qu'en  un  autre  en  la  mesme 
proportion  précisément  :  et  ainsi  des  autres  effets  ; 
car  ce  qui  se  dît  de  l'un  convient  exactement  avec 
tous  les  autres,  chacun  suivant  sa  nature. 
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Chapitre  v. — Que  comme  le  poids  de  la  masse  de  l'Air 
esl  plus  grand  stir  les  lleiLic  profowh  qae  sur  les 
lieux  élevez,  aussi  les  ejjels  quelle  y  produit  sont 
plus  grands  à  proportion. 


Puisque  le  poids  de  la  masse  de  l'Avr  produit  lous 
ces  efleta  dont  nous  traillons,  il  doit  arriver  que 
comme  ellen'est  pag  ég^ale  sur  tous  leslieux  du  monde, 
puisqu'elle  est  plus  grande  sur  ceux  qui  sont  les  plus 
enfonce^:,  ces  effets  y  doivent  aussi  estre  différents  ; 
aussi  Texperience  le  confirme,  el  fait  voir  que 
cette  mesure  de  3i.  pieds,  que  nous  avions  prise 
pour  servir  d'exemple,  n'est  pas  ceUe  où  l'eau  s'élève 
dans  les  Pompes,  dans  lous  les  lieux  du  monde;  car 
elle  s'y  élevé  différemment  en  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  à  mesme  niveau,  et  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus 
enfoncez,  et  d'autant  moins  qu'ils  sont  plus  élevez  : 
de  sorte  que  par  les  expériences  qui  en  ont  esté  faites 
en  des  lieux  élevex  l'un  au  dessus  do  l'autre  de  cinq 
ou  six  cent  toises,  on  a  trouvé  diiTerencc  de  quatre 
pieds  trois  poulces  ;  de  sorte  que  la  mesme  Pompe 
qui  éleveTeau  en  un  endroit  à  la  hauteur  de  3o.  pieds 
quatre  poulces  ne  Téleve  en  l'autre,  plus  haut  d'envi- 
ron 5oo.  toises,  qu'à  la  hauteur  de  vingt-six 
pieds  un  pouice,  en  même  lemperamment  d'Air; 
en  quoi  ilyfl  diSerence  de  la  sixième  partie. 

La  meamechose  se  doit  entendre  de  tous  les  autres 
efFels,  chacun  suivant  sa  manière,  c'est  à  dire,   par 
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exemple,  que  deux  corps  polis  sont  plus  difBcilles  à 
desunir  en  un  vallon  que  sur  une  montagne,  etc. 

Or,  comme  5oo.  toises  d'élévation  causent  qua- 
tre pieds  trois  poulces  de  différence  à  la  hauteur 
de  leau,  les  moindres  hauteurs  font  de  moindres  dif- 
férences à  proportion;  sçavoir,  loo.  toises,  environ 
dix  poulces;  ao.  toises,  environ  deux  poulces,  etc. 

L'instrument  le  plus  propre  pour  observer  toutes 
ces  variations  est  un  tuyau  de  verre  bouché  par  en 
haut,  recourbé  par  en  bas,  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  haut,  auquel  on  cole  une  bande  de  papier,  divisée 
par  poulce  et  lignes;  car,  si  on  le  remplit  de  vil 
argent,  on  verra  qu'il  tombera  en  partie,  et  qu'il 
demeurera  suspendu  en  partie;  et  on  pourra  remar- 
quer exactement  le  degré  auquel  il  sera  suspendu  ; 
et  il  sera  facile  d'observer  les  variations  qui  y  arri- 
veront de  la  part  des  charges  de  TAir,  par  les  chan- 
gements du  temps,  et  celles  qui  y  arriveront  en  le 
portant  en  un  lieu  plus  élevé;  car  en  le  laissant  en 
unmesme  heu,  on  verra  que,  à  mesure  que  le  temps 
changera,  il  haussera  et  baissera;  et  on  remarquera 
qu'il  sera  plus  haut  en  un  temps  qu'en  un  autre,  d'un 
poulce  six  lignes,  qui  répondent  précisément  à  un 
pied  huit  poulces  d'eau,  que  nous  avons  donné  dans 
l'autre  Chapitre,  pour  la  différence  qui  arrive  de  la 
part  du  temps. 

Et,  en  le  portant  du  pied  d'une  montagne  jusques 
sur  son  sommet,  on  verra  que,  quand  on  sera  monté 
de  dix  toises,  il  sera  baissé  de  prés  d'une  ligne  ;  quand 
on  sera  monté  de  vingt  toises,  il  sera  baissé  de  deux 
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lignes;  cpiand  on  sera  monld  de  loo.  toises,  il  sera 
baissé  de  neuf  lignes;  quand  on  sera  moulé  de  5oo. 
toises,  il  sera  baissé  de  trois  poulces  dix  lignes .  Et, 
redescendant,  il  remontera  par  les  mesmeadegrez. 

Tout  celaaesté  éprouvé  sur  la  montagne  du  Puy 
de  Domme  en  Auvergne,  comme  on  verra  par  la 
Relation  de  cette  Expérience  qtu  est  aptes  ce  Traiilé  '  ; 
et  ces  mesures  en  vif  argent  répondent  precisemenl 
à  celles  que  nous  venons  de  donner  en  leau. 

La  mesme  chose  se  doit  entendre  de  la  difficulté 
d'ouvrir  un  soufilet,  et  du  reste. 

Où  l'on  voit  que  la  mesme  cVioae  arrive  précisément 
dans  les  elïets  que  la  pesanteur  de  l'Air  produit,  que 
dans  ceux  que  la  pesanteur  de  l'eau  produit;  car 
nous  avons  veu  qu'un  soufUet  immergé  dans  Teau, 
et  qui  est  difficile  à  ouvrir,  à  cause  du  poids  de  Teau^ 
Test  d'autant  moins  qu'on  lelève  plus  près  de  la 
lleur^de  l'eau;  et  que  le  vif  argent  dans  un  tu^au 
immergé  dans  Teau,  se  tient  suspendu  à  une  hau- 
teur plus  ou  moins  grande,  suivant  qu  il  est  plus  ou 
moins  avant  dans  l'eau;  et  tous  ces  effets,  soit  de 
la  pesanteur  de  l'air,  soit  de  celle  de  leau,  sont  des 
suiltes  si  nécessaires  de  l'Equilibre  des  liqueurs,  qu'il 
n*y  a  rien  de  plus  clair  au  monde. 


I.  Rcmaniemeni  de  la  plirasn  do  Pascal,  fait  évidommont  pour 
Fâdition  du  i663.  Vkh  supra,  t.  U,  p.  36g  eqq. 

y.  i,a  9up9rjîcie.  Ce  sens  esl  reelé  dans  quelques  formulea:  àfieur 
d'eiïu,  à  fteur  de  Ute. 
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Chapitre  vi.  —  Que,  comme  les  ejjets  de  la  pesanteur 
de  la  masse  de  l'Air  augmentent  ou  diminuent  à  me- 
sure quelle  augmente  ou  diminue,  ils  cesseroient 
entièrement  si  Ton  estoit  au  dessus  de  l* Air, ou  en  un 
lieu  où  il  n'y  en  eust  point. 

Apres  avoir  veu  jusques  icy  que  ces  effetsqu'on  atlri- 
buoità  l'horreur  du  vuide»  et  qui  viennent  en  effet  de 
la  pesanteur  de  F  Air,  suivent  toujours  sa  proportion, 
et  qu'à  mesure  qu'elle  augmente,  ils  augmentent; 
qu'à  mesure  qu'elle  diminue,  ils  diminuent;  et  que 
par  cette  raison  Ton  voit  que  dans  le  tuyau  plein  de 
vif  argent  il  demeure  suspendu  à  une  hauteur  d'au- 
tant moindre,  qu'on  le  porte  à  un  lieu  plus  élevé, 
parce  qu'il  reste  moins  d'air  au  dessus  de  luy;  de 
mesmequeceluyd'un  tuyauimmergé  dans  l'eau  baisse 
à  mesure  qu'on  l'élevé  vers  la  fleur  de  l'eau,  parce 
qu'il  reste  moins  d'eau  pour  le  contrepeser  :  on 
peut  conclure  avec  assurance  que,  si  on  l'élevoit 
jusques  au  haut  de  l'extrémité  de  l'Air,  et  qu'on  le 
portast  entièrement  hors  de  sa  Sphère,  le  vif  argent 
du  tuyau  tomberoit entièrement,  puis  qu'il  n'yauroit 
plus  aucun  air  pour  le  contrepeser,  comme  celuy 
du  tuyau  immergé  dans  l'eau  tombe  entièrement, 
quand  on  le  tire  entièrement  hors  de  l'eau. 

La  mesme  chose  arriveroit,  si  on  pouvoit  oster  tout 
l'air  de  la  chambre  où  l'on  feroit  cette  épreuve  ; 
car  n'y  ayant  plus  d'air  qui  pesast  sur  le  bout  du 
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tuyau  qui  est  recourbé,  on  doit  croire  que  le  vif 
argent  tomberoit,  n'ayant  plus  son  contrepoids. 

Mais  parce  que  Tune  et  l'autre  de  ces  épreuves  est 
impossible,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  aller  au 
dessus  de  lAir,  et  que  nous  ne  pourrions  pas  vivre 
dans  une  chambre  dont  tout  l'Air  auroit  esté  osté,  il 
suffît  d'oster  l'Air,  non  de  toute  la  chambre,  mais 
seulement  d'alentour  du  bout  recourbé,  pour  empes- 
cher  qu'il  n'y  puisse  arriver,  pour  voir  si  tout  le  vil 
argent  tombera,  quand  il  n'aura  plus  d'Air  qui  le  con- 
trepese,  et  on  pourra  facilement  le  faire  en  cette  façon. 

Il  faut  avoir  un  tuyau  recourbé  par  en  bas,  bou- 
ché par  le  bout  A,  cl  ouvert  par  le  bout  B,  et  un 
autre  tuyau  tout  droit,  ouvert  par  les  deux  bouts,  M 
et  N,  mais  inséré  et  soudé  par  le  bout  M,  dans  le 
bout  recourbé  de  l'autre,  comme  il  paroist  en  cette 
iignre  ^ . 


I.  Nous  tloniions  ci-contre  le  faù-simlU  de  ta  page  io5  <io  l'édiltoti 
originale  oà  se  trovivc  cette  fîgUTB.  On  trouvera  page  aSo  le  textn  de 
VAvêrtissemeRl  qiii  signflle  la  faute  de  la  figurct  où  te  mBreufe  no 
retapUt  pas  la  poche  B.  —  Nous  avon5  àéjh  ou  l'occasion  de  faire 
remarquer  dans  notre  fntrodiiciion  k  h  Seconde  N^ratlan  do  HoborvaJ 
qiin  le  di*po5^iljf  de  reipérjciiDe  décrite  ici  par  Pascnl  avait  èxè  uti- 
Lîi»d  par  R.obfîr\'a]  dans  se^  conférânces  publiques  de  tB^S-  Nous 
avons  cité  (t,  UI,  p,  391)  le  lexte  de  la  Grcvitas  comparata  qui  offre 
une  frappanLci  analogie  avec  m  passage  du  Trailé  dç  la  pesanteur  de 
ia  tnassedc  fAîr.  Voir  Slrowski,  Histoire  de  Pascal,  p.  ^01.  Perler  rap- 
pelle dans  son  înlroduction,  oide  Infra,  p,  '^177,  >juo  celte  eipérienco 
ne  dilTèra  que  par  lo  dispositif  do  roiporioncc  que  Pascal  lui  avait 
montrée  quelques  jours  avant  la  lettre  du  |5  novembre  16^7  (voir 
t.  n,  p.  t58).  Pour  CDoiplélor  l'histoire  de  l'Eîipérientfe  du  vide  dani 
]e  vide,  avant  l'époque  où  fut  composé  lo  traita  de  Pascal^  il  conviecit 
de  citer  ici  un  texte  do  i65|t  tiré  dos  ËiPperimenUi  nova  atiatomiea  ou 


DE  l'Air.  Chap.  VI.       lof 
dire  les  deux  tuyaux  qui  n'en  font 
proprement  qu'un  ,  puis  qu'ils  ont 
comunication 
l'un  dans  i'au-    f\  A. 
tre;  le  remplir 
de  vif  argent , 
Ôc  puis  remet- 
tre le  bout  A 
en  haut ,  &  le 
bout  N  dans 
une      écucUe 
pleine  de   vif 
argent  >  il  arri- 
vera que  le  vif 
argét du tuyau 
d'en  haut  tom- 
bera  entière- 
ment ,  &rera 
loucreceu  dâs 
fa  recourbure; 
fi  ce  n'cft  qu'il 
y  en  aura  une 
partie  qui  s'é- 
coulera dans  le  tuyau  d'en  bas  par 
le  trou  M,  inais  le  vif  argent  du 
tuyau  d'en  bas   tombera  en  partie 
feulement  ,  &  demeurera  fulpendu 
aufEenpartiey  à  wie hauteur  d'envi- 

E  V 


Fac-similé  de  la  page  io5  de  l'édition /ïW/ice^*, 
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Il  faut  boucher  B,  qui  est   Touverlure  du  bout 
recourbé  du  premier  tuyau,  avec  le  doit  ôu  autre- 


DifverUjtio  de  Circulatione  Sàfitjtiiniâ  et  ehyli  mùtu.  Lg  plijï^lologisle 
Jean  Pecquet  y  décrtl  une  cxpéricûcc  ïtivctitoc  par  l'Anii  inlime  de 
Pascal,  Atlricri  Aiiiûiill. 

»  ExpencM.  m  :  Ej-leriûi'is  AeftS  CUia  inleriûri  tJydrarqyri  cyUii- 
drû  j^ritiipondiam  osteiiditur. 

«  Lubel  (tliam,  ne  parttnax  in  le  AotiquoniEti  opinia  adversum 
argumcnla  rcmurmiiret^  qiiibiis  eiterioritii  aëris  ciim  H^ilrargyro  in- 
terïort  slsbilitur  OM^uipondium,  tfî  vacui  jn  vacuo,  Lonlatum  féliciter 
Bcutisstmi  Aiuotii  SBgacitate,  Expcrimcntiim  condoccfacerc. 

n  Habu  aiiperiori  sîmilem  el  siinîJi  protcnKam  caUo  Lagenom  AB, 
Disi  quo4  stot  juxU  baaim  6,  panaLiciitl  G,  suctarium,  per  cujufi  oatio- 
lum^  miolies  opïift  fiiRrit,  ingrossus  aorî  palcaL  iri  Ingenam.  Por  in- 
rcrsœ  fiublimi&qtio  basii^  B,  npcrtum  oatîum  inducilo  quadralum  uA" 
rallelepipfîdâ  conipago  vaBculiim  C,  sîcut  ojus  capacitas  versua 
supremujiï  basîs  B,  bialum  piilula,  fiindo  suo  subjeclai  pnrpendicidaris 
cdUl  Atï«  Eî^tula}  horii;untalit<.>r  ii7i[nîii«!aL.  iSanfi  vasciilum  C^  i^xl^ïmia 
quatuor  angulis  interius  innixum  vilra,  Habit  jn  artuLus  domoaculum, 
id  ml  inter  kU-ra  vascuU^  lagfnainqiic  intercapedo  pervîa  remanebit. 
injicc  vsficulo  G,  vedicalcm  seu  erectum  eloclœ  longitudïniseliam  ei 
vitro  sîmul  iilrinEpio  pervto  tulïutn  CF,  niimque  esactissimc  suiUÂ 
(qu&  baHÎm  et  pariUr  ostiolum  G  obturabia)  rBsicA,  in  aëris  ce.cIusîo- 
nem  in  B  circum^tringe  ;  lum  jubebis^  quo  minisiro  ulçre,  siippo- 
Bito  digiti  collari!  Jagonoi  of^tîoltim  A,  ubLuraLum  tandiu  contmcati 
doQ60  infusa  Ilydrargyro  Lotam  machitiam  pcr  aporlum  aacîtîtii  tubi 
verticflai  F,  implcvcris  ;  quo  dcmutn  vcrticc  suiUa  quDque  monibras.a 
CO^rOltO^  ^î  diirîlum  subjectum,  itriint'r!>iin]qiLej  ui  untoa,  rt^slsgnanlï 
èiteriua  în  D,  HjdtargjTû  rctraicrit,  ïijdrargjri  .VE,  miroberis  in 
iitferiort  tiibo  cum  citc^riori  a&re  porpctuiioi  œquilibrjum  ;  lotus  per 
inclusi  C,  vusculî  latcra  vacnabitur,  qui  fttal  supcrior  tubun,  redun- 
tante  lljdrargjro,  idifputn  lEigetiali  A?j,  lubo  per  scpteiti  ot  viginti 
pollicoa  rotincnlc.  Ac  si  lum  dcu  subtilissima  vesiculam  ostiolo  G, 
perforaveri»,  et  atth  nonnihil  coiice»soris  iiitUB  iirepere,  i»  cerle  cum 
diliibato  mira  lagciium  commtitus  ejusdem  iiitciidil  Elatcrem,  aie  ut 
fortiori  jam  conaniînc  quaquavcrauDi  agal  Glsubjotilnm  In  collq  A£, 
H]rdrargjaiini  oppiimcns,  non  pamm  déprimât,  et  ipBum,  quod  in 
inleriori  C^  vs^culo  resta^al  comprimeii»!  în  fTipurîorem  tubum 
CF,  nobabilî  c^lindro  cogat  asccndere  i  imo  etîBcn  pro  Aeris  irrespentit 
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ment,  comme  avec  une  vessie  de  pourceau,  et  ren- 
verser ce  tuyau  entier  ;  c'est  à  dire  les  deux  tuyaux 
qui  nen  font  proprement  qu'un,  puisqu'ils  ont 
communication  l'un  dans  l'autre;  le  remplir  de  vil- 
argent,  et  puis  remettre  le  bout  A  en  haut,  et  le  bout 
N  dans  une  écuelle  pleine  de  vif  argent  :  il  arrivera 
que  le  vif  argent  du  tuyau  d'en  haut  tombera  entiè- 
rement, et  sera  tout  receu  dans  sa  recourbure,  si  ce 
n'esf  qu'il  y  en  aura  une  partie  qui  s'écoulera  dans 


sugmento,  sensim  ad  septem  et  viginti  poUicum  versum  F,  altitudi- 
nom,  inférions  tuiri  Hydrargyro  penitus  detruso,  videas  excrescere. 

«  Deorsum  in  EA,  deprimit  acr  Hjdrargyrum,  propter  mutatum 
ex  infuse  per  G  adventïtîi  aëris  auctario,  extranei  videlicet  aëris,  cum 
incluso  Hydrargyro  aequipondium  :  sursum  pellit  in  CF,  quia  repa- 
ralus  virtutis  compressoriae  nisus,  etiam  tntus  queerit  eequilibrium. 

«  Ex  his  quid  concludendum  P  Aer  extraneus  aequiponderat  inte- 
rioris  Hydrargyri  cylindre  AË,  Ergo  Aer  etiam  in  suÂ,  ut  aiunt, 
sphœrà  pondcrosus. 

«  Acris  partes  intra  tubum  vesiculamque  cjprinam.  spontanei  dî- 
latatione  distenduntur,  Ergo  insitus  aëreœ  substantiae  ad  rarescendum 
Elater  Spongise  Lanseve  naturam  imitatur. 

«  Et  sic  quo  donsior  aer,  ut  in  montana  vacuique  in  vacuo  patuit 
Experientia,  eo  quaquaversum  agens  majori  robustiorique  terra 
queeam  superficiem  impetit  Elatere.  »  L'expérience  que  Pecquet  attri- 
bue à  Auzoult  suit  donc  la  môme  marche  que  les  expériences  de  i647 
et  de  i648.  L'originalité  d' Auzoult  consiste  uniquement  dans  la  dis- 
position de  l'appareil.  Nous  en  empruntons  la  description  &  l'excel- 
lent résumé  quo  M.  Mathieu  a  donné  de  la  page  de  Pecquet  (JRevue 
de  Paris,  i5  avril  1906,  p,  780  ;  cf.  i  mars  1907,  p.  302)  ;  a  Auzout 
prit  un  long  tube  terminé  par  un  ballon  largement  ouvert  et  muni 
d'un  goulot  latéral;  l'orifice  du  tube  étant  dirigé  vers  le  sol  et  bouché, 
le  goulot  latéral  étant  fermé  par  une  membrane  imperméable,  il  in- 
troduisit dans  le  ballon  une  cuvette  à  fond  rectangulaire,  disposée  de 
façon  à  no  pas  obstruer  le  tube,  puis  il  ferma  l'orifice  du  ballon  au 
moyen  d'une  membrane  qui  soutenait  un  petit  tube  ouvert  par  les 
deux  bouts,  de  façon  quo  son  extrémité  inférieure  plonge&t  dans  la 
cuvette  sans  en  toucher  le  fond,  » 
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le  tuyau  d'en  bas  par  le  trou  M  ;  mais  le  vif  argenl 
du  tuyau  d  en  bas  tombera  en  partie  seulement,  et 
demeurera  suspendu  au&ai  en  partie,  à  une  hauteur 
de  36.  h  37.  poulces,  suivantle  lieu  et  le  temps  où  l'on 
en  fait  Tépreuve.  Or  la  raison  de  cette  dliTereace  est 
que  TAir  pesa  sur  le  vif  argent  qui  est  dans  l'écuelle 
au  bout  du  tuyau  d'en  bas  ;  et  ainsi  il  tient  son  vif 
argent  du  dedans  suspendu,  et  en  Equilibre;  mais  il 
ne  pesé  pas  sur  le  vif  argent  qui  est  au  bout  recourbé 
du  tuyau  d'en  haut  ;  car  le  doigt  ou  la  vessie  qui  le 
bouche,  empeschent  qu'il  n'y  ait  d'accès  :  de  sorte 
que,  comme  il  n'y  a  aucun  Air  qui  pesé  en  cet  endroit, 
le  vil  argent  du  tuyau  tombe  librement»  parce  que 
rien  ne  le  soutient  et  ne  s'oppose  à  sa  chute. 

Mais  comme  rien  ne  se  perd  dans  la  nature,  si  le 
vif  argent  qui  est  dans  la  recourbure  ne  sent  pas  le 
poids  de  1  Air,  parce  que  le  doigt  qui  bouche  son 
ouverture  l'en  garde,  il  arrive,  en  recompense,  que 
le  doigt  souflVe  beaucoup  de  douleur  ;  car  il  porte 
tout  le  poids  de  l'Air  qui  le  presse  par  dessus,  et 
rien  ne  le  soutient  par  dessous  :  aussi  il  se  sent 
pressé  contre  le  verre,  et  comme  attiré  et  sucé  au 
dedans  du  tuyau,  et  une  empoulle  s'y  forme,  comme 
s'il  y  avoit  une  ventouze.  parce  que  le  poids  de  l'Air 
pressant  le  doigt,  la  main  et  le  corps  entier  de  cet 
homme  de  toutes  parts,  excepté  en  la  seule  partie 
qui  est  dans  cette  ouverture  où  il  n*a point  d'accès, 
cette  partie  s'enlle,  et  souflre  par  la  raison  que  noua 
avons  tantoât  dite. 

£t  si  on  oste  le  doigt  de  cette  ouverture,  il  arri- 
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vera  que  le  vif  argent  qui  est  dans  La  recourbure 
montera  tout  d'un  coup  dans  le  tuyau  jusque»  à  la 
hauteur  de  afi.  ou  j-j.  poulces,  parce  que  l'Air,  tom- 
bant tout  d'un  coup  sur  îe  vif  argent,  le  fera  incon- 
tinent monter  à  la  hauteur  capable  de  le  contre- 
peser,  ci  mestne,  à  cause  de  la  violence  de  sa  chute, 
il  le  fait  monter  un  peu  au  dolà  de  ce  terme  ;  mais 
il  tombera  ensuite  un  peu  plus  bas,  et  puis  il  remon- 
tera encore  ;  et  après  quelque»  allées  et  venues, 
comme  d'un  poids  suspendu  au  bout  d'un  fil,  il  de- 
meurera ferme  à  une  certaine  hauteur,  à  laquelle  il 
contrepese  l'Air  précisément. 

D'où  Ton  voit  que  quand  l'Air  ne  pesé  point  sur 
le  \if  argent  qui  est  au  bout  recourbé,  celuy  du 
tuyau  tombe  entièrement^  et  que  par  conséquent, 
ai  on  avoit  porté  ce  tuyau  en  un  lieu  où  il  ny  «ût 
point  d'Air,  ou,  si  on  le  pouvoit,  jusquen  au  dessus 
de  la  Sphère  de  l'Air,  il  lomberoit  entièrement. 


Conclusion  des  trois  derniers  CttapUres, 

D'où  il  se  conclut  qu'à  mesure  que  la  charge  de 
l'Air  est  grande»  petite  ou  nulle,  aussi  la  hauteur  ou 
l'eau  s'élève  dans  la  Pompe  est  grande,  petite  ou 
nulle,  et  qu'elle  hiy  est  toiijours  précisément  pro- 
portionnée comme  l'effet  à  sa  cause. 

[1  faut  entendre  la  mesme  chose  de  la  difficulté 
d'ouvrir  un  soufflet  bouché,  etc. 
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Chapitre  VII.    —   Combien   Veau    s'élève  dans   tes 
Pompes  en  chaque  lieu,  du  monde. 

De  toutes  les  connoissanccs  que  nous  avons,  il 
s'ensuit  qu'il  y  a  autant  de  différentes  mesures  de  la 
hauteur  où  Teau  s'i^leve  dans  les  Pompes,  qu'il  y  a 
de  différents  lieux  et  de  différents  temps  où  on  l'é- 
prouve ;  et  qn'aînsi  si  on  demande  à  quelle  hauteur 
les  Pompes  aspirantes  élèvent  l'eau  en  gênerai,  on 
ne  sçauroit  répondre  précisément  à  celte  question,  ny 
mesme  à  celle  cy  :  à  quelle  hauteur  les  Pompes  élè- 
vent l'eau  à  Paris,  si  Ion  ne  détermine  aussi  le 
temperamment  de  l'Air,  puisqu'elles  Télevenl  plus 
haut,  quand  il  est  plus  chargé  :  mais  on  peut  bien 
dire  à  quelle  hauteur  les  Pompes  élèvent  l'eau  à  Pans 
quand  iair  esl  le  plus  chargé  ;  car  tout  est  spécifié. 
Mais  sans  nous  arrester  aux  différentes  hauteurs  où 
Teau  s'élève  en  chaque  lieu,  suivant  que  l'Air  est 
plus  ou  moins  chargé,  nous  prendrons  la  hauteur 
où  elle  se  trouve,  quand  il  Test  médiocrement,  pour 
la  hauteur  naturelle  de  ce  heu  là  ;  parce  qu'elle  tient 
le  milieu  entre  les  deux  cxtremitez,  et  qucnconnois- 
sant  cette  mesure,  on  aura  la  connoissance  des  deux 
autres,  parce  qu'il  ne  faudra  qu'ajouter  ou  diminuer 
dix  poulces.  Ainsi  nous  donnerons  la  hauteur  où 
Teau  s'élève  en  tous  les  lieux  du  monde',  quelques 


1.  BoflAut  coirige  TorLhu^JirapliL'  (!<)  iGë3  i  quelques  tiauls  el  quel- 
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hauts  et  quelques  profonds  qu'ils  soient,  quand  l'Air 
y  est  médiocrement  chargé. 

Mais  auparavant»  Il  faul  entendre  qu'en  toutea 
les  Pompes  qui  sont  à  mesm€  niveau,  Teau  s'é- 
lève précisément  h  la  mesme  hauteur  (j'entends 
toujours  en  un  mesme  temperamment  d'Air)  ; 
car  l'Air  y  ayant  une  mesme  hauteur,  et  partant 
un  mesme  poids«  le  poids  y  produit  de  semblables 
eirets. 

Et  c'est  pourquoy  nous  donnerons  d'abord  la  hau- 
teur où  Tcau  s  eleve  aux  liea\  qui  sont'  à  niveau  de 
la  mer,  parce  que  toute  la  mer  est  preciaiiment  du 
mesme  niveau,  c'est  à  dire  également  distante  du 
centre  de  la  terre  en  tous  ses  points  ;  car  les  liquides 
ne  peuvent  reposer  autrement,  puisque  les  points 
qui  seroient  plus  hauts  couleroient  en  bas  ;  et  ainsi 
la  hauteur  où  nous  trouverons  que  l'eau  s'élève  dans 
les  Pompes  en  quelque  lieu  que  ce  soJt,  qui  soit  au 
bord  de  la  mer,  sera  commune  à  tous  les  lieux  du 
monde  qui  sont  au  bord  de  la  mer  :  et  il  sera  aîsé 
d'inférer  de  là  à  quelle  hauteur  l'eau  s'élèvera  dans 
les  lieux  plus  on  moins  élevez  de  lo.  ou  30.  lOo, 
200,  ou  5oo.  toises,  puisque  nous  avons  donné  k 
différence  qu'elles  apportent. 

Au  niveau  de  la  mer,  les  Pompes  aspirantes  élè- 
vent l'eau  à  la  hauteur  de  3i.  pieds  deux  poulces  à 
peu  près  ;  il  faut  entendre  quand  l'Air  y  est  chargé 
médiocrement. 

1.  Ao«£ut  imprimo  uu. 
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Voilà  la  mesure  commune  à  tous  les  points  de  la 
mer  du  monde  :  d'où  il  scnsuil  qu'un  Siphon  élevé 
l'eau  en  ces  lieux  là,  tant  que  sa  jambe  la  plus 
courte  a  une  hauteur  au  dessous  de  ceUe  là  ;  et  qu'un 
soufflet  bouché  s'ouvre  avec  le  poids  de  Teau  de 
cette  hauteur  là,  et  de  la  largeur  de  ses  ailes  ; 
ce  qui  est  toujours  conforme.  Il  est  aisé  de  passer 
de  là  à  la  connoissance  de  la  hauteur  où  Veau 
s'élève  dans  les  Pompes  aui  lieux  plus  élevez  de 
dix  toises  :  car,  puisque  nous  avons  dit  que  dix 
toises  d'élévation  causent  un  poulce  de  diminu- 
tion à  la  hauteur  où  Veau  s'élevc  ;  il  s'ensuit  qu'en 
CCS  lieux  là  Teau  s'élevc  seulement  à  3i.  pieds  un 
poulce. 

Et  par'  mesme  moyen»  on  trouve  qu*aux  lieux 
plus  élevez  que  le  niveau  de  la  mer,  de  vingt  toises, 
l'eau  s'élève  à  3i.  pieds  seulement. 

Dans  ceux  qui  sont  élevez  au  dessus  de  la  mer  de 
loo.  toises,  l'eau  monte  seulement  à  3o.  pieds  quatre 
poulce  s. 

Dans  ceux  qui  sont  élevez  de  200.  toises,  l'eau 
monte  à  39.  pieds  six  poulces. 

Dans  ceux  qui  sont  élevez  d'environ  5oo.  toises, 
l'eau  monte  à  peu  prés  à  27.  pieds. 

Ainsi  on  pourroit  éprouver  le  reste.  Et  pour  les 
lieux  plus  enfoncez  que  lo  niveau  de  la  mer,  on 
trouvera  de  mesme  les  hauteurs  où  Teau  s'élève,  en 
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ajoutant,    au  lieu  de  soustraire,  les  difTerences  que 
ces  dilTerentea  hauteurs  donnent. 


CONBBQUBNCKS. 

I.  De  toutes  ces  choses,  il  est  aisé  de  voir  qu  une 
Pompe  n*(îleve  jamais  Teau  à  Paris  à  33,  pieds,  et 
qu'elle  ue  Ttîleve  jamais  moins  de  ag.  pieds  et 
demy. 

II.  On  voit  aussi  qu'un  Siphon,  dont  la  courte 
jambe  a  ^2.  pieds,  ne  fait  jamais  son  eflet  à 
Paris* 

III.  Qu'un  Siphon,  dont  la  jambe  la  plus  courte 
a  29.  pieds  et  au  dessous,  fait  toujours  son  effet  h 
Paris. 

IV.  Qu'un  Siphon  dontla  courte  jamhe  a  3i  .pieds 
précisément  à  Paris,  fait  son  effet  quelquefois,  et 
quelquefois  ne  le  fait  pas^  selon  que  lair  est 
chargé. 

V.  Qu'un  Siphon  qui  a  29.  pieds  pour  sa  courte 
jambe,  fait  toujours  son  effet  à  Paris,  et  jamais 
à  un  Ucu  plus  élevé,  comme  h  ClcrmoDt  en  Au- 
vergne. 

VI.  Qu'un  Siphon  qui  a  diic  pieds  de  haut,  fait  son 
effet  en  tous  les  lieux  du  monde  ;  car  il  n'y  a  point 
de  montagne  assez  haute  pour  l'en  empescher  ;  et 
qu'un  Siphon  qui  a  5o.  pîcds  de  haut  ne  fait  son  effet 
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en  aucun  lieu  du  monde  ;  car  il  n'y  a  point  de  ca- 
verne assez  creuse  pour  faire  que  l'Air  pesé  assez 
pour  soulever  l'eau  à  cette  hauteur. 

Vil.  Que  Feau  s'élève  dans  les  pompes  à  Dieppe, 
quand  TÂir  est  médiocrement  chargé,  à  3i,  pieds 
deux  poulces,  comme  nous  avons  dit,  et  quand 
l'air  est  le  plus  chargé  à  3a.  pieds;  quelle  s'élevc 
dans  les  Pompes  sur  les  montagnes  hautes  de 
5oo.  loîsea  au  dessus  de  la  mer,  quand  l'Air  est 
tnefhocrement  chargé,  à  a6.  pieds  onze  poulcea  ; 
et  quand  il  est  le  moins  chargé,  à  a6.  pieds  un 
poulce  :  de  sorte  qu'il  y  a  différence  entre  cette 
hauteur  et  celle  qui  se  trouve  à  Dieppe,  quand  l'Air 
y  est  le  plus  chargé,  de  cinq  pieds  onze  ponlces, 
qui  est  presque  le  quart  de  la  hauteur  qui  se  trouve 
sur  les  montagnes. 

Vlll.  Comme  nous  voyons  qu'en  tous  les  Heux 
qui  sont  à  meame  niveau,  l'eau  s'élève  à  pareille 
hauteur,  et  qu'elle  s'élève  moins  en  ceux  qui  sont 
plus  élevez  ;  aussi,  par  le  contraire,  si  nous  voyons 
que  l'eau  s'élève  h  pareille  hauteur  en  deux  lieux 
différents,  on  peut  conclure  qu'ils  sont  k  mesme  ni- 
veau ;  et  si  elle  ne  s'y  eleve  pas  à  mesme  hauteur, 
on  peut  juger,  par  cette  différence,  combien  l'un  est 
plus  élevé  que  l'autre  :  ce  qui  est  un  moyen  de 
niveler  les  lieux,  'quelques  csloigne?:  qu'ils  soient, 
assez  exactement  et  bien  facilement  ;   puis  qu'au 


I.  BoBGUct  corrige  quelque. 


TRAITÉ  DE  LA  PESANTEUR  DE  LA  M\S5B  DE  L'AIR       347 

lieu  de  se  servir  d'une  Pompe  aspirante  qui  seroit 
diincile  à  faire  de  cette  hauteur,  il  oe  faut  que 
prendre  un  tuyau  de  trois  ou  quatre  pieds  plein 
de  vif  argent,  et  bouché  par  en  haut,  dont  nous 
avons  souvent  parlé,  et  voir  h.  quelle  hauteur  il 
demeure  HUspendu  ;  car  sa  hauteur  correspond 
parfaitement  à  la  hauteur  où  Veau  s'ëleve  dana  les 
Pompes. 

IX.  On  voit  aussi  de  là  que  les  degrez  de  chaleur 
ne  f^ont  pas  marquez  exactement  dans  [es  meilleurs 
thermomètres;  puisqu'on  attrihuoit  toutes  les  diffé- 
rentes hauteurs  où  Teau  demeure  suspendue  h.  la 
raréfaction  ou  condenbatîon  de  l'air  intérieur  du 
tuyau,  cl  que  nous  apprenons  de  ces  expériences, 
que  ies  changemens  qui  arrivent  à  l'Air  extérieur» 
c'est  à  dire  à  la  masse  de  TAir.  y  contrihuënt  beau- 
coup. 

Je  laisse  un  grand  nombre  d'autre»  conséquences 
qui  s'ensuivent  de  ces  nouvelles  connoîssances, 
comme,  par  exemple,  la  voye  qu'elles  ou\Tent  pour 
connoislre  retendue  précise  de  la  Sphère  de  l'Air,  et 
des  vapeurs  qu'on  appelle  l'Athmosphere  ;  puis  qu'en 
observant  exactement  de  cent  en  cent  toises,  com- 
bien les  premières,  combien  les  secondes  et  combien 
toutes  les  autres  donnent  de  différences,  on  arrive- 
roil  à  conclure  exactement  la  hauteur  entière  de 
l'Air.  Mais  je  laisse  tout  cela  pour  m'attacher  à  ce 
qui  est  propre  au  aujet. 
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Chapitre  VIII.  —  Combien  chaque  lieu  du  monde 
est  chargé  par  le  poids  de  ta  masse  de  l'Air. 

Nous  apprenons  de  ces  expériences  que,  puisque 
le  poids  de  TAÏr  et  le  poids  de  Tcau  qui  csl  dans  les 
Pompes  se  tiennent  mutuellement  en  Equilibre,  ils 
pèsent  précisément  autant  Tun  que  l'autre,  et 
qu'ainsi  en  connoissant  la  hauteur  où  l'eau  s'eleve 
on  tous  les  lieux  du  monde,  nous  connoissons  en 
mesme  temps  combien  chacun  de  ces  lieux  est  pressé 
par  le  poids  de  TAir  qui  est  au  dessus  d'eux  ;  et  par- 
tant : 

Que  les  lieux  qui  sont  au  bord  de  la  mer  sont 
pressez  par  le  poids  de  l'Air  qui  est  au  dessus  d'eux, 
jusques  au  haut  de  sa  sphère,  autant  précisément 
que  81  au  lieu  de  cet  Air  on  substituoit  une  colonne 
d*eau  de  la  hauteur  de  3i.  pieds  deux  poulces. 

Ceux  qui  sont  plus  élevez  de  dix  toises,  autant 
que  s'ils  portoient  de  l'eau  de  la  hauteur  de  3 1  -  pieds 
un  poulce, 

Ceux  qui  sont  élevés;  aivdessus  de  la  mer  de  5oo. 
toises,  autant  que  s'ils  portoient  de  leau  à  la  hau- 
teur de  36.  pieds  onze  poulces,  et  aia^i  du  reste. 


Chapitre  IX,  —  Combien  pesé  la  masse  entière 
de  loui  rAir  qui  est  au  monde. 

Nous  apprenons,  par  ces  expériences,  que  l'Air 
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qui  est  sur  le  niveau  de  la  mer,  pesc  autant  que 
l'eau»  à  la  hauteur  de  3!.  pieds  deuxpoulces;  mais 
parce  que  l'Air  pesé  moins  sur  tes  lieux  plus  élevez 
que  le  niveau  de  la  mer,  et  qu'ainsi  il  ne  pesé  pas 
sur  lôus  les  points  de  la  terre  également,  et  mesme 
qu*il  peae  diffcrcmmcnt  par  tout  ;  Ou  ne  peut  pas 
prendre  un  pied  fixe  qui  marque  combien  tous  les 
lieux  du  monde  sont  chargez  par  l'Air,  le  fort  por- 
tant le  foihle  ;  mais  on  peut  en  prendre  un  par  con- 
jecture bien  approchant  du  juste  ;  comme,  par 
exemple,  on  peut  faire  estât  que  tous  les  lieux  de  la 
terre  en  gênerai,  considérez  comme  s'ils  estoient  <5ga- 
leraent  chargez  d'Air,  le  fort  portant  le  folble.  en 
sont  autant  pressez  que  s'ils  portolcnl  de  Teau  à  Li 
hauteur  do  3i.  pieds  ;  et  il  est  certain  qiiil  n'y 
u  pas  un  demj  pied  d'eau  d'erreur  en  cette  suppo- 
sition. 

Or»  nous  avons  veu  que  l'Air  qui  est  au  dessus 
des  montagnes  hautes  de  5oo.  toises  sur  le  niveau 
de  la  mer,  pesé  autant  que  l'eau  à  la  hauteur  do 
lij,  pieds  1 1  poulccs. 

Et,  par  conséquent,  tout  l'Air  qui  s'étend  depuis 
le  niveau  de  la  mer  jusqu'au  haut  des  montagnes 
hautes  de  5oo.  toises,  pesé  autant  que  l'eau  à 
la  hauteur  de  4*  pieds  un  poutce,  qui  estant  h  pou 
prés  la  septième  partie  de  la  hauteur  entière»  il  est 
visible  que  TAir  compris  depuis  la  mer  juaques  à  ces 
montagnes,  est  à  peu  prés  la  septième  partie  de  la 
masse  entière  de  TAir. 

Nous  apprenons  de  ces  mcsmes  eiEperiences,  que 
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ies  vapears  qui  sont  épaisses  dans  l'Air,  lorsqu'il  en 
est  le  plus  chargé,  pèsent  autant  que  l'eau  à  la  hau- 
teur d'un  pied  huit  poulces  ;  puisque  pour  les  contre- 
peeer,  elles  font  hausser  l'eau  dans  les  Pompes  à 
celle  liauteur,  par  dessus  celle  où  l'eau  contrepesoit 
déjà  la  pesanteur  de  l'Air  :  de  sorte  que,  si  toutes 
les  vapeurs  qui  sont  sur  une  contrée  estoient  réduites 
en  eau,  comme  il  amve  quand  elles  se  changent  en 
pluye.  elles  ne  pourroient  produire  que  cette  hau- 
teur d'un  pied  huit  poulces  d'eau  sur  cette  contrée. 
Et  s*il  arrive  par  fois  des  orages  où  Teau  de  la  pluye 
qui  tombe  vienne  à  une  plus  grande  hauteur,  c'est 
parce  que  le  vent  y  porte  les  vapeurs  des  contrées 
voisines. 

Nous  voyons  aussi  de  là  que,  si  toute  la  Sphère  de 
Vair  estoît  pressée  el  comprimée  contre  la  terre  par 
une  force  qui,  la  poussant  par  le  haut,  la  rcduisisl  en 
bas  a  la  moindre  place  qu'elle  puisse  occuper,  et 
qu'elle  la  reduisist'  comme  en  Teau,  elle  auroit  alors 
la  hauteur  de  3[.  pieds  seulement, 

Et*  par  conséquent,  qu'il  faut  considérer  toute  la 
masse  de  TAir,  en  Testai  libre  où  elle  est,  de  la 
mcsme  sorte  que  ai  elle  eust  esté  autrefois  comme 
une  masse  d'eau  de  -^i.  pieds  de  haut  à  lentour  de 
toute  la  terre,  qui  eust  esté  raréfiée  et  dilatée  extrême- 
ment, et  convertie  en  cet  estai  où  nous  Tappelons 
Air,  auquel  elle  occupe,  à  la  vérité,  plus  de  place, 
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mais  auquel  elle  conserve  precîsémenl  le  mesme  poids 
que  Teau  à  3i .  pieds  de  Imut, 

Et  coinme  il  n'y  auroil  rien  de  plus  aisé  que  de 
Wpputer  combien  Teau  qui  enviroimeroit  toute  la 
terre  à  3i,  pieds  de  haut  peseroit  de  livres,  el 
qu'un  enfant  qui  sçait  l'Addition  et  la  Soustraction 
le  pourroil  faire,  on  trouveroit,  par  le  mesme  moyen, 
combien  tout  TAir  de  la  nature  pesé  de  livres,  puis- 
que c'est  la  mesme  chose  :  el  si  on  en  fait  répreuvo, 
on  trouvera  qu'il  pesé  à  peu  prés  huit  millions  de 
millions  de  millions  de  livres. 

J'ay  voulu  avoir  ce  plaisir,  et  j'en  ai  fait  le  compte 
en  celle  sorte. 

Jay  supposé  que  le  Diamètre  d'un  cercle  esta  sa 
circonférence,  comme  7,  à  2a, 

J'ay  supjKîsé  que  le  Diamètre  d'une  Sphère  estant 
multiplié  par  la  circonférence  de  son  grand  cercle, 
le  produit  est  le  contenu  de  la  superficie  Spherique. 

Nous  a^âvons  qu'on  a  divisa  le  tour  de  la  terre  en 
36o.  degrez.  Cette  division  a  esté  volontaire  :  car  on 
Teust  divisée  en  plus  ou  moins  si  on  eust  voulu,  aussi 
bien  que  les  cercles  cclestes. 

On  a  trouvé  que  chacun  de  ces  degrez  contient 
5oooo.  toises^ 

Lr8  lieues  autour  de  Paris  sont  de  1  5oo.  Loises  ; 
et.  par  conséquent,  îl  y  a  ao.  lieuës  au  degré  : 
d'autreâ  en  comptent  25.  mais  aussi  ils  ne  mettent 
que  a  000.  toises  à  la  lieuë  ;  ce  qui  revient  à  la  mesme 
chose. 

Chaque  toise  a  6.  pieds. 
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Un  pied  cube  d'eau  pcse  7a.  livres, 

Cela  posé,  il  est  bien  aisd  de  faire  la  supputation 
qu'on  cherche. 

Car  puisque  la  terre  a  pour  son  grand  cercle,  oa 
pour  sa  circouference.     ....        36o.  degrez. 

Elle  a  par  conacqucnt,  de  tour    .     7200.    Ueuës. 

Et  par  la  proportion  de  la  circonférence  au  Dia- 
mètre, son  Diamètre  aura.     ,      ,      .     aarji.   lîeuës. 

Donc,  en  multipliant  le  Diamètre  de  la  terre 
par  la  circonférence  de  son  grand  eerclet  on  trou- 
vera qu'elle  a  en  toute  sa  superficie  Sphenque... 
ir)i95  200.  licuës  quarrées. 

C'est-à-dire. . ,  io3  ogb  000  oooooo.  toîses  «juar-* 
rëes. 

C'est-à-dire. . ,  3  7 1 1  iao  000  000  000.  pieds  quar- 
rez. 

Et  parce  qu'un  pied  cube  d'eau  pcse  72,  livres. 

Il  s'ensuit  qu'un  prisme  d  eau  d'un  pied  carré  de 
base  et  de  ,^i.  pieds  de  haut,  pcse  2  aSa.  livres. 

Donc  si  la  terre  esloit  couverte  d'eau  jusques  à  la 
hauteur  de  3i,  pieds,  il  y  aurnil  autant  de  prismes 
d'eau  de3i-  pieds  de  haut,  qu'elle  a  de  pieds  quarrez 
en  toute  sa  surface.  (Je  sçay  bien  que  ce  ne  seroienl 
pas  des  prismes,  mai»  des  secteurs  de  Sphère  ;  et  je 
néglige  exprés  cette  précision.) 

Et  partant  elle  porleroit  autant  de  3  a3a,  Uvres 
d'eau,  qu'elle  a  de  pieds  quarrejS  en  toute  sa  surface. 

Donc  cette  masse  d'eau  entière  peseroit  : 
8  283  88g  Ho  000  000  000.  livres. 

Donc   toute  la  masse  entière  de  la   Sphère  de 
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l'Air  qui  est  au  monde,  pesé  ce  mcsme  poids  de 
8  383  889  M\o  000  000  000.  livres. 

C'est  à  dire,  Huit  millions  de  millions  de  millions, 
deux  cent  quatre-vingt-trois  mille  huit  cent  quatre- 
vingt-neuf  millions  de  millions,  quatre  centquarenfe 
mille  millions  de  livres. 


CONCLUSION 
DES  DEUX  PRECEDENS  TRAITEZ 

J*ay  rapporté  dans  le  Traité  précèdent  tous  les 
efiets  généralement  qu'on  a  pensé  jusques  icy  que 
la  nature  produit  pour  éviter  le  vuide;  où  j'ay  fait 
voir  qu^il  est  absolument  faux  qu'ils  arrivent  par 
celte  raison  imaginaire.  Et  j'ay  démontré,  au  con- 
traire, que  la  pesanteur  de  la  masse  de  TAir  en  est 
la  véritable  et  unique  cause,  par  des  raisons  el  des 
expériences  absolument  convainquantes  ;  De  sorte 
qu'il  est  maintenant  assuré  qu'il  n'arrive  aucun 
cdet  dans  toute  la  nature  qu'elle  produise  pour  éviter 
le  vuîde. 

Il  De  sera  pas  dîlficile  de  passer  de  là  à  montrer 
qu'elle  n'en  a  point  d'horreur;  car  cette  façon  de 
parler  n'est  pas  propre,  puisque  la  nature  créée  »  qui 
est  celle  dont  il  s'agit,  n'étant  pas  animée,  n'est  pas 
capable  de  passion'  :  aussi  elle  est  métaphorique,  et 
on  n'entend  par  là  autre  chose  sinon  que  la  nature 


I.  Vpirplus  haut,  t.  II  p.  53o,  le  fragment  coQBcn'é  il  ta  page  $98  tlu 
manuKcrtt  outographe.  Cf.  h  la  page  Stio^  wn  la  fin  du  fragment  sur 
les  Deux  Injtim,  Scet.  II,  fr.  -^2  ;  «  Do  là  vient  que  pr<?squM  tous  Ira 
philosoplii3&  confondonl  les  idéos  de»  chose»,  et  parlent  des  choses  cor- 
porsUcs  spirituellement  et  des  spirilutillon  cûrpùrcUomcnl.  Car  ils 
disent  hardiment  que  lï»  corps  tetidont  en  bas,  qn'iU  aspirent  à  leur 
centre,  iju'îls  fujent  leur  destruction,  qu'ils  craignent  le  vide,  qu'elle 
a  de&  inclinaUons,  des  Bympatias^des  aiitipatioB,  qui  sont  toute»  chastfs 
qui  n'appartiennent  qu*aux  esprits.  » 
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fait  les  mesmes  eiTorts  pour  éviter  le  vuide,  que  si 
elle  en  avoit  de  l'horreur;  De  sorte  qu'au  sens  de 
ceux  qui  parlent  de  cette  sorte,  c'est  une  mesme 
chose  de  dire  que  k  nature  abhorre  le  vuide,  et  dire 
que  la  nature  fait  de  g^rands  elTorls  pour  empescher 
le  vuide.  Donc,  puisque  j'ay  monstre  qu'elle  ne  fait 
aucune  chose  pour  fuir  le  vuide,  il  s'ensuit  qu'elle 
ne  Tabhorre  pas  ;  car,  pour  suivre  la  mesme  figure, 
comme  on  dit  d'un  homme  qu'une  chose  luy  est  in- 
différente, quand  on  ne  remarque  jamais  en  aucune 
de  ses  actions  aucun  mouvement  de  désir  ou  d  aver- 
sion pour  cette  chose,  on  doit  aussi  dire  de  la  nature 
quelle  a  une  extrême  indifférence  pour  le  vuide, 
puisqu'on  ne  voit  jamais  qu'elle  fasse  aucune  chose, 
ny  pour  le  chercher,  ny  pour  l'éviter.  (J'entends 
toùjoura  par  le  mol  de  vuide  un  espace  vuide  de 
tous  les  corps  qui  tombent  sous  les  sens.)*, 

II  est  bien  vray  (et  c'est  ce  qui  a  trompé  les  An- 
ciens) que  Tcau  monte  dans  une  Pompe  quand  il 
n'y  a  point  de  jour  par  où  l'Air  puisse  entrer,  et 
qu'ainsi  il  y  auroit  du  vuide,  si  l'eau  ne  suivoîl  pas 
le  Piston,  et  mesme  qu'elle  n'y  monte  plus  aussitost 
qu'il  y  a  des  fentes  par  où  l'Air  peut  entrer  pour  la 
remplir;  d'où  il  semble  qu'elle  n'y  monte  que  pour 
empescher  le  vide,  puisqu'elle  n'y  monte  que  quand 
il  y  auroit  du  vide, 

11  est  certain  de  mcame  qu'un  soufflet  est  difficile 
à  ouvrir,  quand  ses  ouvertures  sont  si  bien   bou^ 


Vttir  l Àvfrtiuetnent  do  l'édition  do  iti63,  p.  379. 
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chées  que  TAir  ne  peut  y  entrer,  et  qu'ainsi  s'il 
s'ouvroitf  il  y  auroit  du  vuide;  au  lieu  que  celle  ré- 
sistance cesse  quand  l'Air  y  peut  entrer  pour  le 
remplir  :  de  sorte  qu'elle  ne  se  trouve  que  quand  il 
y  auroit  du  vuide;  d'où  il  semble  qu'elle  n'arrive 
que  par  la  crainte  du  vuide. 

Ënûn,  il  est  constant  que  tous  les  corps  générale- 
ment font  de  grands  eflorls  pour  se  suivre  et  se  tenir 
unis  toutes  les  fois  qu'il  y  auroit  du  vuide  enlre-eux 
en  se  séparant,  et  jamais  autrement;  et  c^est  d'où 
l'on  a  conclu  que  cette  union  vient  de  la  crainte 
du  vuide. 

Mais  pour  faire  voir  la  tbiblesse  de  cette  consé- 
quence, je  me  serviray  de  cet  exemple:  Quand  un 
soufllet  est  dans  Teau^  en  la  manière  que  nous 
l'avons  souvent  représenté,  en  sorte  que  le  bout  du 
tuyau,  que  je  suppose  long  de  vingt  pieds,  sorte  hors 
de  l'eau  et  aille  jusqu'à  l'Air»  et  que  les  ouvertures 
qui  sont  à  Tune  des  ailes  soient  bien  bouch<?es,  afin 
que  leau  n'y  puisse  pas  entrer;  on  sçait  qu'il  est 
difficile  à  ouvrir,  et  d'autant  plus  qu'il  y  a  plus 
d'eau  au  dessus,  et  que,  si  on  débouche  ces  ouver- 
tures qui  sont  k  une  des  allés,  et  qu  ainsi  leau  y 
entre  en  liberté,  cette  résistance  cesse. 

Si  on  vouloit  raisonner  sur  cet  effet  comme  sur 
les  autres,  on  diroit  ainsi  :  Quand  les  ouvertures 
sont  boucbées,  et  qu'ainsi,  s'il  s'ouvroit,  il  y  entre- 
roit  de  Tairpar  le  tuyau,  il  est  difiicile  de  le  faire; 
et  quand  leau  y  peut  entrer  pour  le  remplir  au  lieu 
de  l'Air,  cette  résistance  cesse.  Donc,  puisqu'il  re- 
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giste  quand  il  y  entreroît  de  TAir,  et  non  pas  au- 
trement cette  résistance  vient  de  l'horreur  qu'il  a 
de  TAir, 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  rist  de  cette  conséquence, 
parce  qu'il  peut  se  faire  qu'il  y  ait  une  autre  cause 
de  SQ  résistance.  Et  en  elVet»  il  est  visible  qu'on  ne 
pourroit  l'ouvrir  sans  faire  hausser  l'eau,  puisque 
celle  qu'on  écarteroit  en  l'ouvrant,  ne  pourroit  pas 
entrer  dans  le  corps  du  soulllet;  et  ainsi  il  faudroit 
qu'elle  Irouvast  sa  place  ailleurs,  ef  qu'elle  Ht  hausser 
toute  la  masse,  el  c'est  ce  qui  cause  la  résistance  : 
Ce  qui  n'arrive  pae  quand  le  soufflet  a  des  ouver- 
tures par  où  Teau  peut  entrer;  car  alors,  soit  qu'on 
l'ouvre  ou  qu'on  le  ferme,  l'eau  n'en  hausse  ny  ne 
baisî^e,  parce  (jue  celle  qu'on  écarte  entre  dans  le 
soufllet  à  mesure  ;  aussi  on  l'ouvre  sanâ  résistance^ 

Tout  cela  est  clair,  el  par  conséquent  il  faut  con- 
sidérer qu  on  ne  peut  l'ouvrir  sans  qu'il  arrive  deux 
choses:  Tune,  qu'à  la  vérité  il  y  entre  de  l'Air; 
l'autre,  qu'on  fasse  hausser  la  masse  de  l'eau;  et 
c'est  la  dernière  de  ces  choses  qui  o»t  cause  de  la  ré- 
sistance, et  la  première  y  est  fort  inditTerento,  quoy 
qu'elle  arrive  en  mesme  temps^ 

Diaons-en  de  mesme  de  la  peine  qu'on  sent  à 
ouvrir  dans  l'Air  un  souJllet  bouché  de  tous  les 
costez  ;  si  on  l'ouvroit  par  force,  il  arriveroit  deux 
choses;  l'une»  qu*^  la  vérité  il  y  auroit  du  vuide; 
l'iiutro,  qu'il  faudroit  hausser   et  soutenir  toute  la 

1.  LkwBui  :  dàont  tU  tnéme, 

m  — il 
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masse  de  l'Air,  et  c'est  la  dernière  de  ces  choses  qui 
cause  la  résistance  qu'on  y  sent,  et  la  première  y 
est  fort  Indilïerente  ;  aussi  cette  reaistance  augmente 
et  diminue  à  proportion  de  la  charge  de  TAir,  comme 
je  l'ay  fait  voir. 

11  faut  entendre  la  mesme  chose  de  la  reaistance 
qu'on  sent  à  séparer  tous  les  corps  entre  lesquels  il 
y  auroit  du  vuide  ;  car  TAÎr  ne  peut  pas  s'y  insinuer, 
autrement  il  n'y  auroit  pas  de  vuide.  Et  ainsi  on  ne 
pourroil  les  séparer,  sans  faire  hausser  et  soutenir 
toute  la  masse  de  TAÏr,  et  c'est  ce  qui  cause  cette 
résistance. 

Voilà  la  véritable  cause  de  Tunion  des  corps  entre 
lesquels  il  y  auroit  du  vuide,  qu'on  a  demeuré  si 
long-temps  à  connoître,  parce  qu'on  a  demeuré  si 
long-temps  dans  de  fausses  opinions,  dont  on  n'est 
sorti  que  par  degrez  ;  de  sorte  qu'il  y  a  eu  trois 
divers  temps  où  Ton  a  eu  de  différents  senti- 
ments. 

Il  y  avoit  trois  erreurs  dans  ïe  monde,  qui  em- 
peschoient  absolument  la  connoissance  de  cette  cause 
de  Tunion  des  corps. 

La  première  est,  qu'on  a  crû  presque  de  tout 
temps  que  l'Air  est  léger',  parce  que  les  anciens  Au- 


I.  K  Arislote,  dît  M-  Duham,  pensait  que  t'atr  était  pesant;  k 
l'appui  de  coUa  opinion,  ïl  citait  (Aristote  ;  De  Ccelo,  livre  IV,  ch,  it) 
[3ii  &.  9]  uno  observation  élrangu,  saiiâ  dire,  J^aiUcurs^  s'il  l'avait 
faiiô  lui-même  ou  s'il  la  tsnaîl  do  qtiulniju  autre  phiïo^phd  :  Une 
outra  pèse  davBDta^a  lorscpi'cUa  o»l  ganiléa  d'air  que  lorsqii'cllc  ost 
yido. 
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leurs  l'ont  dit  :  et  que  ceux  qui  fout  profession  de  les 
croire  les  âuivoient  aveuglement,  et  seroient  demeu- 
rez elernellemenl  dans  cette  pensée,  si  des  person- 
nes plus  habiles  ne  les  en  avoient  retirez  par  la  force 
des  expériences  :  De  sorte  qu'il  n'esloit  pas  possible 
de  penser  que  la  pesanteur  de  l'Air  fut  la  cause  de 
cette  union,  quand  on  pensoit  que  TAir  n'a  point  de 
pesanteur. 

La  seconde  est,qu  ons'eslimagînd  quelesElemens 
ne  pèsent  point  dans  eux-mesmea'  sans  autre 
raison  sinon  qu'on  ne  sent  point  le  poids  de  Teau 
quand  on  est  dedans,  et  qu'un  seau  plein  d'eau  qui 
y  est  enfonce  n'est  point  diiBcile  à  lever  tant  qu'il 
y  est,  et  qu'on  ne  commence  à  sentir  son  poids  que 
quand  il  en  sort:  comme  si  ces  effets  ne  pouvoient  pas 
venir  d'une  autre  cause,  ou  plûtost  comme  si  celle-là 
n'estoit  pas  bors  d'apparence,  n'y  ayant  point  de 
raison  de  croira  que  Teau  qu'on  puise  dans  un  seau 


it  En  Ms  commcntaircï  au  De  Cato  dti  Staginte,  Sîmptitiius  nous 
■pprend  qu'il  avait  reproduit  cette  expérienûe  et  quo,  coiitniremenl 
au  dire  (l';VriBtote,  i]  ftvail  trouvé  même  paid*  à  l'oulrc  ganfléo  olA 
roiitri»  dêgotifli^n  ;  il  suppose  que  le  résultat  contraire  r^pjforUî  par  le 
Ptiilosopbc  fc'uxplique  par  uno  cftiue  d^errcur  :  lo  souSlc  qui  a  gonflé 
j'outry  y  a  inlroduît  de  l'humidité,  qui  en  a  accru  le  poids. 

Il  Lj<ft  ol]5crv)ilioTvs  ftontradictoirca  d'Arif^tote  □!  de  Simpliciua  ont 
provoque^,  dms  les  ^icolos  du  Moyen  Age,  bien  des  diflCUMÎODB  ;  eUea 
»r>  rattachaient,  en  cÛ'et,  k  ce  probl^mo  eiaenliel,  l'un  du  cpixi  qui 
fiirt'nt  lo  plus  vivumont  Ji^LaUus  parmi  les  inâcftniciciL»  d'AJciandrio 
«tifsi  bÏBn  que  parmi  les  physident  de  la  ScoUstîque  :  Vn  é\&sa«nt 
H^w-t-il  ou  non  lorsqu'il  m  trouve  en  *on  liuu  naturel  ?  »  (JRïfBU*  jrf- 
ruiraU  des  Scunea,  r5  *epl.  1906,  p.  76g)- 

I.  Jean  Knj,  qui  avait  pourtant  d*j[nonlré(Ëuai  U)  qu'tt  n'y  a  rien 
df  leyer  m  h  rmUtre,  donne  à  son  B$Mi  VIU  ce  titre  r  Nul  «Um$tU 
pése  dans  lojf'metme,  et  pour^ueiy. 
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pesé  quand  elle  en  est  tirée,  et  ne  pesé  plus  quand 
elle  y  est  renversée  ;  qu'elle  perde  son  poids  en  se 
confondant  avec  l'autre,  etqu'elle  le  retrouve  quand 
elle  en  quitte  le  niveau,  Estrangea  moyens  que  les 
hommes  cherchent  pour  couvrir  leur  ignorance  : 
parce  qu*iis  nonl  pu  comprendre  pourquoy  on  ne 
sent  point  le  poida  de  Teau,  el  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  l'avouer,  ils  ont  dit  qu^elle  n*y  pesé  pas»  pour 
satisfaire  leur  vanité,  par  la  ruine  de  la  vérité  ;  et  on 
Ta  rcceu  de  la  sorte:  et  c'est  pourquoy  il  estoit  im- 
possible de  croire  que  la  pesanteur  de  l'Air  fut  la 
cause  de  ces  effets,  tant  qu'on  a  esté  dans  cette  ima- 
gination ;  puis  que  quand  mcsmc  on  auroit  sçen  qu'il 
est  pesant,  on  auroit  toujours  dit  qu'il  ne  pesé  pas 
dans  luy  mesmc  ;  el  ainsi  on  n'auroit  pas  crû  qu'il 
y  produisit  aucun  effet  par  son  poïdâ. 

C'est  pourquoy  j*ay  montré,  dans  V Equilibre  des 
Liqueurs,  que  l'eau  pesé  dans  elle  mesme  autant  qu'au 
deliors,  et  j'y  ay  expliqué  pourquoy  nonobstant  ce 
poids,  un  seau  n'y  est  pas  difficile  à  hausser,  et  pour- 
quoi on  n'en  sent  pas  le  poids:  et  dans  le  Traité 
de  la  pesanteur  de  la  masse  de  VAîr,  j'ay  montré  la 
mesme  chose  de  l'Air,  afin  d'éclaircir  tous  les  dou- 
tes. 

La  troisième  erreur  est  d'une  autre  nature  :  elle 
n*e3t  plus  sur  le  sujet  de  l'Air,  mais  sur  celuy  des 
effets  mesmes  qu'ils  attribuoientà  l'horreur  du  vuide^ 
dont  ds  avoient  des  pensées  bien  fausses. 

Car  ils  3*ûstoient  imaginez  qu'une  Pompe  élevé 
Teau  non  seulement  à  dix  ou  vingt  pieds,  ce  qui  est 
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bien  véritable,  mais  encore  à  cinquante,  cent,  mille, 
et  autant  qu'on  voudroit,  sans  aucunes  bornes. 

Ils  ont  creu  de  mesme,  qu*il  n'est  pas  seulement 
difficile  de  séparer  deux  corps  polis  appliquez  Fun 
contre  l'autre,  mais  que  cela  est  absolument  impos- 
sible; qu'un  Ange,  ny  aucune  force  créée,  ne  le 
sçauroit  faire,  avec  cent  exaggerations  que  je  ne  dai- 
gne pas  rapporter  ;  et  ainsi  des  autres. 

C'est  une  erreur  de  fait  si  ancienne,  qu'on  n'en 
voit  point  l'origine  ;  et  Héron  mesme,  Tun  des  plus 
anciens  et  des  plus  excellens  Auteurs  qui  ont  écrit 
de  l'élévation  des  eaux,  dit  expressément,  comme 
une  chose  qui  ne  doit  pas  estre  mise  en  doute,  que 
Ton  peut  faire  passer  l'eau  d'une  rivière  par  dessus 
une  montagne  pour  la  faire  rendre  dans  le  vallon  op- 
posé, pourveu  qu'il  soit  un  peu  plus  profond,  par  le 
moyen  d'un  Siphon  placé  sur  le  sommet,  et  dont 
les  jambes  s'étendent  le  long  des  coteaux,  l'une 
dans  la  rivière,  l'autre  de  l'autre  costé;  et  il  assure 
que  l'eau  s'élèvera  de  la  rivière  jusques  sur  la  mon- 
tagne, pour  redescendre  dans  l'autre  vallon,  quel- 
que hauteur  qu'elle  ait. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  de  ces  matières  ont  dit  la 
mesme  chose  ;  et  mesme  tous  nos  Fonteniers  asseu- 
rent  encore  aujourd*huy  qu'ils  feront  des  Pompes 
aspirantes  qui  attirerontl'eau  à  soixante  pieds,  si  l'on 
veut  ' . 


I .  L'affirmation  do  Pascal  est  inexacte.  Salomon  de  Caus  avait,  dès 
i6i5,  signalé  la  limite  que  «  la  nature  de  la  machine  n  opposait  à 
l'ascension  de  l'eau;  il  ajoutait,  d'ailleurs,  qu'avec  une  machine  k 
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Ce  n'est  pas  que  ny  Héron',  ny  ces  Auteurs,  ny  ces 
Artisans,  et  encore  moins  les  Philosophes,  ayeni 
poussé  ces  épreuves  bien  loing  ;  car  s^ils  avoient  es- 
sayé d'altirer  Teau  seulement  à  4o-  pieds,  ils  Tau- 
roient trouvé  impossible  ;  mais  c'est  seulement  qu'ils 
ont  veu  des  Pompes  aspirantes  et  des  Siphons  de 
BIX  pieds,  de  dix,  de  douze,  quinemanquoient  point 
de  faire  leur  effet,  et  ils  n'ont  jamais  veu  que  Teau 
manquast  d'y  monter  dans  toutes  les  épreuves  qu'il 
leur  est  arrivé  de  faire.  De  sorte  qu'ils  ne  se  sont  pa3 
imaginez  qu'il  y  eût  un  certain  degré  après  lequel  ii 
en  arrivasl  autrement.  Us  ont  pensé  que  c'esloit  une 
nécessité  naturelle,  dont  Tordre  ne  pouvoit  estre 
changé  ;  et  comme  ils  croyoient  que  l'eau  montoit 
par  une  horreur  invincible  du  vuide,  ils  se  sont  assu- 
rez qu'elle  continuëroit  à  s*élever,  comme  elle  avoit 
commencé  sans  cesser  jamais  ;  et  ainsi  tirans  une 
conséquence  de  ce  qu'ils  voyoient  à  ce  qu'ils  ne 
voyoient  pas,  ils  ont  donné  lun  et  l'autre  pour  éga- 
lement véritable. 

Et  on  l'a  crû  avec'  tant  de  certitude,  que  les  Phi- 
losophes en  ontiait  un  des  plus  grands  principes  de 
leur  science,  et  le  fondement  de  leurs  Traitiez  du. 
vaide  :  On  le  dicte  tous  les  jours  dans  les  Classes  et 
dans  tous  les  lieux  do  monde»  et  depuis  tous  les 


dem  c^jrps  de  pompei  il  pensail  élever  l'pauà  Goiiantc  plods  (Duhem, 
Reviu  g£f\irale  des  Scieneet,  t  h  sept.  igo6,  p.  778). 

I .  Alhuton  an  SptritoUiim  liber  dotit  Commandin  avait  publié  la 
traductiDn  Ut^ne  on  i^^b-  Vide  tupra^  L  II»  p,  3iB. 

3.   i663  :  par  erreur,  ÎEnprime  autant. 
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temps  dont  on  a  des  écrits,  tous  les  hommes  ensem- 
ble ont  esté  fermes  dans  cette  pensée,  sans  que  ja- 
mais personne  y  ait  contredit  jusqu'à  ce  temps. 

Peut  estre  que  cet  exemple  ouvrira  les  yeux  a.  ceux 
qui  n'osent  penser  qu'une  opinion  soit  douteuse, 
quand  elle  a  esté  de  tout  temp8  universellement  re- 
celé de  tous  les  hommes*  ;  puisque  desimpies  Arti- 
sans ont  esté  capables  de  convaincre  d'erreur  tous 
les  grand  hommes  qu'on  appelle  Philosophes  :  Car 
Galilée  déclare  dans  ses  Dialogues,  qu'il  a  appris  des 
FonLeniers  dltahe,  que  les  Pompes  n'élèvent  l'eau 
que  jusqu'à  une  certaine  hauteur  i  Ensuite  de  (fuoy 
il  l'éprouva  luy  mesme  ;  et  d'autres  ensuite  en  firent 
l'épreuve  en  Italie,  et  depuis  en  France  avec  du  vil 
argent,  avec  plus  de  commodité,  mais  qui  nemons- 
Iroit  que  la  mesme  chose  en  plu&ieurs  manières  dif- 
férentes ^ 

Avant  qu'on  en  fut  instruit,  il  n'y  avoit  pas  lieu 
de  demonstrer  que  ia  pesanteur  de  l'Air  fût  ce  qui 
élevoit  Teau  dans  les  Pompes  ;  puisque  celte  pesan- 
teur estant  limitée,  elle  ne  pouvoit  pas  produire  un 
elTet  inQni. 

Mais  toutes  ces  expériences  ne  suilirent  pas  pour 
monstrcr  que  l'Air  produit  ces  efTettï  ;  parce  qu'en- 
core  qu'elles  nous  eussent^  tiré  d'une  erreur,  elles 
nous  laissoient  dans  une  autre.  Car  on  apprist  bien 
par  toutes  ces  expériences,  que  i'eau  ne  a'élcve  que 

l«    Vidi  tupta.  le  Frajmefti  de  Préfaeet  L  llj  p-  i37. 
ï.    Vide  ÈQpta,  t.  II,  p.  ^83-4^3. 
S.    Bo»»u|  imprime  tirés  au  pluriel. 
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*à  une  certaine  hauteur 


juBqu  â  une  certaine  nauieur  ;  mais  on  n  apprit  pas 
qu'elle  s'élevast  plus  haut  dans  les  lieux  plus  pro- 
fonds. On  pensoît,  au  contraire,  qu'elle  s'élevoit  tou- 
jours à  la  mesme  hauteur,  qu'elle  estoil  invariable 
en  tous  les  lieux  du  monde  ;  et  comme  on  ne  pensoit 
point  à  la  pesanteur  de  l*Air,  on  s'imagina  que  la 
nature  de  la  Pompe  est  telle, qu'elle  <fleve  l'eau  à  une 
certaine  hauteur  limitée,  etpuifi  plus.  Aussi  Galilée 
la  considéra  commelahauteur  naturelle  delà  Pompe, 
et  il  l'appela  la  Allessa  iimitaiissima^ . 

Aussi  comment  se  fut-on  imaginé  que  cette  hauteur 
eust  esté  variable,  suivant  la  variété  des  lieux  ?  Cer- 
tainement cela  n'estoit  pas  vrayscmblable  ;  et  cepen- 
dant cette  dernière  erreur  mettoit  encore  hors  d'eatat 
de  prouver  que  la  pesanteur  de  TAir  est  la  cause  de 
ces  effets  ;  car  comme  elle  est  plus  grande  sur  le 
pied  des  montagnes  que  sur  le  sommet,  il  est  ma- 
nifeste que  les  eflets  y  seront  plus  grands  à  propor- 
tion. 

C'est  pourquoy  je  conclus  qu'on  ne  pouvoit  arri- 
ver à  cette  preuve»  qu'en  en  faisant  l'expérience  en 
deux  heux  élevez,  l'un  au  dessus  de  l'autre,  de  4oo. 
ou  Boo.  toises.  Et  je  choisis  pour  cela  la  montagne 
du  Puy  de  Domm^e  en  Auvergne,  par  la  raison  que 
j'ai  déclarée  dans  un  petit  Escril  que  je  fis  imprimer 
dés  l'année  i648.  aussi  loat  quelle  eust  réussi. 


I.  La  pluïM  dont  est  tirée  cette  expression  ie  trouvait  d^jâ  aitiâe 
dan»  une  noie  tie  Y  Avis  au  Lecteur  qui  procède  la  lettre  de  Petit  il 
Chanul  avec  renvoi  aui  Dtalogues  1,  p.  la,  17,  etc.  (l'i'de  jupra 
t.  I,  p,  3ai,&q4].} 
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Cette  expérience  ayant  découvert  que  l'eau  s^éleve 
dans  les  Pompes  à  des  hauteurs  toutes  différentes, 
suivant  la  variété  des  lieux  et  des  temps,  et  qu'elle 
est  toujours  proportionnée  à  la  pesanteur  de  TAir, 
elle  acheva  de  donner  la  connoissance  parfaite  de  ces 
effets  ;  elle  termina  tous  les  doutes  ;  elle  monstra 
quelle  en  est  la  véritable  cause  ;  elle  fit  voir  que  l'hor- 
reur du  vuide  ne  Test  pas  ;  et  enfin  elle  fournit  tou- 
tes les  lumières  qu'on  peut  désirer  sur  ce  sujet. 

Qu'on  rende  raison  maintenant,  s'il  est  possible, 
autrement  que  par  la  pesanteur  de  l'Air,  pourquoy 
les  Pompes  aspirantes  élèvent  l'eau  plus  bas  d'un 
quart  sur  le  Puy  de  Domme  en  Auvergne,  qu'à 
Dieppe. 

Pourquoy  un  mesme  Siphon  élevé  l'eau  et  l'attire 
à  Dieppe,  et  non  pas  à  Paris. 

Pourquoy  deux  corps  polis,  appliquez  l'un  contre 
l'autre,  sont  plus  faciles  à  séparer  sur  un  Clocher  que 
dans  la  Rue. 

Pourquoy  un  soufflet  bouché  de  tous  costez  est 
plus  facile  à  ouvrir  sur  le  haut  d'une  maison  que  dans 
la  court. 

Pourquoy,  quand  l'Air  est  plus  chargé  de  vapeurs, 
le  Piston  d'une  Seringue  bouchée  est  plus  di£Bcile  à 
tirer. 

Enfin,  pourquoy  tous  ces  effets  sont  toujours  pro- 
portionnez au  poids  de  l'Air,  comme  l'effet  à  la 
cause. 

Est-ce  que  la  nature  abhorre  plus  le  vuide  sur  les 
montagnes  que  dans  les  vallons,  quand  il  fait  hu- 
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mide  que  quand  il  fait  beau  ?  Ne  le  hait-elle  pas  éga- 
lement sur  un  Clocher,  dans  un  grenier  et  dans  les 
Courts. 

Que  tous  les  Disciples  d'Aristote'  assemblent  tout 
ce  qu'il  y  a  de  fort  dans  les  écrits  de  leur  Maistre,  et 
de  ses  Con^mentateurs,  pour  rendre  raison  de  ces 
choses  par  Thorrenr  du  vuide,  ells  le  peuvent  ;  si- 
non qu'ils  reconnoissent  que  les  expériences  sont  les 
véritables  Maislres  qu'il  faut  suivre  dans  la  Physi- 
que ;  que  celle  qui  a  esté  faite  but  les  montagnes,  a 
renversé  cette  créance  universelle  du  monde,  que  la 
nature  abhorre  le  vuide»  et  ouvert  celte  connoissance 
qui  ne  sçauroit  plus  jamais  périr,  que  la  nature  n*a 
aucune  horreur  pour  le  vuide,  qu'elle  ne  fait  aucune 
chose  pour  l'éviter,  cl  que  la  pesanteur  de  la  masse 
de  TAir  est  la  véritable  cause  do  tous  les  effets  qu'on 
avûitjusques  icy  attribuez  à  cette  cause  imaginaire. 


I .  On  trouvera  la  réponââ  des  dJiaciplaa  d'Aristotft  dans  Técrit  sui- 
vant L  u  Ln  Vérité  du  Vaidc  contre  U  Vtiiàe  de  lu  vérité  où  Von  dé^uore 
la  véritable  cause  des  ejfeis,  quijuÈqaes  ky  oui  esté  attribue:  à  Ikorrettr 
du.  vuide  canlre.  rctreur  qui  les  allribuë  à  la  pesanteur  He  l(i  Masst  de 
l'Air,  par  le  F,  P.  Charloa  Baurgoing,  RGliyieu.i  Augustin,  du  Con- 
vcnl  du  Fauibourg  de  SaJntl  Gurmaîn.  A  Paria,  chez  îean  HenùuU. 
Lihroire-Iuréf  rue  Suinct  laequet,  à  l'Anije  Gardien,  MDCLXÏV,  Avec 
privilège  Ha  roy,  et  permission  des  Saperieiira.  -o  La  position  du 
P,  Bourgoing  noua  a  paru  &\rc  colle  quu  PiGiiua  avait  adoptée  duu  b 
fietpoTuio  :  il  invoque  unîqiiemfiul  la  raréfactioD,  tËn  d*évilcr  le  re- 
cours à  la  pesanteur  de  l'air.  De  ce  point  de  vue,  le  P.  Bourgoing 
reprend  l'explication,  non  soidemcDl  de  rexpéricncc  du  vide  dauft  le 
vidoi  mais  aussi  de  Icxpcriciice  du  Puif-do-Dàmo. 
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Contenant  les  raisons  qui  ont  porté  à  publier  cet  deux  Traitez  après  la 
mort  de  Monsieur  Pascal^  et  l'histoire  des  diverses  expériences  qui  y 
sont  expliquées. 

Encore  que  plusieurs  personnes  intelligentes  qui  ont  leu 
ces  deux  Traitez  en  ayent  fait  un  jugement  très  avantageux 
et  que  Ion  y  voye  un  grand  nombre  des  plus  merveilleux 
effets  de  la  nature  expliquez,  non  par  des  Conjectures  incer- 
taines, mais  par  des  raisons  claires,  sensibles  et  démonstra- 
tives ;  on  peut  dire  néanmoins  avec  vérité,  que  le  nom  de 
Monsieur  Pascal  fait  beaucoup  plus  d'honneur  à  ces  ouvra- 
ges, que  ces  ouvrages  n'en  font  au  nom  de  Monsieur  Pascal. 

Ce  n'est  pas  que  ces  Traitez  ne  soient  achevez  en  leur 
genre,  ny  qu'il  soit  gueres  possible  d'y  mieux  réussir  ;  mais 
c'est  que  ce  genre  mesme  est  tellement  au  dessous  de  luy,  que 
ceux  qui  n'en  jugeront  que  par  ces  écrits  ne  se  pourront  for- 
mer qu'une  idée  très  foible  et  très  imparfaite  de  la  grandeur 
de  son  génie  &  de  la  qualité  de  son  esprit. 

Car  encore  qu'il  fut  autant  capable  qu'on  le  peut  estre  de 
pénétrer  dans  les  secrets  de  la  nature  et  qu'il  y  eût  des  ou- 
vertures admirables,  il  avoit  néanmoins  tellement  connu 
depuis  plus  de  dix  ans  avant  sa  mort  la  vanité  et  le  néant  de 
toutes  ces  sortes  de  connoissances,  et  il  en  avoit  conçeu  un 
tel  dégoust  qu'il  avoit  peine  à  souffrir  que  des  personnes 
d'esprit  s'y  occupassent  et  en  parlassent  sérieusement. 

11  a  toujours  crû  depuis  ce  temps  là  qu'il  n'y  avoit  que  la 


I.  Rédigée  très  probablement  par  Florin  Perier,  d'après  la  Vie  que 
Gilbertc  Perier  devait  avoir  écrite  immédiatement  après  la  mort  de 
son  frère  (Vide  supra,  t.  I,  p.  43). 
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seule  religion  qut  fut  un  digne  objet  de  l'esprit  de  Thomme  ; 
que  c'csioit  une  des  preuves  de  la  ba^aesse  où  il  a  ç$lé  réduit 
par  te  péché,  de  ce  qu'il  pouvoit  s'allacher  avec  ardeur  &  la 
recherche  de  ces  choses  qui  ne  peuvent  de  rien  contribuer  k 
le  rendre  heureux  :  Et  il  avoil  accoutumé  de  dire  sut  ce  sujet 
Que  toutes  ces  sciences  ne  le  consoleroient  point  dans  le  temps  de 
Cajfliciion  ;  mais  que  la  iciencê  des  aeriiez  chrestlennes  le  conso- 
Uroiten  fout  temps,  et  de  Voffliction,  et  de  l*ignorajice  de  ces 
Bciences^. 

n  crO]foit  donc  cjue  s'il  y  avoit  quelque  avantage  et  quel' 
que  engagement  par  la  CQÙtume  de  s'instruire  de  ces  choses 
et  d'apprendre  ce  que  l'on  en  peut  dire  déplus  raUonnable  et 
de  plu»  solide,  il  âstoit  absolument  nécessaire  d'apprendre  h 
ne  les  priser  que  leur  juste  prix;  et  que  a'il  ealoiL  meilleur 
de  les  sçavoir  en  les  estimant  peu,  que  de  les  ignorer,  il  va- 
loit  beaucoup  mieux  les  ignorer  que  de  les  sçâvoir  en  les 
estimant  trop,  et  en  a'y  appliquant  c^mme  à  des  choses  fort 
grandes  et  fort  relevées. 

C'est  pourquôy.  encore  que  ces  deux  traitez  fussent  tout 
prests  h  imprimer  îl  y  a  plus  de  douze  ans»  comme  ie  sçavent 
plusieurs  personnes  qui  les  ont  vcus  des  ce  temps  là,  il  n*a 
jamais  néanmoins  voulu  soufTrir  qu'on  les  publiAt,  tant  par 
l'éloigncment  qu'il  a  toujours  eu  de  se  produire,  qu'à  cause 
du  peu  d'eâtat  qu'il  faîsoît  de  ces  sciences. 

Mais  il  n'est  pas  étrange  que  ses  amis  qui  se  voyent  privez 
par  la  mort  de  l'espérance  de  plusieurs  ouvrages  très  conside- 


ï.  Vqirlft  Vie  écriti:  par  M™*  Pcrïcr,  supra,  t.  1,  p.  59. 

a.  Vûir  la  Icltre  f-^ritcf  par  Chapcilaiii  h  Qir.  Huygens  (iS  oct. 
1659)  dur  Pascal  :  u  II  a  une  quAnttl^  d'autres  Trailtt^s  prcfls  à  donner 
lin  Problèmes  ctirioui,  mais  qu'il  tiftitsupprimésavccass^sde  miaulé. 
Peu  à  peu  l'on  gaignora  sur  luj  rp^i'îl  les  foutfre  pBroistrp,  On  en 
avoil  formcUctnonl  capcn^  celuy  qui)  avoil  Tait,  du  vuide  duqiml  îl  pu- 
blia il  y  a  &i?pi  ou  huLl  ans  une?  cslinnchc.  MaÎH  la  dovotion  et  ses  înfir- 
m\\és  Font  rtiteniijimqu'kydf:  l'abandonner  un  jour.  »(OEuyr«deHuy- 
gens,  1889,  l.  II,  p.  ^96  ;  cf.  Lettres  de  Jean  CAape/ain,  Paris^  i883 
L  II,  p.  61). 
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rables  auxquels  il  avoit  dessein  de  s'employer  tout  entier  pour 
le  service  de  l'Eglise,  regardent  d'une  autre  manière  le  peu 
d'écrits  qu'il  leur  a  laissez  et  qu'ainsi  ils  se  soient  plus  facile- 
ment portez  à  les  donner  au  public. 

Car  dans  le  regret  de  la  perte  qu'ils  ont  faite,  tout  ce  qui 
leur  reste  de  luy  leur  est  précieux  ;  parce  qu'il  leur  renou- 
velle le  souvenir  d'une  personne  qui  leur  a  esté  si  chère  par 
tant  de  raisons,  et  qu'ib  y  entre-voyent  toujours  quelques 
traits  de  cette  éloquence  inimitable  avec  laquelle  il  parloit  et 
écrivoit  sur  les  sujets  qui  en  sont  capables.  Il  est  vray  que  la 
connoissance  particulière  qu'ils  ont  eu  de  l'esprit  de  Monsieur 
Pascal  leur  y  fait  découvrir  plusieurs  choses  qui  ne  seront 
pas  apperceuës  par  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  comme  eux  : 
on  croit  néanmoins  que  toutes  les  personnes  habiles  y  remar- 
queront une  adresse  à  mettre  les  choses  dans  leur  jour  qui 
n'est  pas  commune,  et  qu'ils  reconnoistront  facilement  que 
cette  clarté  extraordinaire  qui  paroist  dans  ces  écrits  vient  de 
ce  qu'il  concevoit  les  choses  avec  une  netteté  qui  luy  estoit 
propre. 

Que  s'ils  portent  cette  veûe  plus  loin,  et  qu'ils  se  repré- 
sentent ce  que  pouvoit  produire  une  lumière  et  une  pénétra- 
tion d'esprit  admirable,  jointes  à  une  abondance  prodigieuse 
de  pensées  rares  et  solides,  et  d'expressions  vives  et  supre- 
nantes  lors  qu'il  avoit  pour  objet,  non  des  spéculations  peu 
utiles,  comme  celles  de  ces  deux  Traitez,  mais  les  plus 
grandes  et  les  plus  hautes  veritez  de  nostre  religion,  ils  se 
pourront  former  quelque  idée  de  ce  qu'eût  pu  faire  M.  Pas- 
cal, s'il  eût  vécu  plus  long  temps,  dans  les  ouvrages  qu'il  s' es- 
toit  proposé  de  faire  ^  et  dont  il  n'a  laissé  que  de  légers  com- 
mencemens  qui  ne  laisseront  pas  d'estre  admirez  si  on  les 
donne  jamais  au  public. 


I .  Ce  pluriel  est  remarquable.  Les  fragments  qui  ont  formé  depuis 
les  Pensées  étaient-ils  destinés  à  plusieurs  ouvrages,  par  exemple  à  une 
Défense  de  la  Religion  contre  les  Libertins  et  à  une  Docbîne  de 
rËj^lise  contre  les  Jésuites  ? 
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C'est  l'usage  que  l'on  doit  faire  de  ceux  qu«  Ton  donne 
maînten^nl:  ;  on  oe  les  doit  pas  cûnsîderer  en  eux  mesmea.  nj 
borner  Tidéo  que  Ion  doit  avoir  de  celuy  qui  en  est  auteur 
h  ce  que  l'on  voit  de  luj-  dans  ses  écrils  t  maiâ  en  les  regar- 
dant comme  des  jcupt  et  deâ  diverti ^aernena  de  sa  jeunesse, 
et  comme  des  choses  qu'il  a  méprisées  lu^  mesme  autant  que 
personne,  on  doit  s'en  servir  seulement  pour  concevoir  ce 
qu'on  avoit  sujet  d'atlcndre  de  luy  dans  les  matières  sérieuses 
et  importantes  auxquL'llea  il  avoit  résolu  de  travailler  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie. 

C*esl  aussi  dans  ce  meame  dessein  que  je  crois  devoir  dire 
quelque  chose  de  l'ouverture  qu'il  avoit  pour  les  Mutbema- 
tiques,  et  de  la  manière  dont  il  les  apprit,  parce  que  c'est 
une  chose  aussi  rare  et  aussi  étrangle  qu'on  en  ait  peut 
cstrc  jamais  oûy  dire  de  personne  et  qu'elle  peut  beaucoup 
contribuer  à  faire  connoistre  la  qualité  de  son  esprit. 

Monsieur  pascal  n'eut  jamais  d'autre  mai^tre  que  Mon- 
sieur »on  père,  qui  crut  ne  pouvoir  mieux  employer  le  loî^ir 
qu'il  s'était  procuré  en  quittant  sa  charge  de  Président  en  la 
Cour  des  Aydes  de  Clermonl,  qu'en  instruisant  luj  mesmc 
son  lils  dont  la  vivacité  luj  faisoil  concevoir  des  espérances 
tre$  avantageuses.  Ce  fut  la  principale  raison  qui  l'obligea  de 
quitter  la  Province  pour  s'establir  à  Paris,  dont  le  séjour  luy 
paraissoil  plus  favorable  pour  son  dessein.  On  remarquoitsur 
tout  dang  ceteniant  une  intelligence  admirable  pour  pénétrer 
le  fond  des  choses,  et  pour  discerner  lesraisonssolidesde  celles 
qui  ne  consistent  qu'en  mots;  de  sorte  que  lors  qu'on  luy  en 
alleguoit  de  cette  dernière  sorte  son  esprit  estoit  incapable  de 
ac  satisfaire,  et  demeuroit  dans  une  continuelle  agitation 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  découvert  le."!  verilables  raisons.  Une 
fois  entr  autres,  lorsqu'il  n'avoil  encore  qu'onze  ans^  quelqu'un 
ayant  k  table  sans  y  penser  frappé  un  plat  de  fayence  avec  un 
Cousteau,  il  prit  garde  que  cela  rendoit  un  grand  3on«  mais 
qu  aussi  Loat  qu'on  mctloit  la  main  dessus  ce  son  s'arrestoit  ; 
il  voulut  en  mesme  temps  en  açavoir  la  cause,  et  cette  eipe* 
rience  l'ayant  porté  h  en  faire  beaucoup  d'autres  sur  tes  sons, 
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il  Y  remarqua  tant  de  choses  tyuMI  en  Bl  un  pelil  traité  qui 
fut  jugé  Irea  ingénieux  et  très  solide  ^ 

Getle  étrange  inclinaLion  qu'il  avolt  pour  les  cboses  de  rai- 
sonnfîmenL  causa  une  juste  défiance  h  Monsieur  son  père  qui 
esloît  un  des  habiles  liommes  de  France  dans  les  Malliema- 
tîquca»  que  s'il  luy  donnait  quelque  enlh^e  dans  lii  Geome* 
trie,  il  ne  a*y  portât  plus  qu'il  ne  voudroil  et  que  cela  ne 
l'empeachast  d'apprendre  les  langues.  Il  9C  résolut  donc  de 
\uy  en  oster  autant  qu'il  pourroit  toutes  sortes  de  connaîs- 
fiances:  il  serra  tous  les  livres  qui  en  traittoient,  etU  s'abste- 
noit  mesme  d'en  parler  en  sa  présence  avec  ses  amis  ;  mab  ces 
précautions  ne  GrenI  qu'eseiter  la  curiosité  de  son  fils,  de 
sorte  qu'il  conjuroit  souvent  son  peic  de  lu^  apprendre  les 
Mathématiques,  et  ne  le  pouvant  oblenir,  il  le  pria  au  moins 
de  lui^  dire  ce  que  c'esloit  celte  science-  Monsieur  le  Prési- 
dent Pascal  luy  répondit  en  que  c'e^itoit  une  science  qui  en- 
seignoit  le  nio^en  de  fuirodes  figures  justes,  et  de  Irouver  les 
proportions  qu'elles  ont  entre  elles  ;  et  en  mesme  temps  luy 
defTondit  d'en  parler  cl  d'y  penser  davantage  ;  mais  c'e^toit 
commander  une  chose  impossible  k  un  esprit  tel  que  celuy 
de  son  Uls.  Aussi  sur  cette  simple  ouverture  tl  se  mit  incon- 
tinente rêver  à  ses  heures  de  récréation  et  estant  seul  dans  une 
salle  ou  il avoit accoutume  descdiverlir,  il  prrnoît  du  charbon 
et  faisoit  des  figures  sur  les  carreaux  cherchant  les  moyens, 
par  exemple,  de  faire  un  cercle  parfaitement  rond,  un  triangle 
dont  [es  costez  et  les  anglns  fussent  égaux»  et  autres  choses 
semblables.  Il  trouvoit  tout  cela  facilement,  ensuite  II  cher' 
choit  les  proportions  des  figures  ontr'elles.  Mais  comme  le 
lin  que  Monsieur  son  pcre  avolt  eu  de  luy  cacher  toutes  ces 
avoit  eftt6  si  grand  qu'il  n'en  s^avoil  pas  mcsme  les 
nom»,  Ufut  contraint  de  se  fair«  luy  mesme  des  definitiona. 
Il  appelott  un  cercle,  un  rond  ;  une  li^ne,  une  barre  ;  et  ainsi 
de*  autres.  Après  ces  définitions^  il    se  lit  des  axiomes;  et 
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enÛD  il  Utiles  demonslratîons  parfaites;  et  comme  l'on  va 
de  l'un  à  l'autre  Jans  cette  science,  il  poussa  ses  recherches 
ai  avant,  ffu'il  en  vint  justpi'a  la  33.  propoailioD  du  premier 
livre  d'Euclidc. 

Comme  il  en  e^toit  là  dessus,  Monsieur  son  père  entra  par 
hazard  dans  le  lieu  ou  il  estoit,  et  le  trouva  si  fort  appliqué 
qu  il  l'ut  longtemps  sans  â'appercevoir  de  sa  venue.  On  ne  peut 
dire  lequel  fut  le  plus  surpris,  ou  du  ùh  de  voir  âon  père,  à 
cause  de  la  deffense  expresse  qu'il  luy  avoit  faite,  ou  du  père 
de  voir  son  fils  au  milieu  de  toutes  ces  figures.  Mais  la  sur- 
prise du  père  fut  bien  pluà  grande  lorsque  luj  ayant  deman- 
dé ce  qu'il  fatsoit,  il  luy  dit  qu'il  chcrchoit  telle  chose  qui 
estoit  justement  la  3a.  proposition  du  premier  livre  d'Eu- 
citde.  11  luy  demanda  ensuite  ce  qui  l'avoit  fait  pensera  cela, 
et  il  respondit  que  c'csloit  qu'il  avoit  trouvé  telle  autre  chose; 
et  ainsi  en  rétrogradant,  el  s' expliquant  toujours  par  les  noms 
de  barre  et  de  rond,  il  en  vint  jusqu'aux  deEnitions  et  aux 
axiomes  qu'il  s' estoit  formez. 

Monsieur  Pascal  le  père  Tut  tellement  épouvanté  de  la  gran^ 
deur  et  de  la  force  du  génie  de  son  fils  qu'il  le  quitta  sans  luy 
pouvoir  dire  un  mot,  et  il  alla  sur  l'heure  chez  Monsieur  le 
PatUcur  son  amy  intime,  qui  eatoit  aussi  très  habile  dans  les 
Mathématiques.  Lors  qu'il  y  fut  arrivé,  il  y  demeura  immo- 
bile, comme  un  homme  transporté.  Monsieur  le  PaiUeur 
voyant  cela,  et  sappercevant  mcsnic  qu'il  versoît  quelques  lar- 
moSj  en  fut  tout  effrayé,  et  le  pria  de  ne  luy  pas  celer  plus 
longtemps  la  cause  de  son  dcpiaistr.  Je  ne  pleure  pas,  luy  dit 
Monsieur  Pascal,  d'afDiction,  niaisde  joye:  Vous  sçavez  les 
soins  que  j'ay  pris  pour  oater  a  monfds  la  connoiasance  de  la 
Géométrie,  de  peur  de  le  détourner  de  ses  autres  çstudea  ; 
cependant  voyez  ce  qu'il  a  fait.  Sur  cela  il  luy  conta  tout  ce 
que  je  viens  do  dire,  el  luy  dit  tout  ce  que  son  lils  avoit  trouva 
de  luy  mesme.  Monsiour  le  PaiUeurn'en  fut  pas  moins  sur- 
pris que  le  père  mesme,  et  luy  dit  qu'il  ne  trouvoit  pas  juste 
de  captiver  plus  long  temps  cet  esprit  et  de  luy  cacher  cea 
sciences  ;  qu'il  falloît  luy  laisser  voir  les  livres  qui  en  trait- 
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toieat  sans  le  conlraindre  davantage.  Monsieur  Pascal  se  laissa 
vaincre  h.  ces  raisons,  et  donna  les  élcmiîns  d'Eiiclide  h  son 
fils  qui  n'avoil  encore  que  douze  ans.  Jamais  enfaql  ne  Icul 
un  Roman  avec  plus  d  avidîLc  et  plus  de  facilite  qu'il  leût  ce 
livrc^  lorsqu'on  le  luy  eût  mis  enlr<?  les  mains,  11  le  vit  et 
leniendît  tout  seul  »  sans  avoir  jamuia  eu  besoin  d'aucune  ex- 
plication ,  et  il  y  entra  d*abord  si  avant  qu'il  se  trouvoit  délors 
régulièrement  aux  confRrences  qui  se  faiaoient  loulea  les  se- 
maines, ou  tous  les  plus  habiles  gens  de  Paris  Vnssembloicnt 
pour  y  porter  Icura  ouvrages,  ou  pour  examiner  ceux  des  au- 
tres. Le  Jeune  Monsieur  Pascal  y  tint  délors  sa  place  aussi 
bien  qu  aucun  autre,  soit  pour  l'examen,  soit  pour  la  produc- 
tion. IL  y  portoit  aussi  souvent  que  personne  des  choses  nou- 
vcllea,  et  il  est  arrivé  quelquefois  qu  il  a  découvert  deê  fautes 
dans  dei  propositions  qu'on  ejaminoît  dont  lis  autres  nes'es- 
loicnt  point  flpporceus.  Cependant  îl  n'employoit  h  re<iiude 
de  la  Géométrie  que  aea  heures  du  récréation,  aprcnanl  alor$ 
Iffi  langues  que  son  père  Iny  monstroil.  Mais  comme  il  trou- 
\oildan»  ces  i^cii^nces  la  vérité  qu'il  a^'tnoit  en  tout  avec  une 
exlreme  passion.  îl  y  avançoit  tellement  pour  pou  qu'il  s'y 
occupAl  qu'à  l'ùgo  de  seize  ans  il  fit  un  Traité  des  Coniques 
qui  passa  au  jugement  des  plu.'i  habiles  pour  un  des 
plus  grands  elTorls  d'esprit  qu'on  se  puisse  imaginer.  Auui 
Monsieur  Descartea  qui  esloit  en  Hollandedepuis  long  temps, 
layant  leu,  et  a^fant  oûy  dire  qu'il  avoit  c&tà  fait  par  un  en^ 
faut  «gt*  de  seize  an»,  ayma  mieux  croire  que  Monsieur  Pascal 
le  père  en  cstoit  le  véritable  autetir,  et  qu'il  voulait  se  dé- 
ftnûillcr  de  la  gloire  qui  luj  appartenolt  légitimement  pour 
la  luire  passer  h  son  fds,  que  de  se  persuader,  qu'un  enfant 
do  cet  â^T  fut  capable  d'unouvragede  cette  force,  faisant  voir 
par  cet  l'iuignement  qu'il  témoigna  de  croire  une  chose  qui 
cstoil  très  véritable,  qu'elle  estoit  en  eïTel  incroyable  et  pro- 
digieuse^. 


1.   La  lc*llre  vi  P.  Mcrscnitc  oh   Dotcâri^»  exprime  son  jiigGni(>nt 
lur  l'Kuai  do  Viucal  avait  pnru  i?»  itiSy  (tome  11  de  l'ôdition  dBs  Let- 
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A  J'âgo  de  dix-acufarta  il  inventa  cette  macbmed'Arithme- 
iique  qui  a  esté  estimée  une  de$  plus  extraordinaires  idioses 
qu'on  ait  jamais  veuË.  Et  ensuite  b  l'âge  de  vingt-trois  ans 
ayant  >eu  rexpericnœ  de  Toricelli,  il  en  inventa  et  en  fît  un 
très  grand  nombre d'aulrca  nouvelles.  Etcommeceaont  celles 
dont  il  a  composé  les  deui*Traitez  de  L'Equilibre  de&  liguearSf 
et  delà  Pesanteur  de  L'air,  et  qui  en  sont  le  sujet,  il  est  néces- 
saire d'en  faue  tcy  rhiatoîraplus  exactement^  et  de  reprendre 
la  cliose  de  plus  haut, 

HESTOIRE  DES  EXPERIENCES  DU  VUIDE 


Galilée  est  celuy  qui  a  remarqué  le  premier  que  les  Pompes 
aspirantes  ne  pouvoîent  élever  l'eau  plus  haut  que  Z%. 
ou  33.  pieds,  et  que  le  reste  du  tuyau  s'il  estoit  plus 
haut  demeuroit  apparemment  vuide^  Il  en  avott  sçul^ 
ment  tiré  cette  conséquence  que  la  nature  n'a  horreur  du 
vuîde  que:  jusqu'à  un  certain  point,  et  que  reilort  qu'elle  lait 
pour  l'éviter  eslfiny^el  peut  cstre  surmonté,  sans  se  détrom- 
per encore  de  la  fausseté  du  principe  mesme.  Ensuite  en  Tan 
1643.  Torlcelli  Mathématicien  du  duc  de  Florence  et  succes- 
seur de  Galilée  trouva  qu'un  tuyau  de  verre  de  quatre  pieds 
ouvert  seulement  par  un  bout  et  fermé  par  Tautre^  estant 
remply  de  vif  argent,  l'ouverlure  en  estant  bouchée  avec  le 
doigft  ou  autrement,  et  le  tuyau  disposé  perpendiculairement 
a  l'horisouj  l'ouverture  bouchée  estant  vers  le  bas,  et  plongée 
deux  ou  trois  doigt  dans  d'autre  vif  argent  contenu  en  un 
vaisseau  moitié  plein  de  vif  argent,  et  Vautre  moitié  d'eau  ; 


ires  par  Glersolier,  page  Ï17};  clin  ne  dit  rifla  de  e&  que  U  préfacA 

r&pporto  ici  (l'i^  sapta,  t.  I^  p4.  s^^}. 

I.  Vidç  aupra,  t.  Il,  p.  C7  et  L  III,  p,  a63.  Lïbri,  Hiitaire  des 
sciences  malhêmotif^nes  en  Italie^  (8^1,  L  IV,  p^  370^  fait  observer  (me 
l'anocdotD  du  dialo^o  onlro  GalJli^o  et  lo  fontainier  de  FlùfËnco  a 
sam  doute  son  orîgÎQCi  dans  ce  passage  de  Pe^ie^^r  et  qu'elle  est  con- 
troavée.  Cf.  Th.  Henri  Martin^  GalUée,  i8€8,  p,  3âO, 
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sï  on  le  débouche  (l'ouverture  demeurant  enfoncée  dans  le  vif 
argent  du  vaisseau)  le  vïC argent  du  tuyau  descend  en  partie, 
laissant  au  haut  du  tuyau  un  eapace  vuide  ea  apparence,  le 
bas  du  mesme  tuyau  demeufanl  plein  du  inesme  vif  argent 
jusqu'à  une  certaine  hauteur:  et  si  on  hausse  un  peu  le  tuyau, 
jusqu'à  ce  que  aon  ouverture  qui  trcmpoit  auparavant  dans 
le  vif  argent  du  vaisseau,  ^rtant  de  ce  vif  argent,  arrive  a  la 
région  de  l'eau,  le  vif  argent  du  tuyau  monte  jusqu'en  haut 
ayçc  Teau,  et  ces  deux  liqueurs  se  broûUleni  dans  le  tuyau, 
mais  enfin  tout  le  vif  argent  tombe^  et  le  tuyau  se  trouve  tout 
plein  d'eau. 

G^est  I&  la  pretniere  expérience  quî  a  esté  faîte  sur  cette 
^^  matière,  qui  est  devenue  depuis  ai  célèbre  par  les  suites 
^Kqu'elle  a  eu3,  et  que  l'on  a  toujours  appelles  l'expérience  du 
^■Vuide. 

^^f  *  Ce  fut  le  B.  P.  Mersenne,  Minime  de  Paris,  qui  en  eût 
I  le  premier  la  connoissance  en  France  ;  on  la  luy  manda 
d'Italie  en  l'année  \Gfi^,  et  ayant  esté  par  son  moyen  divul- 
guée et  rendue  fameu&e  dans  toute  la  France  avec  l'admira- 
tion de  tou«  les  âçavans,  Monsieur  Pascal  Tapprit  de  Mon- 
sieur Petit,  Intendant  des  Fortifications  et  trca  habile  dans 
ces  sortes  de  sciences,  qui  lavoit  apprise  du  P.  Mersenne 
mesmc  ;  et  l'ayant  faite  ensemble  a  Rouen  en  l'année  i(!4(ï, 
^^de  la  mesme  sorte  qu'elle  avoit  esté  faite  en  Italie,  ils  troa- 
^B^ercnt  de  point  en  point  ce  quî  avoit  esté  mandé  de  ce  pals 

Depuis  Monsieur  Pascal  ayant  réitéré  plusieurs  fois  cette 
mosme  ei^penence,  cl  s'en  estant  entièrement  aaseuré,  il  en 
tira  plusieurs  con^sequences  pour  la  preuve  desquelles  il  fit 
plusieurs  nouvelles  cipcriencea  en  présence  des  personnes  les 
plus  considérables  de  la  ville  de  Eouên  ou  il  estoit  dors, 
Monsieur  son  |ïere  y  faisant  la  fonction  d'Intendant  de  Jus- 
ti<^  et  des   Finances.  Et  entr'autres  il  en  fit  une  avec  un 


I.  KétMmi  de»  Expehenee»  ttouveUea  Ac  16/17.  ^otr  t.  Il,  p.  61, 
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tuyau  de  verre  de  quarante  six  pieds  de  haut,  ouvert  par  tm 
bout,  et  scellé  hermétiquement  par  l'autrË,  qu'il  remplit 
d'eau  ou  plùlost  de  vin  rouge  pour  eslre  plus  vîsûble  et 
Tarant  fait  élever  en  cet  estai  en  bouchant  l'ouverture,  et 
poser  perpendiculairement  &  l'horisoUf  l'ouverture  en  bas 
estant  dans  un  vaisseau  plein  d'eau  et  enfoncée  dedans 
environ  d'un  pied  ;  en  la  débouchant  le  vin  du  tuyau  descen- 
doit  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  trente-deux  pieda  depuis 
la  surface  de  l'eau  du  vaisseau,  k  laquelle  il  demeuroit 
suspendu,  lai^ant  au  haut  du  tuyau  un  espace  do  treize 
piedâ  vuidc  en  apparence  :  et  en  inclinant  le  tuyau,  comme' 
alors  la  hauteur  du  vin  du  tuyau  devenoit  moindre  pac 
cette  indinûtioo,  le  vin  remonloit  jusqu'à  ce  qu'il  vinst* 
jusqu'à  la  hauteur  de  3a-  pieds  :  et  enfin  en  l'tnctinant  jus- 
qu'à la  hauteur  de  trcntc-dcux  pieds,  il  le  rcmpliasoil  entiè- 
rement en  rcauçant  ainsi  autant  d'eau  qu'il  avoit  rejette  de 
vin  ;  en  sorte  qu  on  le  voyoit  plein  de  vin  depuis  le  haut 
jusqu'à  treize  pieds  prtîs  du  bas,  et  remply  dcau  dans 
les  treize  pieds  inférieurs  parce  que  l'eau  est  plus  pesante  que 
le  vin. 

Il  y  Et  encore  un  grand  nombre  de  toutes  sortes  d'expe^ 
rîence^  avec  des  Siphons,  Seringues,  Soufllets  et  toutes  sortes 
de  tuyaux,  de  tontes  longueurs,  j^osseurs  et  figures,  char- 
mai de  dilTcrentes  liqueurs  comme  vif  argent,  eau,  vin,  huîle, 
air,  etc. 

Il  les  fit  imprimer  en  l'année  16^7;  et  en  fit  un  petit 
livret  qu'il  envoya  par  toute  la  France,  et  ensuite  dans  les 
pays  étrangers,  comme  en  Suéde,  en  Ilolandc,  en  Pologne, 
en  Allemagne^  en  Italie  cl  de  tous  les  costcK,  ce  qui  rt^ndit 
ces  expériences  célèbres  parmy  tous  les  açavants  de  l'Eu- 
rope, 

Cette  mesme  année  16^7.  Monsieur  Pascal  fut  averty 
d'une  pénale  qu  avoit  eue  Torîcellî  que  l'air  estait  pesant, 
et  que  la  pesanteur  pou  voit  estre  In  cause  de  tous  les  effets 
qu'on  avoit  jusqu'à  lors  attribuez  à  l'horreur  du  vuide.  U 
trouva  cette  pensée  tout  à  fait  belle  :  mais  comme  ce  n'estoili' 
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simple  conjecture»  et  dont 


flVOll 


aucune  preuve, 

pour  fin  connoistrc  ou  la  verilé  ou  la  fauBscté,  il  lit  plusieurs 
expériences  ;  Tune  des  plus  considérables  fut  celle  du  vuîde 
dans  le  vuide^  qu'il  fit  avec  deuï  Iuj^aujil  l'un  dân^  l'aulrc 
veré  Itt  fin  de  l'année  16^7.  comme  on  le  peut  juger  par  ce 
qui  en  est  dit  dans  le  récit  de  rExpcriencc  du  Puy  de  Domme 
(pag.  170*),  qui  fuliinprimé  on  iG^S.  Il  n'en  est  pas  néan- 
moins parlé  dans  les  deux  Traitez  que  Ion  public  main- 
(enanl,  parce  que  rcfTcten  eat  tout  pareil  h  celuy  de  l'Ex- 
périence qui  est  rapportée  dans  le  Traite  de  la  Pesanteur 
de  l'Air  cliap,  6,  pa^.  io5',qiii  ne  dilFcrc  de  Tautre  qu'en 
co  que  l'une  se  Tait  avec  un  simple  tuyau,  et  lautrc  avec 
deux   tuyaux  l'un  dans   Tautre. 

Mais  celte  expérience  ne  le  satisfaisanl  pas  encore  entiè- 
rement, il  médita  dés  la  Bn  de  cette  mesmc  année  16/17. 
Texperience  célèbre  qui  fut  faite  en  i6^S.  au  haut  et  au  bas 
d'une  montagne  d'Auverf,'ni?  appelléc  le  Puy  de  Domme  dont 
il  lit  imprimer  la  Relation  qu'il  envoya  aussi  de  toute  parts. 

Le  suoetfa  de  celte  Expérience  qu'il  réitéra  depuis  plusieurs 
foia^  au  haut  et  au  ban  de  plusieurs  loura  comme  celles 
de  Nostre-Dame  do  Paris,  de  S.  Jacques  de  la  Bouche- 
rio,  etc.»  au  grenier  et  à  la  cave  d'une  maison,  y  remar- 
quant toujours  la  mcsmc  proportion,  le  confirma  tout  à  fait 
dans  la  pensée  de  TorîcelU  de  la  Pesanteur  de  l'Air,  et  luy 
donna  lieu  ensuite  d'en  tirer  plusieurs  conséquences  très 
belles  et  très  utiles,  et  de  faire  encore  plusieurs  autres  expé- 
riences qu  11  mit  dans  un  grand  Traité  qu'il  compoiia  en  ce 
temp^  là,  où  il  cipliquoil  à  fond  toute  cette  matière,  et  où  il 
reaaivoil  toutes  les  objections  que  l'on  faisoît  contre  luy. 
Mais  ce  Traité  a  cité  perdu  ;  ou  plùtost  oamnic  il  aimoit  fort 
la  brièveté,  il  la  réduit  luy  mesme  en  ces  deux  petits 
Traitez,  que  l'on  doime  mamtenant,  dont  l'un  est  intitulé, 


I.    Vidr  xapra,  t,  II,  p.  a^fi. 

9.   Voir  lo  fac-sîmiU  de  Véâiûcn prijuepf,  âupra,  t.  Il-  p.   337. 
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De  t Equilibre  des  Liqueurs,  et  l'autre,  De  la  pesanUur  de  la 
masse  de  l'Air,  ' 

Il  est  seulement  resté  de  cet  autre  plus  long  écrit  quel- 
ques Fragments  qui  se  verront  à  la  fin  de  ce  livre'  ;  et  on  y 
a  joint  aussi  la  Relation  de  l'Expérience  du  Puy  de  Domme 
dont  nous  venons  de  parier. 

Ce  fui  incontinent  après  ce  temps  là  que  des  estudes  plus' 
sérieuses  auxquelles  Monsieur  Pascal  se  donna  tout  entier 
le  dégouttèrent  tellement  des  Mathématiques  et  de  la  Phy- 
sique qu'il  les  abandonna  absolument.  Car  quoy  qu'il  ait 
fait  depuis  un  Traite  de  la  Roulette  sous  le  nom  d'Ettonville, 
cela  n'est  pas  contraire  h  ce  que  je  dis,  parce  qu'il  trouva 
tout  ce  qu'il  contient  comme  par  hasard,  et  sans  s'y  appli' 
quer  et  qu'il  ne  iVcrivit  que  pour  le  faire  servir  à  un  dessein. 
entièrement  éloigné  des  Mathématiques  et  de  toutes  les 
sciences  curieuses  comme  on   le   pourra  dire  quelque  jour'. 

Mais  quoy  que  depuis  Tannée  16^7.  jusqu'à  sa  mort, 
il  se  soit  passé  prés  de  quinze  ans,  on  peut  dire  néanmoins 
qu'il  n'a  vécu  que  fort  peu  de  temps  depuis»  ses  maladies  et 
ses  incommodités  continuelles  luy  ayant  à  peine  laissé  deux 
ou  trois  ang  d'intervale,  non  d'une  santé  parfaite,  car  il  n*en 
a  jamais  eu^  mais  d'une  langueur  plus  supportable,  el  dans 
laquelle  il  n'cstoit  pas  entièrement  incapable  de  travailler. 

C'est  dans  ce  petit  espace  de  temps  qu'il  a  écrit  tout  ce 
quon  a  de  luy,  tant  ce  qui  a  paru  sous  d'autres  noms* 
que  ce  que  Ton  a  trouvé  dans  sea  papiers,  qui  ne  consiste 
presque  qu'en  un  amas  de  pensées  détachées  pour  un  grand 
ouvrage  qu'il  meditoitt  lesquelles  il  produisoit  dans  les  petits 
intervales  de  loisir  que  luy  laissoient  se»  autres  occupations» 
ou  dans  les  entretiens  qu'il  en  avoit  avec  ses  amis.  Mais  quoy 


I.    Vide  supra,  L  II,  p.  5iâ-53o. 

a.  ÀUuftîon  6  la  Vie  écrite   par  Madame  Perier.    Vide  sifprn,  l.  t. 
p. 81. 

3.  Allusion  aui  traités  parus  siir  la /îi^uifïC^  pour  lesquels  Paâcall 
avait  pria  lo  nom  d'Amoa  DoUqdvîUo, 
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quo  ces  pensées  ne  soienl  rien  en  comparaison  de  œ  qu'il 
eût  faît  a'îl  eust  Ira  vaille  tout  de  bon  à  ces  otivrag^,  on 
s'flM^ure  néanmoins  que  si  le  public  les  voit  jamais,  il 
ne  se  tiendra  pas  peu  obligé  a  ceux  qui  ont  pris  le  soin  du 
les  recueillir,  el  de  les  conserver  S  et  qu'il  demeurera  per- 
suadé que  CCS  Fragments,  tout  informes  qu'ils  sont,  ne  se 
peuvent  trop  estimer,  cl  qu'ils  donnent  des  ouvertures  aux 
plus  grtindes  choses  et  auaquelles  peut  estre  on  n'auroit 
jamais  pensé. 

AVERTISSEMENT 

Apres  avoir  averty  que  la  première  des  Tables  des  Figures 
qui  sont  à  U  (in  de  ce  Livre  est  pour  le  Traité  de  rEquîlîbro 
des  Liqueurs,  et  que  la  seconde  est  pour  celuy  de  la  Pesan- 
teur de  la  Maâse  do  l'Air,  il  eât  nécessaire  de  faire  deux  re- 
marques importantes  :  Tune  pour  le  premier  Traité,  et  Fautre 
pour  le  second- 

1.  Remarque.  Ce  qui  est  dit  dans  le  Traité  de  l'Equilibre 
dc«  Liqueurs,  pag.  û,  que  quand  le  tuyau  que  l'on  i^mplit 
d'eau  seroit  cent  fois  plus  large,  ou  cent  fois  plus  estroit, 
pourveu  que  Tetiu  y  fust  toujours  h  la  mesme  hauteur,  il  fau- 
drait toujours  un  mcsme  poids  pour  contrepe^r  l'eau t  ne  doit 
Ktre  entendu  qu'avec  celle  exception^  pourveu  que  cestuyaux 
demeurent  toujours  un  peu  gros,  comme  de  deux  ou  trois  li- 
gnes de  diamètre.  Car  si  de  deux  tuyaux  ayant  communica- 
tion l'un  dans  rautre,  l'un  estoît  fort  menu  comme  de  la 
grosseur  d'une  épingle^  ou  mesme  un  peu  plus,  l'eau  se  licn- 
droil  plus  haute  d^uâ  le  plus  menu  que  dans  le  pluâ  gros.  Et 
quand  me^mc  ces  tu]faux  fort  menus  aont  séparez  Tun  de 
l'autre,  en  les  mettant  dans  l'eau,  on  voit  que  Teau  y  monte 
el  y  demeure  suspendue  aux  uns  plus  haut,  et  aux  autres 
plus  bas,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  menus^  quoy  qu'ik 


I.  Allusion  h  Ifl  Copia  qui  fut  fuito  dns  PcnMées  immédiilemeot 
tpr^9  11  raprt  dd  Pa«cai  (PréfatKi  do  j'éditign  de  1670,  tn  Peiuêea,  Ed. 
Hachette,  i^oji  t.  1*  p<  cxc). 
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soient  oui^erta  par  en  haut  aussi  bien  que  pnr  en  baa.  Maïs 
Monsieur  Pascal  n'avait  garde  d'excepter  ce  cas,  parce  que 
lors  qu'il  a  fait  ces  dcui  Traitez  on  n'avoit  pas  encore  trouvé 
ces  nouvelles  Expcriencea  des  petits  tuyaux  dont  l'invenlion 
Ë»t  deué  h  MonMeur^  [ffohauU],  qui  a  une  adresse  mcrvcil- 
leusp  pour  trouver  des  Expériences  et  pour  les  expliquer. 

11.  REiuAHguE,  Par  loulou  on  verra  le  mot  de  Vnide^  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  Monsieur  Pascal  ait  eu  le  dt^sein  de 
prouver  qu'il  peut  y  avoir  un  espace  absolumf^nt  vuide,  mais 
seulement  qu'il  entend  loùjours  par  ce  mol  de  Vulde  un  es- 
pace viiidc  de  toutes  les  matières  qui  tombent  sous  les  sens, 
comme  il  le  marque  en  ptusieurii  endroits. 

1]  faut  aussi  remarquer  qu'il  y  a  une  faute  dans  la  Figure 
qui  est  en  la  page  io5,  qui  est  que  l'endroit  B  n'est  pas  asses 
recourbé,  dp  gortc  que  le  vif  argent  qui  y  est  demeuré  ne  le 
remplit  pas  entièrement,  mais  laisse  un  espace  vuide;  d'où  îl 
arriveroil  qu'ostant  le  doigt,  l'air  qui  y  entreroit  ne  Teroit 
point  soulever  le  vif  arpent  qui  soroit  demeurt^  en  cet  endroit 
là,  parce  qu'il  auroit  un  passage  pour  aller  remplir  le  tuyau 
sans  avoir  besoin  de  pousser  le  vif  argent*. 


I.  L'éditÎQn  de  iâ6<ï  donne  Bho  ;  TerreuT  est  coirigée  dans  Ta  so^ 
conde  édition  de  166^.  KobBult,r  né  v«n  1610,  mort  k  la  En  de  1Ô73, 
El  r^tudfl  systématique  des  phénamènc«  do  capillarité,  dana  «o 
conft/rf^ncfiâ  hoMonindain^s  qtiî  furont  ni  c^^l^brea  au  ivii*^  ai^c1<^.  M. 
Audam  cito  una  lettre  de  Chapelain  h  Huygcn^,  du  18  aoAt  1659.  qui 
permet  de  dalnr  approtimaltvnmonlla  décoiivcrto  de  HohauU  (Pascal 
el  Dacartes^  Retme  philosophique ^  Janvier  1888,  p.  Sg). 

a.  Voir  page 'i36,  —  A  la  suite  de  VÀverlUaemi'nt  eM  wn  Extrait 
du  prlvilhije  du  Ray,  à  U  dsto  du  8  avril  i663  :  «  II  est  permis  à  M. 
PeaicRf  Canseillor  de  Sa  MnjefiUt  on  la  Cour  dQ«  Aydes  de  Clermofit 
Foirand  do  (aire  imprimer,  vendre  et  débiter  dane  tous  le«  Hom  do 
l'obéîasanco  de  ladite  Mâjestâ,  lesOuvragea  du  (eu  M.  Pascal  aoa  bc&U'^ 
trcTO^  sous  le  titre  de  Traitez,  etc.  »  Lo  privilège  e»t  donn<5  pour  sept 
ans;  le  libniiro  choisi  «  parlodil  «îcur  Perier,  est  Gmllaame  De$pm~» 
EnËn  cQA  mots:  te  Acticaê  d'in^irimer  pour  la  prcmïcrû  foli  ic  tj^ 
Jaur  de  aovtinbre  îQH^.  Les  EiempUirc»  ont  cslv  fouruifi.  » 


APPENDICE  II 

NOUVELLES  EXPERIENCES  FAITES  EN  ANGLETERRE 

Expliquée  par  les  principes  establis  dans  les  deux  Traitez 
PRECEDEES  De  l'Equilibre  des  Liqueurs,  et  de  la  Pesaii- 
teur  de  la  masse  de  l'Air. 

Outre  les  expériences  qui  ont  esté  rapportées  dans  les  Trai- 
tez precedens,  il  s'en  peut  faire  une  infinité  d'autres  pareilles, 
dont  on  rendra  toujours  raison  par  le  principe  de  la  Pesan- 
teur de  la  masse  de  l'Air. 

Plusieurs  personnes  ont  pris  plaisir  depuis  i5.  ou  30.  ans, 
d'en  inventer  de  nouvelles.  Et  entre  les  autres,  un  Gentil- 
homme Anglois,  nommé  Monsieur  Boyle,  en  a  fait  de  fort 
curieuses,  que  l'on  peut  voir  dans  un  livre  qu'il  en  a  com- 
pose en  Anglois,  et  qui  a  esté  depuis  traduit  en  Latin  sous 
ce  titre  :  Nova  expérimenta  Pkys'ico-MeehanicadeAère'. 

L'on  a  jugé  à  propos  d'en  mettre  icy  en  abr^é  les  princi- 
pales, pour  faire  voir  le  rapport  qu'elles  ont  avec  celles  qui 
sont  contenues  dans  les  Traitez  précédons,  et  pour  confirmer 


1.  Ed.  i6f>3,  p.  3io-a3a,  l'auteur  de  ces  pages  n'est  pas  nommé; 
mais  c'est,  à  n'en  pas  douter,  Florin  Perior. 

a .  Voici  le  titre  complet  :  Nova  Expérimenta  PhysieO'Meehaniea  de 
Vi  Aeris  Elastiea,  et  ejusdem  EJfectibuSj  Fada  maximam  partent  in 
Nova  Machina  Pneumatiea  et  ad  (Nepotem  suam)  Nobilissimum  /)"<>"■  Ca- 
rolum  Vicecomitem  de  Dungarvan,  ïUustrissimi  Comitis  de  Corke  $nmmi 
Regni  liybertùse  Thesaurarii  Jilium  primo-genitum  literi»  pridem  tran*- 
missa  Ab  Ihnoratiaimo  Dno  Roberto  Boyle  Armg.  —  Ex  Anglico  in 
Latinum  noviter  converta  —  Oxonim  Excudebat  H.  Hall  Academia  Ty- 
pographus,  Impeniii  Tho  :  Robinson,  1661.  — -  Perier  avait  trouvé  dans 
le  livre  do  Boyio  plusieurs  mentions  du  nom  de  Pascal:  p.  33,  l'élogo 
do  l'cxpéricnco  du  Puy-dc-D6me,  p.  98  une  allusion  à  l'oxpérionco 
illustre  qui  substitua  l'eau  au  mercure. 
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encore  davantage  le  principe  qu'on  ya  esUbly  delà  pesanteur 
de  la  masse  de  l'Air. 

Une  des  chose*  Ica  plus  remarquable»  qui  soit  dans  ce  livre 
des  Expériences  de  Monsieur  Boylc,  est  la  machine  dont  il 
s'est  servy  pour  les  faire  ;  Car  comme  il  est  impossible  d'oster 
tout  l'air  d'une  chambre,  et  qu'on  ne  s'e.stoit  avisé  quedevui- 
der  le  bout  d'un  tuyau  bouché  par  en  haut  par  le  moyen  du 
vif  argent  ;  cet  espace  vuide  estant  st  petit,  ron  n'y  pouvoil 
faire  aucune  expérience  considérable. 

Au  lieu  que  se  servant  d'une  machine  dont  la  première  in- 
vention est  deûe  à  ceux  de  Magdebôurg  ',  mais  qu'il  a  depuis 
beaucoup  perrectionnée,  il  a  trouvé  moyen  de  vuider  un  fort 
grand  vase  de  verre  qui  a  une  grande  ouverture  par  en  haut» 
par  le  moyen  de  laquelle  on  y  peut  raettre  tout  ce  que  l'on 
veut,  et  voir  au  travers  du  verre  ce  qui  arrive  quand  on  Ta 
vuidé. 

Cette  machine  est  composée  de  deux  principales  parties  ; 
sçavoir»  d'un  grand  vase  de  ver^eH^  qu'il  appelle  Récipient  à 
cause  de  la  ressemblance  qu'il  a  avec  les  vases  dont  se  ser- 
vent les  Cbimistes,  et  qu'ils  appellent  de  ce  nom  ;  et  d'un 
autre  vase  qu'il  appelle  Pompe,  à  cause  qu'il  sert  à  attirer  et 
à  sucer  l'Air  contenu  dans  le  Récipient. 

Le  premier  vase,  nommé  Récipient  est  d'une  figure  ronde 
comme  une  boulle^  potiroAlre  plus  fort,  et  pouvoir  mieux  ré- 
silier h  la  pression  de  l'Air  quand  on  le  vuide.  Il  est  d'une 
telle  grandeur,  qu'il  peut  contenir  60.  livres  d'eau  à  16,  onces 
la  livre  ;  c'est  &  dire  environ  3o.  pintes  mesure  de  Paris.  Et 
c'est,  dit-il,  le  plus  grand  que  les  ouvriers  ayent  pu  faire, 

11  a  par  en  haut  une  ouverture  fort  large,  et  un  couvert 
propre  pour  la  boucher,  qui  est  encore  perse  par  le  milieu, 
et  que  Ion  bouche  avec  une  clef  de  robinet  que  l'on  levé  plus 
ou  moins  ou  tout  à  fait,  pour  faire  rentrer  autant  d'Air  que 
l'on  veut  dans  le  Récipient  que  l'on  a  vuidé. 

Outre  celle  ouverture  d'en-hautj  le  Récipient  en  s  encore 

I.  Ollo  do  Guencko  H  Schott  (ibid.,  p.  3). 
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une  par  en  baA>  qui  va  un  peu  en  pointe,  et  dans  laquelle 
entre  une  des  ouvertures  d'un  robinet. 

L'autre  partie  de  la  machine,  appelée  Pompe,  est  faite 
d'airin  en  rormc  d'un  Cilindre  creux,  long  environ  de  i3, 
ou  i4-  poulceSf  et  dont  la  cavité  en  a  préa  de  trois  de  dia- 
mètre. 

Elle  a  deux  ouvertures  par  en  bautt  l'une  dans  laquelle  en- 
tre l'autre  ouverture  du  robinet,  qui  entre  aussi  par  son  au- 
tre coHté  dans  l'ouverture  d'en  bas  du  Récipient,  comme  nouiv 
avons  dît  ;  en  Aorte  qu'il  y  a  par  ce  moyen  communication 
du  Hecipient  dans  la  Pompe,  quand  le  robinet  eat  ouvert; 
Taulre  à  costé  par  laquelle  on  peut  faire  sortir  TAir  qui  eat 
dan»  cette  Pompe  ou  Ciiindre  creux,  et  à  laquelle  il  y  a  une 
soupape  qui  lais'ie  sortir  l'Air  de  dedans,  et  empescbe  de  rân- 
ircr  fcluy  de  dehors. 

Cette  Pompe  est  toute  ouverte  par  en  bas,  et  l'on  bouche 
cette  ouverture  avec  un  gros  Piston,  qui  est  juste»  ©n  sorte 
que  l'Air  ne  puisse  passer  entre  deux. 

Ce  Piston  a  pour  manche  une  lame  de  fer  estroite,  mais 
assez  épalâsc,  un  peu  plus  longue  que  le  Cilindre,  ayant  un 
cûsté  tout  dentelé  el  plein  de  crans,  dans  lesquels  entrent  les 
crans  d'une  roue  attachée  à  dos  pièces  de  boia  qui  ^ivtrent  de 
soutien  ï  ce  Cihndrc  et  à  toute  la  machine:  Et  ainsi  en  fai- 
sant tourner  cette  roue,  Ton  tait  monter  ou  descendre  le  Pis- 
ton comme  Ton  veut,  et  Ton  chasse  de  cette  sorte  PAir  qui 
est  contenu  dans  le  Cllindre,  qui  sort  par  le  trou  qui  est  au 
haut,  et  que  Ion  rebouche  auAsitost  avec  un  morceau  de  cui- 
vre fait  eiprés,  qui  ejt  juste  à  l'ouverture. 

Cette  description  suGEt  pour  pouvoir  entendre  les  Expé- 
riences que  nous  devons  rapporter  cy  après  :  ceuiqui  en  déli- 
reront voir  une  plus  ample  et  plus  particularisée,  la  pourront 
trouver  dans  le  Livre  de  Monsieur  Boyle,  où  l'on  voit  âuisi  la 
figure  de  cette  machine  gravée  dans  une  planche. 

Pour  vuidcr  maintenant  k  Récipient  par  le  moyen  de  cette 
niachine,  il  faut,  preniipremcnl,  que  le  Piston  soit  au  bas  du 
Cilindre^  que  le  robinet  qui  fait  la  communication  du  Reci- 
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pient  dans  la  Pompe  soil  fermé»  clfjuç  le  trou  du  haut  du 
Ciliadre  soil  déboucké. 

Les  choses  estant  ainsi  dispos£os,ll  faut  Taire  monter  le  Pis- 
ton par  te  moyen  de  la  roue,  jusquea  au  haut  du  Gilindre,  et 
en  faire  ainsi  sortir  tout  l^Aîr  qui  y  est  par  lo  trou  den~ 
haut  qui  est  ouvert,  et  que  l'on  bouche  aussitost  av^c  le  bou- 
chon de  cuivre;  puis  il  l'out  faire  rede-ficendpc  le  Platon  jus- 
ques  au  bas  de  la  Pompe^  en  sorte  qu'elle  est  par  ce  moyen 
toute  vuide  d'Air  ;  après  cçla^  11  faut  ouvrir  le  robinet  qui 
fait  la  communication  du  Récipient  dans  la  Pompe  ;  et  ainsi 
TAir  du  Récipient  sortant  par  ce  robinet»  remplit  la  Pompe, 
qu'il  faut  encore  vuider  de  la  mesme  raanicrc  qu'auparavant 
en  fermant  le  robinet,  cl  puis  a  remplir  et  la  revuider  tou- 
jours» jusqu'à  ce  qu'on  n*entende  plus  l'Air  sortir  par  le  trou 
d'en  baut  de  la  Pompe,  et  qu'en  y  approchant  une  bougie  al- 
lumée, elle  ne  s'éleigno  plus;  par  où  l'on  connotslqueTou  ne 
tire  plus  rien  du  Récipient,  et  qu'ainsi  il  est  autant  vuidé 
qu'on  le  peut  vuider  par  celte  machine. 

Mais  il  e!it  facile  de  comprendre  qu'il  est  impossible  de  le 
vuider  entièrement  par  ce  moyen  là,  comme  Monsieur  Royle 
Tavoùe  luy  mesmc  ;  purce  que  lora  qu'après  avoir  vuide  ta 
Pompe,  on  ouvre  le  robinet,  tout  Tair  du  Récipient  n'entre 
pas  dans  la  Pompe  ;  mais  il  se  partage  dans  ces  deux  vasea 
suivant  la  proportion  de  leurs  capaciteit  ;  et  ainsi  le  Récipient 
estant  beaucoup  plus  grand  que  la  Pompe,  il  demeure  une 
plus  grande  partie  d'air  dans  le  Rcclpienl  que  dans  la  Pompe; 
en  aorte  que  l'on  ne  sçaurolt  empeseher  qu'il  n'y  en  reste  loù- 
joura  une  quantité  un  peu  considérable,  h  moins  que  la  capa- 
cité de  la  Pompe  ne  fusl  incomparablement  plus  grande  que 
celle  du  Récipient  ;  ce  qui  n'a  point  esté  fait. 

Et  ainsi  il  ne  Faut  pas  s'cstonnor  si  quelques  cITeU  ne  s*y 
font  pas  comme  ils  devroient  se  faire,  sil  estoit  entièrement 
vuide  ;  comme,  par  exemple,  que  le  vif  argent  n'y  tombe  pas 
entièrement  dans  l'eiperience  ordlnaîrei  et  que  mesme  quand 
on  la  fait  avec  de  l'eau,  elle  y  demeure  suspendue  on  une 
hauteur  as&e^  considérable' 
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Mais  il  y  a  cela  à  remarquer,  que  si  ce$  efTctâ  ne  s'y  font  pas 
cnliercment,  dumo'tnsils  s'y  font  dans  la  plus  grande  parité^ 
et  5uivantia  proportion  del'Air  que  l'on  a  tiré  du  Uenpîcnl  ; 
car,  par  exemple f  comme  Ici  rapporte  Monsieur  Boylo  dans  Tei- 
perience  qu'il  en  n  Taite»  le  vif  argent  n'y  demeure  pas  sus- 
pendu a  la  liauteur  d^  a-j.  poulces  comme  ilferoitdans  l'Air, 
mais  salement  h  celle  d'un  doigt, ccsl^à-dirc  h  9.  ou  lo.  li- 
gnes ;  et  l'e«u  n'y  demeure  pas  suspendue  à  la  hauteur  de  3a. 
pieds^  mais  seulement  t*  celle  d'un  pied,  smvant  la  niesme 
pro|>ortion  que  te  vif  argent  ;  ce  qui  est  une  grandir  diminu- 
tion, et  qui  montre  ûuasi  bien  que  ces  elTets  viennent  de  la 
pesanteur  de  l'Air,  dont  il  ne  reste  qu'une  petite  partie  dans 
le  Récipient,  que  si  cette  eau  et  ce  vif  argent  tombotenf  on* 
ticremcntdans  un  lieu  qui  fut  entièrement  vuîde. 

Car  il  çaI  certain  que  rien  ne  fait  mieut  voir  que  ceât  la 
pesanteur  de  la  masse  de  l'Air  qui  produit  tous  ces  effeU  tpie 
l'on  remarque  dans  le^  Liqueurs  qui  demeurent  suspendues 
les  unes  plus  haut,  et  les  autres  plus  bas,  dan»  JV^ipcnence 
ordinaire  du  Vuido,  que  de  voir  que,  comme  ces  cITets  ees- 
sententiercmenl  lorsqueTon  oste entièrement  la  pression  elle 
ressort  de  l'Air,  ce  que  l  on  fait  par  rex]}erienee  du  Yuide 
dana  le  vulde»  îb  dîmlnuïïnt  aussi  1res  sensiblement,  et  sont 
presque  rtnluita  k  rien,  lorsque  l'Air  qui  presse  le  vase  où  la 
liqueur  se  répand,  est  extrêmement  diminué^ comme  cncetto 
machine  di*  Monsieur  Royïe. 

Et  cesl  pourquoy,  encore  que  l'on  puisse  foire  quelques 
expériences  dans  ce  Kecipîent.  qui  parois^ent  toutes  sembla- 
blés  à  celles  qui  se  feroienl  en  plein  Air;  comme,  par  exemple, 
que  deux  corps  polis  y  demeurent  attachci  Tun  contre  l'autre 
sans  se  désunir,  quand  on  en  a  attiré  l'Air  avec  la  Pompe, il 
ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  cet  efiel  puisse  se  faire  aussi  bien 
dans  le  Vuidc  que  dani^  l'Air,  ciqu'aîn«i  il  n'est |xiintcaiis<6  par 
U  pesanteur  de  l'Air,  ce  qui  seroit  contraire  h  ce  qui  a  esté 
dit  dans  le  Traiitè  tie  tn  pesautear  de  la  masse  de  VAir;  mais 
il  s'ensuit  wulumcnt  que  oel  elft-t  vient  de  TAir  qui  est  resté 
dans  ce  Récipient,  lequel  se  dilataot  et  ae  raro&anti  h  cause 
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qu'il  n'est  plus  comprimé  par  rAir  eslerieur,presse,  par  soo 
ressort»  c^  doux  corps  l'un  contre  l'autre,  et  a  encore  asseî  de 
force  pour  le*  etnpeacher  de  se  désunir:  mais  comme  ils  ne 
&c;int  pas  si  prcsâCK  que  dans  {'Air,  si  l'on  pouvoit  mettre  les 
mains  dans  ce  Récipient,  Ton  ne  aenliroit  pas  sans  doute  une 
si  grande  résistance  à  les  séparer;  ou  bien  si  l'on  en  vouloit 
faire  l'eiperionce  d'une  nfianiere  plus  facilef  il  n'y  auroitqu'à 
pendre  au  corps  de  dessous  un  poids  un  peu  considérable,  qui 
fit  le  mcsme  cCFel  qu'une  main  qui  le  llreroit,  et  l'on  verroil 
qu'en  vuidant  le  Récipient,  ces  deux  corps  se  aepareroienl  beau- 
coup plus  facilement  que  dans  l'Air.  Ainsi  cette  eiperience  est 
toute  semblable  à  celles  que  nous  avons  rapportées  de  Teau 
et  du  vif  argent  que  l'on  fait  dans  cette  tnacliine  ;  car  comme 
si,  au  lieu  d'un  tuyau  de  trois  ou  quatre  picdsdont  on  se  sert 
pour  faire  Texperience  avec  de  l'eau,  dans  lequel  l'eau  se 
vuide  jusquGsà  la  hauteur  d'un  pied,  onseaervoit  d'un  tuyau 
qui  ne  fut  long  que  d'uîi  demy  piedj  il  arriveroit  qu'en  vuî- 
dant  l'Air  du  Récipient  Teau  ne  loraberoit  point,  mais  de- 
meurcroit  toujours  suspendue  jusques  au  baut  du  tuyau, 
parce  que  TAir  qui  y  reste  suffiroit  encore  pour  la  soutenir 
dans  celle  hauteur. El,  commelon  ne  pourroit  pas  conclurre 
de  là  que  Feau  demeuroil  de  mesme  suspendue  dans  des 
tuyaux  plus  bauts,  comme  de  3.  ou  4-  pieds,  ou  de  quelque 
hauteur  qu'ils  fussent,  et  qu'ainsi  cet  etreL  de  la  suspension 
de  l'eau  ne  vient  point  de  la  pression  de  TAîr  :  l'on  ne  peut 
pas  conclure  ausst,  de  ce  que  demc  corps  pesans  peut  estre 
chacun  k-  ou  5-  onces,  ou  mesme  un  peu  plus,  demeurent 
attachez  l'un  contre  l'antre  dans  ce  Récipient,  que  deux  corps 
beaucoup  plus  pesans  y  demeureront  de  mcauie  unis  l'un  à 
l'autre,  et  qu'ainsi  cet  effet  de  l'adhésion  de  deux  corps  polis, 
appliquez  Tun  contre  l'autre,  u'e^t  point  causé  par  la  pesan- 
teur de  l'Air. 

Ainsi  Ton  voit  dans  toutes  les  expériences  qui  se  peuvent 
faire  dan»  cette  machine,  que  celles  où  il  arrive  des  effets  pa- 
reils à  ceux  que  nous  venons  de  rapporter,  ne  l'ont  riencontre 
ce  principe  de  la   pesanteur  de  l'Air,  puisque  l'on  peut  dire, 
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avec  raison,  qu'ils  sont  causez  par  l'Air  qui  reste  dan»  le  Ré- 
cipient; cl  que  les  autre»  au  contraire  servent  aulanl  h  Ee 
prouver  et  k  TeatAbltr,  que  si  k  Récipient  estoil  loul  il  fait 
vuidé. 

Nous  allons  donc  en  rapporter  quelques-unes^  tirées* 
cotnme  noua  avons  dit,  du  livre  de  Monsieur  Uoylê.  en  fai» 
sant  voir  qu  elles  dépendent  manifestement  du  principe  de  la 
pesanteur  de  l'Air. 

I,  Il  remarque  premièrement,  qu'ayant  vuîd^  le  Récipient 
en  la  manière  qui  a  eslé  dite,  l'on  a  beaucoup  de  peine  k 
lover  la  clef  de  robinet  qui  est  au  haut  du  Récipient,  comme 
nous  avons  marquéyCt  que  Ton  la  sent  pesante,  comme  »\  un 
grand  poids  pendoit  au  bout  d'en  bas. 

Ce  qui  est  bien  naturel  el  bien  aisé  h  expliquer  par  le  prin- 
cipe de  la  pesanteur  de  TAir;  car  dans  cette  ciperiencc,  TAir 
ne  touchant  point  cette  clef  par  dessous,  mais  seulement  par 
desauâ,  il  faut,  pour  U  lever,  lever  la  colomne  d'Air  qui  pesé 
dessus,  laquelle  estant  pesante,  il  ne  faut  pas  s'estonnersi  on 
trouve  la  clef  pesante,  et  si  on  a  de  la  peine  à  la  lever. 

II.  Il  remarque  aussi  qu'après  avoir  fait  monter  le  Piston 
jusqu'au  haut  du  Ctlindre,  et  qu'on  en  a  ainsi  chassé  tout 
l'Air,  l'on  a  beaucoup  de  peine  h  le  faire  redescendre,  et  qu'il 
semble  qu'il  soit  collé  et  attaché  au  haut  du  Cilindre  ;  en 
sorte  qu'il  faut  employer  une  grande  force  pour  l'en  sépa- 
rer. 

Cet  effet  nV^t  pas  plus  mal-aîsé  k  expliquer  que  le  précè- 
dent. Car  puisque  l'Air  qui  environne  le  Piston  le  presse  par 
dessous,  et  non  par  dessus,  Il  faut,  pour  le  baisser,  repousser 
el  soulever  la  colomne  d'Air  qui  fait  efTort  contre  le  bas  ;  ce 
qui  ne  se  peut  faire  qu'avecpeine»  et  en  y  emplojantune  force 
considérable. 

[11.  U  rapporte  après  cela  plusieurs  expériences  qu'il  a  faileâ 
dan::!  le  Récipient  ;  et  premièrement  celle  d'une  vessie  d'Agneau 
usex  ample,  sèche,  fort  molle  el  seulement  â  demy  pleine 
d'Air,  dont  ayant  bien  bouché  l'orifice,  en  sorte  qu'il  n*jF 
pouvoit  point  du  tout  entrer  d'Air^  il  la  mil  en  cet  oatat  dans 
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le  Rccipient^  et  en  ayant  ensuite  bien  bouché  l'ouverlure,  il 
le  Ot  vuider  par  \c  moyen  de  la  Pompe  ;  el  à  mesure  qu'il  se 
vuidoit,  l'on  voyoît  la  vessie  s'cnOcr,  en  sorte  cpiavantmesme 
que  le  Récipient  fut  autant  dea-einpli  d*Air  que  l'on  pouvoit 
le  des-emplir,  elle  paroissoil  entièrement  tendue,  et  aussi  ban- 
dée que  si  l'on  y  eut  aoufllâ  de  l'Air.  Pour  estre  encore  plus 
fissuré  que  renfl4îure  do  cette  vessie  venoît  de  ce  qu'on  o^toit 
l'Air  qui  i'environnoil  et  qui  la  prossoît,  il  fil  lever  un  peu  la 
cief  do  robinet  qui  eatoit  au  haut  du  Récipient,  pour  j  faire 
rentrer  de  l'Air  petit  à  petit;  et  à  mesure  qu'il  y  entroit^ l'on 
voyoit  la  vessaie  se  ramollir  peu  h  peu,  cl  cnlin*  quand  on  y 
laissoit  entrer  tout  à  fait  l'Air,  elle  devenoît  aussi  Ilasque 
qu'auparavant. 

Il  rapporte  sur  ce  sujet  une  expérience  toute  pareille  que 
Ton  faisoit  avec  une  vessie  do  Carpe,  dont  il  attribue  l'inven- 
tion h  Monsieur  de  Roberval  ', 

Il  a  refait  plusieurs  l'ois  cette  meamc  expérience  avec  la  vcs- 
sit  d'Agneau,  et  il  remarque  que,  lorsqu'il  y  laissoit  trop 
d'Air,  elle  se  crevoit,  et  en  crevant  faisoit  un  bruit  semblable 
à  celui  d'un  petart. 

Pour  rendre  raison  de  cet  effet  par  noalre  principe»  il  n'y  a 
qu  a  dire  en  un  mot  qu'il  est  tout  pftreît  h  celuy  qui  a  esté 
rapporté  dans  le  Traitté  de  Ut  Pesanteur  de  VAir,  page  63, 
dun  balon  qui  s'enfle  ou  se  des-enflle,  h  mesure  qu'on  le 
monte  au  haut  d'une  montagne,  ou  qu'on  l'en  fait  descendre,» 
puisqu'on  voit  de  mej§me  celle  vessie  d'Agneau  s'enfler  h  me- 
sure qu'on  diminue  l'Air  qui  la  comprimoît  et  qui  la  faisoit 
paroîâlre  moHc  el  nas(]ue. 

tV.  Il  remarque  encore,  par  pluAÎQurs  expériences  qn'il  a 
faites,  qu'en  vuidant  un  v«i$e  de  verre  qui  ne  soit  pas  rond, 
mais  seulement  d'une  Ggurc  ovaliquc,  il  se  casse  toùjou», 
quoy  qu  on  le  fasse  fort  épais  ;  au  lieu  que  quand  il  est  tout  à 
fait  rond  comme  une  faoulle,  quoy  qu'il  aoit  Beaucoup  plus 


I.   Sur  l'expéricnco  de  la  vessie,  vide  suprti,  t.  !!«  p-  396  ^q. 
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minces  il  ne  se  casse  point,  parce  que  celle  figure  Tait  que  ses 
partie»  s'eutre-soulieiincnt  et  se  fottiEient  les  unes  les  autres. 
Col  elTet  ne  vient  paf»  de  l'horreur  que  la  nature  a  pour  le 
Vuiile,  puisque  si  cela  e»loil,  le  vase  rond  devroit  aussi  bien 
se  CA^cr  queTautre:  mais  îl  vient  de  la  pesanteur  de  TAir, 
leqnel  pressant  beaucoup  ces  deux  vases  par  dehors,  et  Ires- 
pcu  par  deduns,  quiiiqu  iLi  sont  presque  vuîdes  d'Air,  casâo 
celuv  qui  est  en  forme  ovalique,  parée  qu'il  a  moîrts  de  reaî^ 
tance  ;  mais  ne  cnssc  point  celuy  qui  est  rond,  parce  que  cette 
JîgurË  le  rend  plus  fort  et  plus  capable  de  remisier  k  l'elTort 
que  l'Air  fait  pour  le  casser. 

V,  C'est  aussi  par  ce  mesmc  principe  de  la  pcsanleur  de 
l'Air,  qu'il  faut  expliquer  une  autre  expérience  qu'il  rapporte 
d'un  Siphon  plein  d'eâu,  long  d'un  pied  et  demy,  qu'il  mil 
dan»  :^on  tlecipient,  et  qui  cessa  de  couler  dos  lors  qu'on  eut 
vuidé  ce  Récipient  par  le  moyen  de  la  Pompe;  car  il  e<»telair 
que  l'Air  qui  reste  dans  le  Ref^ipient  ne  pouvant  élever  l'eau 
par  sa  pression  que  jusqu'à  un  pied,  comme  on  a  remarqua 
cj  dessus,  un  Siphon  long  d'un  pied  et  demy  devoit  cesser  de 
couler. 

VI.  Il  a  encore  éprouvé  que  des  poida  d'inégale  groâ^ur, 
piC^n^  également  dans  l'Air,  perdoîenl  leur  Equilibre  dans 
le  vuide.  Et  il  en  a  fail  l'usperience  en  cotte  manière. 

Il  prit  une  vessie  sccbe»  à  demj  pleine  d'Air,  dont  il  bou- 
diâ  bien  l'ouverture,  et  l'atta^cba  en  cette  sorte,  h  l'un 
des  bras  d'une  bdanco  ti  juste  et  si  délicate,  que  U 
trenLc-dcuxîéme  partie  d'un  grain  cïitoît  capable  de  la 
faire  incliner  d'un  costé  ou  d'autre;  et  à  lautre  bras  de  U 
balance  il  mit  un  poids  de  plomb  de  la  mesmc  pesanteur  que 
la  vessie;  en  sorte  que  ces  deux  poids  eatoieat  ainsi  en  Equi- 
libre dans  lAir  ;  et  mesmeil  remarque  que  le  poids  deplomb 
[>esôit  un  peu  plus  que  la  vessie. 

Ayant  mis  le  tout  dans  le  Récipient^  et  ayant  tiré  l'Air 
avec  la  Pompe,  l'on  voyoit  au  contraire  le  coaté  où  esloitpen- 
duO  la  veasio.  remporter  par  dessus  Tautre;  et  baisser  do 
plu»  en  plus  à  mcsurequeloD  droit  plus  d'Air  du  Récipient; 
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H  en  luiâsaol  rentrer  l'Air  petit  5  petit,  l'on  vojoil  sossi  la 
vessîe  rcrnontci'  peu  à  peu,  et  enlln  redevenir  a  son  E[[uilil>re 
quand  on  }  laiâsoit  entrer  toul  à  fait  l'Air. 

Cet  efTet  est  lout  pareil  k  ce  qui  a  esté  dit  dans  to  Traitté  de 
tEqailibre  des  Liqueurs,  pag.  37.  et  a8.*  qu'il  ae  peut  faire 
que  des  poîd*  soient  en  Equilibre  dans  l'Air,  qui  ne  le  seroient 
pas  dans  l'euu,  ny  me^medatis  un  Air  plus  humide;  el  la  rai^ 
son  qui  en  est  donnée  tn  cH  endroit  doiL  uussi  servir  h  6ïpU- 
quer  l'eiperience  que  nous  venons  de  rapporter. 

Car  il  est  clair  que  lorsque  la  vessie  est  dans  l'Air  en  Equi- 
libre avec  le  plomb,  elle  est  contrepesée  en  cet  estât  nonseu* 
lemcnt  pai'  le  plomb,  mais  par  un  volume  d'Air  égal  à  soy, 
beaucoup  ptu:»  grand  que  n>st  celuyqui  contrepese le  plomb: 
or,  estant  mise  dans  ce  Récipient  presque  vuide,  encore  quesa 
pesanteur  naturelle  n  augmente  pa»,  néanmoins  elle  est  moins 
contrepeséc  et  moins  soûlenuc,  parce  que  le  volume  d'Air 
qui  la  contrepe^Hoit  a  perdu  Lcaucoup  de  sa  force  par  la  dimi- 
nution d'Air,  gI  bien  plus  h  proportion  que  ccluy  qui  contrc- 
pesoil  le  plomb,  parce  qu  il  est  bien  pluâ  grand;  et  par  con- 
set|uent  la  vessie  qui  cstoil  en  Equilibre  dans  l'Air,  doit 
s'abaisser  dans  ce  vuide,  et  cesser  d'estre  en  Equilibre. 

Outre  ceâ  Eiperience^,  Monsieur  Boyle  en  a  fait  quelques 
autres,  lesquelles  ne  dépendent  point,  à  la  vcrité.  du  prin- 
cipe de  la  pesanteur  de  TAir,  et  qui  arriveroient  tout  de 
mesme  quand  il  ne  peseroil  pas,  mais  qui  n'y  sont  point 
aussi  contraires. 

Il  a  éprouvé,  par  exemple,  qu'un  pendule  ne  va  paa  si  vite 
dans  l'Air  que  dans  le  Vuide;  et  pour  le  connolLre,  U  en  a 
pris  deux  parfaitement  égaux  dans  l'Air,  dont  il  en  a  mis 
l'un  dans  le  Hecipienl.  et  laisse  l'autre  dans  l'Air;  et  ayant 
ensuite  fait  vuider  le  Récipient,  le  pendule  qui  y  cstoit  en- 
fermé alloit  plus  vite  que  celui  qui  câloit  en  plein  Air,  en 
sorte  que  l'on  comptoil  ^ja-baltemun^  de  l'un  contre  30-  seu- 
lement de  Fautre. 


1.   Vide  supra,  p.  179»^^. 
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H  a  encore  remarqué  que  les  sons  diminuoienl  beaucoup 
de  liïur  i'oTCc  dariii  ce  RedpîtinL  lorsqu'on  k  viiidoit:  cq  qu'il 
a  éprouvé  par  le  moyen  d'une  Moulre  son^nle  qu'il  a  mise 
dans  co  Récipient,  et  que  l'on  n  cnteiidoit  presque  point 
sonaer  après  l'avoir  vuidé,  quoy  qu'on  rentcndit  fort  bien 
aup^r^vaut. 

Ce  qui  n'est  poinl  contraire,  comme  il  semble,  k  ce  qui  a 
cslé  dit  dans  l'expérience  que  noua  avons  rapportée  de  la 
vessie,  laquelle  en  se  crevant  t'ai»oit  autant  de  bruit  qu'un 
petart  '  ;  car  tout  ce  qu'on  peut  justement  conclurre  est  qu'il 
faudroit  que  le  bruit  eut  esté  beaucoup  plus  grand. 

Il  a  voulu  éprouver»  outre  c«la.  si  le  feu  se  pourroît  con- 
server  dans  ce  Récipient  vuidé,  et  combien  de  temps  il  y 
dureroit  ;  &.  pour  cela  ÎL  y  mit  premièrement  une  cbandelle 
de  àulfallLimi^e.  qu'il  dit  s'entre  esteinte  en  moins  d'une  mi- 
nute, après  avoir  vuidé  le  Recipît^nl  :  et  ayant  fait  k  mesme 
expérience  avec  un  petit  cîerge  de  cire  blanche,  il  n'y  de- 
meura pas  non  plus  allumé  plus  d'une  minute. 

Il  mit  cnâuito  dc^  charbons  ardens.  et  l'ayant  fait  aussi 
tost  vuider.  il  remarqua  que,  depuis  que  Ton  avoit  com- 
mencé k  le  vuider  jusqu'à  c&  que  les  charbons  fussent  entiè- 
rement éteints,  il  s'estoit  seulement  passé  trois  minutes.  Et 
y  ayant  mis  de  la  mcsme  manière  un  1er  rouge  au  lieu  de 
charbons,  celte  rougeur  dura  visible  pendant  l'espace  de  ,^.  mi- 
nutes. 

Il  a  fait  encore  la  roeame  épreuve  avec  un  bout  de  la 
mèche  dont  se  servent  les  Soldats  pour  leur^  MousqucHs^  qu'il 
suspendit  toute  allumée  dana  son  Récipient,  et  qui  s'éteignoil 
tout  de  mesme  à  mesure  qu'on  le  vuidoit. 

Il  a  voulu  encore  après  cela  éprouver  ce  qtiedeviendroîent 
les  animaux  que  l'on  mettroit  dans  ce  Récipient  ;  ai  ceui  qui 
ont  des  filles  y  voleroienl  ;  si  les  autres  y  uiarcheroient;  et 
enfm  a  les  uns  et  les  autres  y  pourroicnt  vivre  long-temps. 


I.   Vide  tupra,  p.  aSti. 
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Il  y  mit  premièrement  de  ceux  qui  ont  des  atlca,  comme  de 
grosses  mouches,  des  Abeilles  et  des  Papillons;  mais  upreâ 
qu'on  eut  vuidê  le  Hecipicnt,  ila  tombèrent  du  haut  en  bas 
sans  se  pouvoir  du  tout  servir  de  leurs  atles. 

ÎI  y  mit  encore  une  AloûclLc,  qui  non  seulement  y  perdit 
l'usage  de  ses  aîles.  mais  devint  tout  d'un  coup  languissante  ; 
et  ayant  ensuite  soulîert  plusteurs  convulsions  1res  violentes. 
on  la  vit  enfin  expirer,  el  tout  cela  se  passa  pendant  l'espace 
de  g,  ou  lO.  minutes. 

On  j  mit  ensuite  un  MoineaUi  qui  y  mourut  de  mesme, 
après  5,  ou  6.  minute$  ;  et  après,  une  Souris  qui  y  vécut  un 
peu  plus  longtemps,  et  qui  n'y  ^ulTrit  pas  tant  de  convul- 
aîons  que  les  animaux  k  ailes  '. 

Voulant  aussi  éprouver  ai  lea  pois&ons  y  pourroient  vivre, 
et  n'en  pouvant  avoir  d'autres  vivana.  il  y  mit  une  Anguille, 
laquelle,  après  que  Ion  eut  vuidé  le  Récipient,  y  demeura 
couchée  et  immobile  durant  long-temps,  comme  si  elle  eut  esté 
morte,  Néanmoins,  quand  on  ouvrit  après  cela  le  Récipient 
et  qu'on  Ten  relira,  on  trouva  qu'elle  ne  Testoit  pas»  et 
qu'elle  estoit  aussi  vive  qu'avant  qu'on  l'y  mil. 

Voilà  ce  que  Ton  a  jugé  à  propos  d'extraire  du  livre  de 
Monsieur  Boyle.  et  les  esperiences  que  l'on  a  trouvées  les 
plus  considerableâ.  et  qui  ont  te  plus  de  rapport  au  sujet  des 
Traitez  prcccdens.  dont  les  unes  ont  cela  de  particulier, 
qu'elles  prouvent  clairement  que  TAir  a  de  la  pesanteur, 
&  toutes  ont  cela  de  commun,  qu'elles  ne  prouvent  rien  qui 
soit  contraire  à  ce  Principe. 


I.   Vide  sapra,  t*  U»  p.  iî.  n.  ij  el  p.  3io. 
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i654 


D'après  l'édition  de  Bossut,  t.  IV,  p,  4o8,  et  une  copie  conserrée  à 
la  Bibliothèque  royaU  de  Hanovre. 
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Cette  notice  en  forme  d'Adresse  —  ou  suivant  TexprcMion 
de  Leibniz  peut-être  plus  commode  que  parfaitement  justiGét*, 
CÊtte  Dèditùce  —  a  été  publiée  par  Bossul  d'apte»  un  original 
que  nous  n'avons  pias  retrouvé.  Une  copie  de  la  même  pièce, 
rapporli^e  de  Paris  par  Leibniz,  est  conservée  à  la  bibiotliiîquc 
de  Hanovre;  elltî  diffère,  par  le  titre,  du  texte  de  Bosfiut  et 
porto  pour  en-lête  : 


Pascfllii  fragmentum 
CeUbetfiiilis  malheseos  professonbus . 

On  pourrait9uppoâer,d'aprè»cederniertitre,  que  la  Dédicace 
de  PascaJ  9<ervaità  plusieurs  uns,  s'adrcasant  h  la  fois  à  TAcadé- 
tnic  pai-isiennc  et  au  monde  savant  en  général.  Néanmoins  il 
est  probable  que  l'original  vu  par  Leibniz  était,  commr  Ift 
teste  de  Bofisut,  dédié  à  l'Académie;  car  Leibniz  érrivait  de 
Paris  à  Oldenburg  le  la  juin  167^  (Briefio.  i».  G,  W.  LeihnU 
mil  Mathematikerfij  éd.  Gerhardt,  (,  p,  136)  ;  «  Kepertum 
c&t  înter  scripts  ejus  quoddam  dcdicationis  genu»,  quo  opcro 
sua  Ooometrica  cl  Numerica  Academiae  nescio  cui  l'ariBitiie 
(id  est  conventui  geometrarum  privato*  illo  temporocelubri), 
inscribit.  s 

Nou^  reproduisons  l'Adresse  d'après  la  copie  de  Lcîbnix. 
Notons  que  à&ns  celte  copie  plusieurs  tnotii  h  la  fin 
d'une  phrase,  sont  sautés  et  remplacés  par  des  blanc»,  l^a 
même  tin  de  phrase  manque  tout  entière  dans  rédilioii  de 
Boastit.  Peut-^tre  le  texte  orignal  élail-il  illisible  en  cet  en- 
droiti,  d'où  il  faudrait  conclure  que  ce  texte  Atait  manuscrit. 

L  Adresse  est  datée  do  i654,  un»  indication  de  mois.  Il 
est  probable  quelle  fut  écrite  dans  la   première  moitié  de 
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rannéc,  car  Pascal  n'y  fait  pas  mention  du  Triangle  arilhmË- 
ilquei  dont  l'étude  fut,  à  partir  du  mois  de  juin,  L'une  de 
SCS  principales  préoccupations   cl  qui   devint  la  base  de  scâ 

travaux  sur  le  calcul  des  probabilités. 


Quelle  est  VAcadëmia  ParUîensijf  h  laquelle  Pascal  adresse 
aa  Dédicace?  1.G  nom  d' A  codé  mie  parvienne  était  pâr(ol^  donné 
h  l'assemblée  des  écoles  publiques  {vide  suproj,  L  II»  p.  agS); 
mais,  dans  le  cas  présent,  il  paraît  s'appliquer  à  une  Aca- 
démie privée,  peul-ètre  h  celle  qui  est  raentionnée  par  plu- 
sieurs contemporains  sous  le  nom  d'Académie  de  M.  de  Mont- 
mor.  On  sait  que  les  amis  de  Mersenne  avaient  constitué  une 
sorte  d'Académie  libre  qui  tenait  des  géants  hebdomadaires. 
Après  la  mort  de  Mersenne,  on  continua  à  se  réunir  chez  Le 
Pailleur  {vuh sapra^  1. 1,  p.  169).  Mais  Le  Pailleur,  à  son  tour, 
mourut  en  i63i.  On  peut  prisumer  que  les  amis  de  Mer- 
senne  ne  cessèrent  pas  de  se  rencontrer  les  années  suivantes  ; 
toutefais  c'est  bien  une  académie  nouvelle  que  londa  M,  d© 
Montmor  en  i655  ou  i654^  En  i653  Gassendi  vint  habiter 
Paris  et  il  demeura  juaqua  sa  inort(iG55)  che2  M.  de  Mont- 
mor, maître  des  requêtes  ;  la  priîsence  de  Gassendi  chez  lui 
fut  sans  doute  une  des  raisons  qui  déterminèrent  Montmor  k 
créer  une  académie;  mais,  si  Ton  en  croît  Huet,  il  aurait  eu 
aussi  un  autre  motif.  Montmor,  dit  Huel  {Mémoires,  Ttad* 
Nisard,  p.  106)  «  réunissait  che?  lui,  un  jour  par  sâmainc^ 
un  grand  nombre  de  savants  qui  se  communiquaient  les  uns 
les  autres  leurs  doctes  cl  utiles  remarques  sur  la  philosophie 
naturelle.  L'honneur  de  celte  assemblée  était  P.  Gassendi, 
Quoiqu'il  demeurât  avec  Monlmor  qui  paraissait  être  un  de 
ses  partisan»  et  qui  louait  la  doctrine  d'Epicure,  Monlmor 
ne  laissait  pas  d'élre  en  secret  favorable  h  Descartes  dont 
Gassendi  était  l'adversaire  déclaré,  et  on  croj'ait  qi-i'il  n'avait 
fondé  chez  lui  cette  réunion  de  philosophes  que  pour  fami- 
Uari^r  leur  esprit  avec  la  doctrine  de  Dcscartes  et  lc3  amener 
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peu  A  peu  à  là  portiiger.  »  U  semble  eflectivenient,  d'après 
un  passage  de  Clersclier.  que  œ  L'assemblée  de  M,  de  Mont- 
mor  n  était  disposée  à  soutenir  Descartes  contre  les  attaques 
de  RobervaJ  (^Préface  au  tome  III  des  Lettres  de  Descart» 
(1667).  Voir  Tédition  Adam-Tannery,  t.  V,  p.  64H).  Dans 
le  Journal  des  Voyages  de  M.  de  Mon^xtiiya  (Lyon,  !6B5, 
l.  I,  p.  i)  nous  voyons  que  parmi  les  habitués  de  lacadémie 
Montmor  se  trouvaient  Gassendi,  Boiirdelot.Tbévenol,  Justel, 
Petit,  KobcrvoK  Pascal»  de  la  Chambre,  Sorbierc,  Miramont, 
Lanlin^  Henri,  Rool.  Auzoull  ^  Chapelain  fut  l'un  des  princi- 
paux patrons  de  cetlc  Académie.  Ce  fut  luv  qui  y  introduisit 
Iluet.  Ce  fut  lui  également  qui,  en  16&6,  pr^'senta  h  l'Acadé- 
mie divers  ouvrages  de  Hujgena  el  mit  le  savant  hollan- 
dais en  rapport  avec  Monlmor  (Voir  les  lettre»  échangées 
par  Chapelain  «_h  Uujgens  en  i656  el  iGây.  Œtii*^  de  Hay- 
genSf  t.  I  et  11).  L'académie  fondée  par  Monlmor  Uni  ulté- 
rieurement sea  séances  chez  Thévenot  cl  fut  Torigine  de 
l'Académie  des  Sciences.  Il  était  tout  naturel  que  Pascal  fré- 
quentât cette  académie,  puisque  elle  continuait  coll^de  Mer- 
senne  et  de  Le  Pailteur,  dont  Etienne  Pascal  avait  été  l'un 
des  premiers  membres  et  où  il  avait  souvent  mené  son  &Is 
(vidé  suprfXi  t,  I»  p.  56). 


Durant  les  anné<^  qui  précédèrent  i65i»  Pascal  était  vrai- 
semblablement reHé  asseï  éloigné  des  mathématiques^  Il  y 
revient  avec  ardeur,  et  il  se  trace  un  vaste  plan  de  recherches  : 
il  se  propose  de  terminer  les  travaux  géométriques  qu'il  avait 
laissés  inachevén,  etden  entreprendre  de  nouveaux. 

Ce  programme  ne  fut  point  exécuté.  Comme  il  arrive  & 
tous  les  esprits  inventifs^  Pascal  fit  autre  cbo&e  que  ce  qu'il 
avait  annoncé;   la    plupart  des    traités   qu'il  promettait    h. 


I .  L'Acidémie  de  l'Abbé  Bourdelot,  dont  il  a  été  questiiMi  plut 
haut  (I.  Ij  p.  383),  réuni&nit  k  peu  pr^i  lee  mAmc»  pononnea. 
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FAcadémie  ne  Tirent  jamais  le  jour.  C'est  h  peine  si  nous  en 
pouvons  retrouver  quelqucïs  traces. 

Deujc  des  tràîiés  ci\és  dtins  cette  Adresse  sont  âannês  cximtne 
déjà  terminé». 

Le  second,  qui  enseignait  h  calculer  les  diviseurs  d'un  nom- 
bre d'après  la  somme  des  chiffres  de  ce  nombre,  nous  a  été 
conservé.  Il  faisait  partie  des  opuscules  que  l'on  trouva  tout 
împrim<Î3  en  i6(i5  parmi  les  pflpiers  laissés  par  PjimsI.  C'est 
le  De  nameris  mtdtipUcibas  ex  soin  characterum  namerUorum 
addilione  agnoscrndis,  publié  ci-dessous  pp.  ,^i  i  et  sqq. 

Le  premier  traité  (/>tf  numericaram  pateshtum  amhiiibtis^  ne 
nous  est  pas  parvenu.  D'ailleurs  le  titre  qu'il  porte  n'en  indique 
pas  clairement  le  contenu.  Il  est  probable  que  l'expression  am- 
hîtuB  (^sea  perîpheria)  dt^sîgnc  le  contour  du  nombre  que  l'on 
suppose  figure  géométriquement  :  le  mot  cal  fréquemment 
employé  par  les  arithméticiens,  et  par  exemple  par  Stifel,  [voir 
VArithmefica  înlegrd,  Nuremberg  i5/i3,  page  a5  et  suivantes]; 
Pascal  lui-même  s'en  sert  que]que!i  lignes  plus  bas^  h  propos 
du  problème  du  carré  magique,  pour  désigner  l'ensemble  des 
nombres  situas  sur  le  pourtour  du  carré  (dans  cette  acception, 
le  mot  français  employé  par  Fermât  et  Fréniclcest  :  enceinte). 
Quant  k  rexprcssion  k  enceinte  des  puissances  numériques  », 
on  s'en  expliquera*  la  portée  si  Von  se  réfère  aux  figurations 
pjlbagoriciennea  fort  répandues  au  wii*^  aièclci.  Pour  les 
Pythagoriciens  un  nombre  carré  est  constitué  par  une  suite 
d'enceintes  (^gnomons)  a'emboilant  les  unes  dans  les  autres, 
et  contenant  respectivement  le  même  nombre  d'unités  que 
les  nombres  impairs  de  m^me  rang.  Ce  mode  de  génération  ' 
est  indiqué  en  particulier  dans  le  cours  de  mathématiques 
d'Herigone',   que  Pascal  connaissait  certainement  (Voir    le 


I.  Nous  devons  cette  explication  â  M.  G.  Milhaiid. 

a.  n  est  Bipojw5  en  di^itaJl  par  Thôaa  de  Siïiyrnc,  dûnl  l'œiivre  fut 
publiée  (on  latin)  par  Bouillaud,  l'un  doi»  mPEnbros  dp  l'Académie 
Mcrsonne:  Theonia  Smi^rnx  Platonîci  eorum  rjux  in  î^aOïematiea  ad 
Pialonù  teetiomm  uttlia  Sfinl  exposiito.,.,  PstAs,  i6^4- 

3.   Pierre  Herigoiio,   Cour*  mathématituic,   i634,  t-  U.  p-  3S-3(j. 
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Traité  du  Triangle  ftriihméliqae^  injra^  p.  5o3).  Si  noa»  reten- 
dons aax  puissance»  supérieures,  noua  pourrons  appeler 
«  conloyr  d'une  puissance  ^"^"'31  la  dilTérence  (n -h  i)*  —  1^^ 
ou,  plus  généralemcnl,  la  différence  (ti  -\-  tf  —  n*. 

Dès  lors,  on  peut  .supposer  que  l'écHl  intitulé  De  nnmertea- 
ram  potesifitttm  nm/ïr^f./jiuj?  n'élait  qu'une  première  rédaction  du 
Traité  imprimé  on  i665  à  la  suite  du  Trùintflc  Arithmétlijae 
S0U3  le  titre  :  Pûteitatam  numericarnmsfimma  (  Vide  infra^  LVl). 
Dans  ce  dernier  trailé^  î^ascnl  cherche  le  développeuicnt  de  la 
différence  (A  +  3)*  —  A*  et,  en  général,  de  (A  -hB)"  — A", 
Od  peut  admettre  alors  que  l'attention  de  Pftscal,  Qxée  pri- 
mitWement  sur  le  calcul  mémedela  diO^rence,  ae  serait  ensuite 
portée  plus  particulièrement  sur  l'application  de  ce  calcul  à  la 
sommation  des  puissances  numériques.  Que  tËlle  fut  la  mnrche 
de  l'eftpril  de  Pjascal,  nous  le  savons  d'ailleurs  par  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Fermât  le  yfj  juillet  l654.  lellrt*  où  est  énon- 
cée la  proposition  îiuivanle:  «  Duorum  quorumlibet  cubarum 
proKÎmorum  dtffcrenlia,  unilatedempla^  sextupla  est  omnium 
Dumcrorum  in  minori  radfce  contenlorum.  »  F'eut-êtrc  cette 
proposition,  soumise  par  Pascal  au  jugement  de  ses  amis, 
est>-clle  une  de  celles  qu'il  présenta  h  V Académie  Parisienne. 


Des  recliorches  de  Pascal  sur  les  nombres  magiquemcnl 
magiques  ou  les  carrés  magiques  rien  n'a  subsisté,  —  k  moin» 
qu'on  ne  veuille  voir  un  fruit  de  ce^  recherches  dan^  un 
appendice  den  !\ouv^atix  Eh'mens  de  Géométrie  publiés  par 
Arnauld  che*  Guillaume  Dei^pre/  on  1667.  Cet  appendice 
(p.  387-ioo  de  la  a*  édition,  i683)  a  pour  titre:  Soiation 
fVun  de«  plun  célèbres  et  des  pîus  difjir.iln  proUftnes  d'Arithttie- 
tûpte,  appelé  communément  ic$  Qtmrrez  magiques. 


«  De  loutr  pTogrniijiion  «riiKmétiqtio  qtti  romiii<^ncfl  h  l'unité  tonlti^ 
les  «omnir!!!  df^^  rtombri»  dôpuU  l'antlé  «ont  polvgonDs...,  et  \o*  gno- 
mons^ on  tous  pol)gone9,  do  mesmc  [(u'aui  quarrp»,  "onl  l"w  plus 
gfkods  nombres  de  ceux  de  !■  progrossion  qui  suront  esta  Ar)j{iii«tr>c 

BiMoinblr.  » 
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Le  problème  des  carrés  magiques  avait  clé  proposé  par  Ba- 
chet  en  163a  dans  les  Probtêmes  piaUans  el  deUctahles  qai  se 
font  par  les  nombres  (Problème  XXÏ,  p.  60),  Il  s'agissait  de 
disposer  en  carre  les  n^  premiers  nombres  entiers  «  en  sûrle 
cjue  tous  les  rangs  tant  de  haut,  de  bas  que  des  cotez  et  par 
les  diamètres  fessent  une  mesme  somme,  b  —  En  i64o,  Frc- 
nicle  attira  l'altention  des  géomètres  sur  ce  problètnc.  Fermât 
le  résolut  promplement  et  le  généralisa^  comme  Pascal  déclare 
le  faire  à  son  lour  :  a  Je  vous  envoie,  dit  Fermât  à  Mersenne 
(QEuv.dc  Fermât,  Ed.  Tannerj-Hcnrj,  Il.p,  i89),Iequarré4i 
aujL  conditions  requises,  duquel  si  vous  6iez  deux  enceintes,  le 
restant  sera  aussi  quarré  aux  conditions  requisos,  et,  ai  vous 
6tez  encore  deux  enceintes  de  ce  restant,  cë  qui  restera  sera 
encore  quarré  au\  mêmes  eondilions.  Or  ne  doutez  pointque 
ie  ne  possède  la  méthode  générale  pour  faire  toute  sorle  de 
quarrei  en  cette  sorte  el  aus  conditions  qu'ùtant  tel  nombre 
d'enceintes  qu'on  voudra,  le  restant  soit  encore  quarré,  etc.  » 
La  question  posée  par  Pascal  n'était,  on  le  voit,  pas  nouvelle 
en  1654  :  il  est  vrai  que  la  démonstration  de  Fermât  ne  fut 
sans  doute  pas  publiée*, 

Les  nombres  magiques  ïtont  mentionnés  à  la  tin  d'une  lettre 
de  Fermât  à  Pascal  (a5  septembre  i654.  Vide  infra,  p,  436). 
D'autre  part,  uue  leltê  de  SIuïc  à  Brunelli  ^  (Œuv.  de  Fermât^ 
!l,  p,  379)  nous  apprend  que  Pascal  se  préoccupait  encore  des 
carrés  magiques  en  1657. 

En  annonçant  un  Promoitis  Apollonius  Galin&i  Pascal  entend 
continuer  Viète,  lequel  avait  publié  en  1660  un  traîté  inti- 
tulé :  ApoUonius  Gailtis,  Dans  cet  ouvrage,  Vï&te  s'était  pro- 
posé de  restituer  le  Ilepî  ixa^ûv  d'Apollonius  et  avait  résolu, 


I.  Les  rO'cherchcR  de  Freniclc  sur  Ica  carrés  magiquos  ne  furent 
publiée»  qup  Leaucoiip  plus  tard  :  Des  quatre;  ou  Tablii  mogiqittx 
(Oiofs  auvrages  de  Mathefn.atiqu.cs  et  de  Physique  psr  Messieurs  de 
l'Académie  Hayaie  des  Sciencts^  tôgS). 

3.  D^m  loa  Œui'res  de  Fermai  cette  lettre  est  donnée  &  tort 
çomiûe  une  latU'e  de  Format  à  Carcavj, 
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en  parlicuLicr»  le  problème  du  cercle  tan^etil  à  trois  cercles 
donnée.  Il  s'éUit  allûché  à  damier  une  construction  plane  du 
probltîmc,  en  n'crnployonl  que  des  droites  et  des  cercles, 
tandis  que  dana  la  solution  proposée  par  le  Belge  Van  Koomcn 
Bguraient  des  hyperbolcg.  On  peut  conjecturer  que  le  pro- 
blème étudié  par  Pascal  était  cehù  dont  il  donne  Ténoncé  h 
Fermât  dans  aa  lettre  du  29  juillet  i65,4  :  «  De  trois  cercles, 
trois  pointa,  trois  lignes,  trois  quelconques  étant  donnez, 
trouver  un  cercle  qui,  toucbanL  le<i  cerclées  et  le^  points,  laisse 
sur  la  ligne  un  arc  capable  d'angle  donné'.  »  Comme  Viite. 
Pascal  s  est  avant  tout  préoccupé  de  résoudre  ce  problème 
par  le  cercle,  a  Ma  solution  est  plane,  dit-il,  et  doit  passer 
pour  telle,  ». 

Le  problème  relatif  aux  contacts  de  gphèrês  e&t  également 
énoncé»  dans  la  lettre  adreast^e  par  Pascal  5  Fermât  le  ag  juil- 
let i65i.  C'est  le  problème  prL'cédent,  ûtcndu  à  l'espace  à 
trots  dimension»  :  u  De  quatre  plans,  quatre  points  et  quatre 
sphiVres,  quatvequclconqueg.  étant  donnuîs,  trouver  une  spbere 
qui,  toucliant  les  sphères  données,  passe  par  les  points  don- 
nés, et  laisse  sur  les  plans  des  portions  de  sphères  capables 
d'angles  donnés.  »  —  Fermât  avait  lui-même  composé  un 
traité  sur  les  contacts  de  sphères  (De  cùntactibui  SphœriciSf 
OEuv.  lie  Fermai,  t,  I,  p,  5a-6g),  L'énoncé  de  la  question  lui 
venait  peut-être  de  Descartes  qui  écrivait  à  Mcrsenne  le  l3  juil- 
let i638  (fiEuv.  de  DescarUs,  11,  3^6)  :  œ  Le  dernier  exemple 
(contenu  dtin»  l'Introduction  à  la  Géométrie)  est,  ayant  quatre 
globes  donnés,  en  trouver  un  cinquième  qui  les  touche,  duquel 
je  ne  crois  pas  que  vos  analystes  de  Paris  puissent  venir  Si 
bout,  et  voua  leur  poiirreî  proposer,  si  bon  vous  semble.  » 


Les  Tacitûnes  eoniece  sont  si^alées  dans  la  lettre  de  Leibniz 


I .  Ce  mémf}  problème!  rat  propc»^  su  cbanoîno  Sluio,  de  la  part 

de  Pascal,  en  1657  (Voir  CEuu.  de  Hnytfens,  t.  lï,  p.  "l). 
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à  Etienne  Perier  parmi  les  traités  dont  on  retrouva  dea  frag- 
ments après  kmortde Pascal  (^Videsapra^L  II^pp.aa^etsiAâ') 

Le  traité  De  locts  solidis  csl  probablement  celui  dont  L^b- 
niz  DOUA  a  conservé  un  extrait  sous  le  titre  :  De  toco  solido 
(Vide  supra,  t.  Il,  pp.  aaGet  a3ï).  Il  traitait  donc,  sans  d4;)ute, 
du  problème  de  Pappiis  ad  3  ei  k  lineas.  Notons  d'ailleurs 
que,  dans  la  correspondance  de  Fermât  et  Koberval,  ce  sont 
toujours  les  lieux  de  Pappus  qui  sont  désignée  p^r  le  terme 
général  «  lieux  solides  v. 

Il  est  fait  allusion  aux  lieux  phns  de  Pascal  dans  la  lettre 
déjà  ciloe  du  chanoine  Sluzc  h  Brunetli,  où  sont  énoncées 
les  questions  proposc'^es  par  Pascal  à  SJu^e  en  1C57.  a  Pour 
le  lieu  du  probli^me,  dit  Sluze,  duquel  il  dit  que  dépendent 
tous  les  lieux  plans  proposés  par  lui»  je  n'ai  pas  voulu  man- 
quer de  le  chercher,  et  aussitôt  j'ai  trouvé  que  c'cstoît  un  cer- 
cle en  la  manière  cî-deasoug  :  Soil  donnée  la  lifj^ne  droite  AB 
coupée  uieamfjae  en  C  et  qu'il  faille  trouver  le  lîcu  sur 
lequel  étant  pria  le  point  Détestant  tirées  les  lignes  DA,DB 
cl  les  parallèles  CE,  CF,  les  rectimglea  ADE,  BDF,  pris  en- 
semble soient  égaux  au  quarré  de  la  ligne  donnée  Z...  a  (jOEuv. 
de  Fermtii,  H,  p.   3fS.  Voir  la  note  3  de  la  page  3qo). 

Il  ne  noua  est  rien  resté  des  recherches  entreprises  par 
Pascal  sur  la  perspective  et  sur  la  gnomoiwpie  (science  du 
cadran  solaire);  mais  noua  pouvons  présumer  qu'en  ces  ma- 
tières, comme  en  géométrie,  il  s'inspirait  des  travaux  de 
Desargue^  ' .  On  saît  que  ce  g^mfctre  se  préoccupait  principa- 
lement d'appliquer  la  science,  et  qu'il  avait  entrepris  ses 
études  sur  les  coniques  à  seule  tin  de  le$  faire  servir  aux  pro- 
grès de  la  perspective,  de  la  coupe  des  pierres  et  dû  la  gnomo- 


I.  Mtjfsenne  a  également  écril  sur  ces  jIItttî^^cB  (t/niufr*r  Geame- 
tria  mixtœque  maifumalicx  Synopiis.  Préface  et  p.  3Sa), 
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nique.  Dans  son  Traité  de  Perspective',  Desargues  définit 
la  position  d'un  point  quelconque  par  rapport  à  deux  axes 
rectangulaires  :  tout  point  est  donné  par  l'intersection  de 
deux  droites  respectivement  parallèles  aux  axes  (Cf.  Poudra, 
Œuv.  de  Desargues,  I,  p.  90). 

On  le  voit,  de  tous  les  travaux  que  Pascal  déclare,  dans  son 
Adresse,  avoir  en  préparation,  aucun  ne  fut  poussé  jusqu'au 
bout.  Seules  ont  abouti  les  rechercbes  qu'il  a  entreprises  sur 
le  vide  et  sur  les  jeux  de  basard.  Encore  ces  dernières  re- 
cherches ne  portent-elles  pas  le  titre  a  Alex  geometria  » ,  annoncé 
par  VAdresse.  Elles  se  sont  transformées  et  ont  donné 
naissance  au  Traité  du   Triangle  Arithmétique. 

« 
*  « 

Comme  complément  à  VAdresse,  nous  publions  un  extrait 
d'une  lettre  de  Huygens  à  Schooten  datée  du  37  décembre 
i65^.  Cette  lettre  nous  apprend  qu'en  i654  Schooten  avait 
reçu  de  Paris  une  liste  des  traités  arithmétiques  et  géométri- 
ques entrepris  par  Pascal  à  cette  époque.  Cette  liste  était 
beaucoup  plus  longue  que  celle  de  l'Adresse  ;  elle  contenait 
les  titres  de  neuf  traités  arithmétiques  au  moins,  tandis  que 
l'Adresse  n'en  annonce  que  trois. 

Huygens  ne  nous  donne  pas  les  noms  des  traités  arithmé- 
tiques de  Pascal.  Peut-être  pouvons-nous  présumer  que  le 
sixième  traité,  où  Pascal  enseignait  à  calculer  les  sommes  des 
puissances  semblables  des  nombres  entiers  pour  des  valeurs 
de  l'exposant  supérieures  &  3,  est  celui  qui  nous  est  parvenu 
sous  le  titre  :  Polestatum  numericarum  summa* 


I .  Méthode  universelle  de  mettre  en  perspective  les  objets  donnés  réelle- 
ment ou  en  devis,  avec  leurs  proportions,  mesures,  eloignemena,  sans  ewr 
ployer  aucun  point  qui  soit  hors  du  champ  de  rouora^e,  par  G.  D.  L., 
Paris,  i636  {Œuv.  de  Desargues,  I,  pp.  55-84). 
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Le  troisième  traité  géométrique,  qui,  au  dire  de  Huygens, 
concerne  spécialement  Schooten,  est  sans  doute  celui  que 
Pascal  consacra  au\  lieux  plans.  Schooten  publia,  en  effet, 
en  iGb"]  ,scs  ExereUationes  nmtkemaiicœj  dont  le  troisième  livre 
était  consacre  aux  lieux  plans  d'Apollonius. 

On  remarquera  que  Huygens  ne  fait  pas  allusion  au  trian- 
gle arithmétique  et  à  la  règle  des  partis;  d'ailleurs,  nous  savons 
qu'en  i656  il  déclare  n'avoir  aucune  connaissant  des  recher- 
ches de  Pascal  sur  les  jeux  de  hasard.  Si  donc  la  liste  envoyée 
à  Schooten  mentionnait  ces  recherches,  elle  devait  être,  en 
tout  cas,  pauvre  d'indications  à  leur  endroit.  C'est  là  une 
raison  de  croire  que  cette  liste  était,  comme  ï Adresse,  de  la 
première  moitié  de  i654. 
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Hœc  vobis,  doclisBimî  ac  celeberrimi  viri,  aut  dono, 
aut  reddo  :  vestra  enim  esse  faleor  quae  non,  nisi 
intcr  vos  educalus,  mea  fccîssem:  propria  autem 
agno&co  quaî  adeo  praccellcnûbus  Geomelris  indigna 
video.  Vobis  cnirn  nonnial  magna  &  egregiè  de- 
mon^trata  placent.  Panels  vero  geniumaudax  inven- 
Itonis,  pauciorîbus  (uti  reor)  geniuni  elcgans  de- 
monstrationis,  paucisi^imiâ  utrumque.  Silercm  ita- 
que,  nibil  vobis  congruum  babens.  nisieabenignltaâ 
quœ  me  a  junioribus  annis  in  erudilo  Lyceo  susli- 
nult.  &  bn?c  oblata,  qualiacumquc  sînt.  excipcrct. 

Horum  opusculorum  primum,  magna  ex  parle 
agit  de  ambilibus  seu  peripberiis  numerorum  quâ- 
dratorum,  cuborum,  quadrato  quadratorum  cl  în 
qnocumque  gradu  constilutomm  ;  et  ideo  de  nume- 
ricarum  potesiaiunt  ambilibus  inscrîbitnr. 

Secundum  circa  numéros  aliorurn  rnuUiplices 
vcrsalur.  ùi  ut  ex  solâ  additionecbaracternni  nume- 
riconun  agnoscanlurmetbodum  tradit. 

Deinceps  autem,  sijuvat  Deus,  prodibant  &  alii 
Iractalus,  quos  omnimo  parato^i  Iiabcmua,  et  quo- 
rum aequunlur  titali  : 

De  tutnieris  magico  tnaglcis  :  seu  mcïbodus  ordl- 
nandi  numéros  omnes  in  quadrato  numéro  conten- 
toâ,  iU  ut  non  âolum  quadralus  totu»  »it  magicuH. 

m  —  iû 
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cum  aleae  incerlîliidine  jungendo,  et  qua?  contraria 
videntur  conciliando,  ab  utraque  nominalionem 
suam  accipiens,  Btupendutn  buoc  titulum  jure  sibi 
arrogat  :  aless  Geomelria. 

Non  de  Gnonaoniâ  lotjuor,  nec  de  înnumeris 
mi&celianeîs  quaï  salis  in  promptu  habeo  ;  verùm 
necparatat  nec  parari  digna. 

De  vacuo  quoque  subticeo,  quippe  brevi  typîs 
mandanduiïi,  et  non  tantnm  vobls  ut  ista  sed  et 
cunclis  proditurum  :  non  tamen  sine  nutu  vcstro, 
qucm  ai  mcreatur  niliil  mcluendum  :  quod  cqui- 
dem  aliquando  alias  expertus  sum,  maximo  in  ina- 
Irumenlo  îllo  Arillmielico  quod  iîmiduH  inveneram, 
et,  vobis  liortanlîbus  exponens,  agno^i  approbatîo- 
nis  vestrae  pondus. 

lliiâunt  Géométrie  nostrie  maturi  fructus  :  fcLi- 
CC8  et  immane  lucrum  facturi.  si  hos  impertiendo 
quosdani  ex  vestria  reportemua. 

Datum  Psriaiis,  i65d. 


B.  Pascal. 
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[La  Haye,  37  décombro  i65â.] 

Clarissimo  Viro  Domino  Francisco  Schotenio 
Christianus  Hugcnius  S.  P. 

Rcctc  hoc  et  pcramicc  abs  te  factum,  Schoteni  clarissime, 
quod  ad  legendas  quœ  tibi  scribaniur  epîstolas  me  quoque 
vetercm  discipulum  tuum  admittîs.  Igitur  plurimum  tibi  eo 
nomine  debeo.  Jam  primum  didici  Dominum  Paschalium 
geometriœ  studio  addictum  esse,  quo  etîam  excellere  videtur. 
Scxta  ejus  arithmcticarum  tractationum  egrcgia  fuerit,  si 
ultra  cubum  aliarum  quarum  libet  potestatum  summas  coUi- 
gere  coinpendio  monslret.  Nona  captum  mcum  superat  si 
bcne  lilulo  suc  respondet.  Prima  inter  geometricas  etiam 
temeraria  vidcri  possit.  Tertîa  ad  te  pertinet,  sed  facile  puio 
editione  prxvenics;  quod  si  contra  eveniat,  ego  tamen  ita 
cxistimo,  ncmincm  suspicatunim  aliunde  te  edoctum  demon- 
strationcs  tuas  planorum  locorum  composuisse,  ne  quidem 
si  Apollonii  ipsius  deperdita  scripta  referantur.  Porro  opéra 
Paschalii,  ubî  acceperis  examina ve risque,  etiam  me  inspicere 
sinito  :  item  quod  ex  Italia  novum  repertum  prodibit,  talium 
cnim  mirum  in  modum  sum  cupidus... 

I.  OEuv.  complètes  de  Huygens,  t.  I,  p.  3i6.. 
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DE  NUMERIS  MULTIPLIGIBUS 

i654 
Publié  h  la  suite  du  Traité  du  triangle  Ariitunitiqae  (i665). 


INTRODUCTION 

Ce  traité  est  un  de  ceux  qui  furent  trouvés  tout  imprimés 
parmi  les  papiers  laissés  par  Pascal  et  qui  furent  publiés  en 
i665  sous  le  litre  :  Traité  du  Triangle  Arithmétique  avec  quel- 
ques autres  petits  traitez  sur  la  mesme  matière.  (Yide  infra, 
p.  /i33)». 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  traité  De  numeris  maltipUcibus 
ne  soit  celui  dont  Pascal  fit  hommage  à  YAcadémie  Pari- 
sienne en  i654  et  qu'il  lui  présenta  en  ces  termes  (^Vide 
supra,  p.  3o5)  :  a  Secundum  [opusculum]  circa  numéros 
aliorum  multipHces  vcrsatur,  et  ut  ex  sola  additione  charac- 
terum  numericorum  agnoscantur  methodum  tradit  ».  Ainsi, 
quoique  placé,  dans  l'édition  de  i665,  à  la  suite  des  écrits 
relatifs  au  triangle  arithmétique,  le  traité  De  nameris  malti- 
pUcibus en  est  indépendant  et  fut  rédigé  antérieure- 
ment. 

La  méthode  proposée  par  Pascal  pour  reconnaître  si  un 
nombre  est  divisible  par  un  autre  ne  diffère  pas  au  fond 
de  la  division  ;  mais  elle  est  d'une  application  laborieuse. 
Ce  qui  en  revanche  est  fort  remarquable,  c'est  que  nous 
trouvons  dans  l'écrit  de  Pascal  la  conception  très  nette  qu'il 
existe  différents  systèmes  de  numération  également  légitimes, 
et  que  le  nôtre  est  «  de  pure  convention  ».  Pascal  montre 
que  sa  méthode  s'applique  à  un  système  de  numération  quel- 
conque, par  exemple  au  système  duodécimal.  Cette  concep- 
tion n'était  nullement  courante  en  i654.  C'est  en  1670  qu'elle 
fut  pour  la  première  fois  exposée  systématiquement,  par  Ca- 
ramuel  y  Lobkowîtz. 


I.  Nous  publions,  en  regard  du  toxto  du  Pascal,  la  traduction  fran- 
çaise, quo  nous  avons  faîte  en  nous  sorvantdu  travail  de  M.  Gh.  Drion, 
publié  au  tomo  troisième  do  l'édition  Lahuro. 
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EX  SOLA  CHAÏi\€TERLIM  NUMERICORUM 

iVDDITlONE  AGNOSCENDIS 


^fonUam. 

NiliU  trilius  est  opud  arithmetîcos  quàm  name- 
roB  numeri  g  multipliées  constare  characteribus 
quorum  aggregalum  est  quoque  ipsius  9  multiplex. 
Si  enim  ipsius  v*  g.  dupli,  iH,  cliaracteres  numeri- 
cos,  I  -H  8,  jungas.  aggregatum  erit  9.  Ita  ut  ex 
Bolâ  additions  characterum  numericoruia  numeri 
cujuslibet  liceat  agnoscere  utrum  sit  ipsius  9  mul- 
tiplex :  V.  g.  si  numeri  1719  charact<?res  numericos 
jungas  I  -+-7  -h  1^-9,  aggregatum  f8  est  ïpsius  9 
multiplex  ;  unde  cert<>  colligitur  &  ip&um  1719 
ejusdem  g  esse  multîpUcem.  Vulgata  sanè  illa  ob- 
servatio  est  ;  veriJm  ejus  demonslratio  à  nemine 
quod  sciam  dalaent,  nec  ipsa  notio  ulteriùs  provecla. 
In  lioc  autem  Tractatulo  non  solùm  islius,  sed  et 
vanarum  aliarum  observalionum  generabasimam 
demonstrationem  dedi,  ac  mclhodum  universalem 
agnoscendi,  ex  solâ  additione  characterum  numeiî- 
conim  propoaiti  cujusvia  numeri,  utrum  ille  sit 
alterius  propositi  numeri  multiplex.  Et  non  solum 
in  progressione  denariâ,  quâ  numeratio  nostra  pro- 
cedit,  (denaria  enlm  ex  inatituto    hominum,   non 


®S  CARACTftRKS  DE  DIVISIBILITÉ  DES  NOMBRES 
DÉDUITS  DE  LA  SOMME  DE  LEURS  CHIFFRES 


Remarque  préliminaire. 

Rien  de  plus  connu  en  arithmétique  que  la  propo- 
sition d'après  laquelle  un  multiple  quelconque  de  9 
se  compose  de  chiffres  dont  la  somme  est  elle-même 
un  multiple  de  9.  Si,  par  exemple,  on  additionne 
les  cliiffres  dont  se  compose  18,  double  de  9.  on 
Irouve  1-1-8=9.  ^^  même,  en  additionnant  les 
cbiflres  d'un  nomhrc  quelconque,  on  reconnaîtra  ai 
ce  nombre  est  divisible  par  9,  Ainsi  Ï719  est  un 
multiple  de  9,  parce  que  la  somme  1  -+-7 H-  1  -Kg 
ou  18  de  tous  SCS  chiffres  est  elle-même  divisible 
par  9.  Bien  que  cette  règle  soit  communément  em- 
ployée, je  ne  crois  pas  que  personne  jusqu'à  présent 
en  ait  donné  une  démonstration  ni  ait  cherché  à  en 
généraliser  le  principe.  Dans  ce  petit  traité,  je  justi- 
fierai le  caractère  de  divisibilité  par  9  et  plusieur» 
autres  analogues  ;  j'exposerai  aussi  une  méthode 
générale  qui  permet  de  reconnaître,  à  la  simple  ins- 
pection de  la  somme  de  ses  chiffres,  si  un  nombre 
donné eatdivistble  par  un  autre  nombre  quelconque  : 
cette  méthode  s'applique  non  seulement  à  notre  sys- 
tème décimal  de  numération  {système  qui  repose 
non  sur  une  nécessité  nulurcUe,  comme  le  pense  le 
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ex  necessitate  nature  ut  vulgus  arbîtratur,  &  sanè 
ftatis  inepte,  posita  est)  \  sed  in  quâcumque  progrea- 
sione  înstiluatur  numeralio»  non  fallel  hic  tradita 
methodus,  ut  in  paucis  mox  videbitur  paginls . 

Proposltio  anica. 

Agfnoâcere,  ex  sûIâ  additione  characterum  dati 
cujuslibet  numeH,  an  ipse  sit  alterius  dati  numeri 
multiplex. 

Ut  liaec  solulio  fiât  generalis,  litteris  utemur  vice 
numerorura.  Sit  ergo  divisor  numcms  quilibet  ex- 
pressuR  per  litteram  A  ;  dividcndus  atitem  numerus 
expressuft  pcr  îitlerasTVNM,quarumuUima  Meipri- 
mit  numerum  quemlibet  in  unitatum  columnâ  col- 
locatum;  N,  vero,  numerura  quemlibet  in  dennrio- 
mm  columnâ  ;  V,  Dumcmm  quemlibet  in  columnâ 
centenanorum  ;  T,  autem,  numerum  quemlibet  in 
columnâ  millcnariorum,  et  sic  deinceps  in  infîni- 
lum  :  ita  ut,  si  litleraa  in  numéros  converlere  velis, 
asBumere  possis  loco  ipsius  M  quemlibet  ex  novem 
primîs  cbaracteribus,  verbi  gratiâ,  /j,  locoN  quemli- 
bet numerum  ut  3,  loco  V  quemlibet  numerum  ul  5  , 
et  loco  T  quemlibet  numerum  ut  6  ;  et  CoUocando 
fiingulos  illos  charactercs  numericos  in  propriâ  co- 
lumnâ, prout  collocatœ  sunt  litterâe  quœ  illos  expri- 
munt,  proveniet  hic  numerus,  6534  '■<  divisor  aulem 
A  erit  numerus  quilibet  ut  7,  Misais  autem  peculia- 
ribus  his  exemplis,  generali  istâ  enuntiatione  omnia 
amplectimur. 
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vulgaire,  mais  sur  une  convention,  d*ail!eurs  assez 
malheureuse)  mais  encore  à  tout  système  de  numé- 
ration ayant  pour  base  tel  nombre  qu'on  voudra. 


Proposition  unique* 

Reconna!tr«f  à  la  seule  inspection  ùe  la  somme  de 
ses  chiffres,  si  un  nombre  «tonné  est  divisible  par  un 
autre  nombre  donné. 

Pour  plus  de  généralité  nous  remplacerons  les 
nombres  par  des  lettres.  Soit  donc  un  diviseur  cpjel- 
conque  que  nous  représenterons  par  la  lettre  A.  et 
soit  un  dividende  TVIVM  dans  lequel  les  leltres  M^ 
N,  T,  V  représentent  respect! vement  les  clïiiïre»  des 
unités ainiples,  des  dizaines,  des  centaines,  des  unités 
de  mille,  et  ainsi  de  suite  :  de  telle  sorte  que^  pour 
passer  des  quantités  littérales  aux  quantités  numéri- 
ques, il  sulTirait  de  remplacer  chacune  des  lettres 
par  Tun  des  j)  premiers  nombres,  par  exemple  M 
par  4>  ^  par  3*  V  par  5,  T  par  6,  ce  qui  donnerait 
pour  dividende  6534 >  le  diviseur  A  étant  un  nombre 
quelconque  tel  que  -y.  Mais  nous  iaisserons  décote 
les  exemples  particuliers  alin  de  comprendre  tous 
les  cas  possibles  dans  une  même  solution  générale. 
Étant  donc  donné  le  dividende  TVNM  et  un  diviseur 
quelconque  A,  il  s'agit  de  reconnaître»  à  la  seule  ins- 
pection de  la  somme  de  se»  chilTrcs,  sicB  dividende 
est  exactement  divisible  par  A. 

Ecrivons  sur  une  même  ligne,  cl  dans  l'ordre  dé- 
croissant, les  nombres  de  la  suite  naturelle,  puis  au- 
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N  in  B 
V  in  G 
ï  in  D 


Dalo  quocumque  dividendo  TVNM,  el,  quocam- 
que  divîsore  A,  agnoscere  ex  aolâ  additions  charac- 
terum  numericorum  T,V,N,M,  utrumipse  numerus 
TVNM  exacte  dîvidatur  per  ïpsum  numcrum  A. 

Ponantur  aeorsira  numeri  série  naturali  continui 
I,  a,  3,  4,  5,  6,  7.  8,  9,  10,  îï,  etc.  à  dextrâ 
ad  sinistram  sic  : 

&  caet.  1098765^33    I 
& cœt.  K    IHGFEDCB  i. 

Jam  ipsi  primo  numéro»  i^subscnbalurunltas. 

Ex  ipsâ  unitate  decies  sumptâ,  seu  ex  10  aufera- 
turAqiiotiea  fieri  poterit,  et  aupcrsît  B  qui  Bub  q 
âubscribatur. 

Ex  B  decies  sumpto,  seu  ex  ro  B,  auferalur  A 
quotiea  poterit,  et  superait  C  qui  ipsi  3  âubscrî- 
batur. 

Ex  10  C,  auferalur  A  quoties  poterit,  et  supersit 
D  qui  ipsi  l\  subscribatur. 

Ex  10  D,  auferatur  A,  etc.  in  continnum. 

Nunc  sumatur  ultîmuâ  character  dividondi  M, 
qui  quidem  el  primus  est  à  doxtrâ  ad  sinistram, 
scribalurque  seorsim  semel  ]  primo  enim  numéro  1 
subjacel  unitas. 

Jatn  sumatur  secundus  cbaracterN,  et  loties  repe- 
tatur  quot  sunl  unitatCB  in  B,  qui  secundo  numéro 
siibjaceiy  hoc  est  muiliplicetur  N  per  B,  et  sub  M 
ponalur  productua, 

Jam  sumatur  tertius  character  V,  et  loties  répéta- 
lur  quot  sunt  unitates  in  G,  sab  tertio  numéro  sub- 
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dessous,  une  autre  suite  de  nombres,  de  manière  à 
former  le  tableau  ; 

.     .     *     .     1098765/1     3a     I 
.     .     .     .      K     ï     H    G    F    E    D   C    B    I 

Dans  CG  tableau,  les  nombres  de  la  seconde  ligne 
sont  formés  comme  il  suit  : 

Au-dessous  de  Tunité  on  place  l'unit(5. 

De  celle-ci  prise  dix  fois,  c'est-à-dire  du  nombre 
la,  on  retranche  le  diviseur  A  autant  de  fois  que 
possible,  et  Ton  écrit  le  reste  B  sous  le  nombre  a. 

De  B  pris  dix  fois  on  retranche  de  même  le  divi- 
seur A  autant  de  fois  que  possible,  et  Ton  écrit  le 
reste  C  aous  le  nombre  3. 

De  10  G  on  retranche  encore  le  diviseur  A  autant 
de  fois  que  possible,  et  l'on  écrit  le  nouveau  reste 
D  BOUS  le  nombre  â. 

Et  ainsi  de  suite. 

Prenons  maintenant  le  dernier  chiffre  du  divi- 
dende, M,  qui  est  le  premier  à  partir  de  la  droite,  et 
multipUons'le  par  l'unité  (qui  dans  notre  tableau  se 
trouve  placée  sous  le  cliiiïre  1). 

Prenons  ensuite  le  second  chifire,  N,  et  multi- 
plions-le par  le  nombre  B,  qui  dans  notre  tableau  se 
trouve  placé  sous  le  chiffre  3  ;  puis  écrivons  le  pro- 
duit au-dessous  de  M. 

Prenons  encore  le  troisième  chiffre  V,  muItipHons- 
le  par  C  (nombre  placé  sous  le  chiffre  3),  et  écrivons 
le  produit  sous  les  produits  précédents. 

Opérons  de  même  pour  T,  et  ainsi  de  suite. 


M 
N  X  ï 

VxC 

T  X  E 
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jecto,  seu  multiplicelur  V  per  C,  et  productus  sub 
primis  ponatur. 

Sic  denique  multiplicelur  quartuB  T  per  D,  et  sub 
aliis  scribatur.  Et  sic  in  înHnittJtn. 

Dico  proul  surama  horum  numeroruTn»  M^  H-  N 
in  B,  ^  V  in  C,  H-T  in  D,  est  ipsius  A  multiplex 
aut  non,  et  quoque  ipsum  numerum  ÏVNM  ease 
ojuadem  mullipîîcem,  vel  non. 

Etenitn  si  propositus  dividendus  utilciun  liaberet 
ciiaracterem  M,  sanè  prout  ipse  essel  multiplex 
îpsius  A,  numerus  quoque  M  essel  ejusdem  A  mul- 
tiplex, cum  sil  ipsc  numerus  totus. 

Si  vero  confitet  duohas  characteribus  NM  ; 

Dico  quoque,  prout  M, -i-N  in  B  est  multiplex 
Al  et  ipsum  numerum  NM  ejusdem  multîplicem  esse. 

Etenim  character  N  in  columnâ  denarii  aequatur 

Verumex  constructione,  est  lo  —  B  multiplex  A. 

Quarc  ducendo  lo  —  B  in  N  eal  loN  —  B  in  N 
multiplex  A, 

Si  ergo  contingit  et  esse  M  h-  B  in  N  muUiplicem  A , 

Ergo  ambo  ultîmi  multipliées  juncti  loN — M 
erunt  mult.  A. 

Id  est  N  în  columnà  denarii  et  M  in  columnâuni- 
(atis.  seu  numerius  NM  est  multiplex  A.       Q.  E.  D. 

Si  numeruB  dividendus  constet  Irlias  characteri- 
bus. VNM  ; 

Dico  quoque  ipsum  ease  aut  non  ease  muUipli- 
cem A,  prout  M.  H-  N  in  B,  n-  V  in  C,  erit  ipsius  A 
multiplex,  vel  non. 


DE  NUMERIS  MULTIPLICIBUS  321 

Je  dis  que,  pour  le  nombre  proposé  TVNM  soit 
divisible  par  A,  il  faut  et  il  suffit  que  la  somme 
M-4-NxB-i-VxG-i-TxD,  etc.,  soit  elle-même 
divisible  par  A. 

Il  est  évident  que  si  le  nombre  proposé  n*a  qu'un 
seul  cbiffre,  M,  M  est  divisible  par  A,  car  le  nom- 
bre tout  entier  se  réduit  à  M. 

Soit  maintenant  un  nombre  de  deux  chiffres,  repré- 
senté par  NM  ;  je  dis  que  pour  qu'il  soit  divisible  par 
A  il  faut  et  il  suffit  que  la  somme  Mn-NxBlesoit. 

En  effet,  le  chiilre  N,  placé  dans  la  colonne  des 
dizaines,  équivaut  à  lo  N  ;  or  : 

D'après  le  calcul  lo  —  B  est  un  multiple  de  A; 

Multipliant  par  N,  loN  —  BxN  sera  aussi  un 
multiple  de  A  ; 

Si  donc  il  arrive  que  M-f-B  xN  soit  un  multiple 
de  A; 

La  somme  de  ces  deux  dernières  quantités,  savoir  : 
ioN-hM  sera  elle-même  un  multiple  de  A. 

Donc  ioN-hM,  c'est-à-dire  le  nombre  proposé 
NM  est  un  multiple  de  A. 

G.  Q.  F.  D. 

Soit  encore  un  nombre  de  trois  chiffres  VNM  ; 
pour  qu'il  soit  divisible  par  A,  je  dis  qu'il  faut  et 
suffit  que  la  somme  M-f-NxB-hVxG  soit  elle- 
même  divisible  par  A. 

En  effet,  le  chiffre  V,  placé  dans  la  colonne  des 
centaines,  équivaut  à  looV;  or: 

D'après  le  calcul.  .  .  .  lo  —  B  est  un  mul- 
tiple de  A  ; 

lU  — Si 
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Etenim  characterV.în  columnâ  centenariît  sequa- 
tur  loo  V. 

At  ex  conatructione,  est  lo  —  B,  multiplex  A  ; 

Quare  muïtiplicando  lO  —  B  per  lo.   lOO  —  lo 
B,  mult.  A  ; 

Et  ducendo  ipsos  in  V.    lOO   V  —   lo  B  in  V, 
mult.  A  ; 

Sede8tetianie3cconstruclione,io  B — C.  mult.  A; 

Quare  ducendo  in  V,  loB  in  V  —  C  in  V,  muU,  A  ; 

Sed  ex  osteDsis,  loo  V  —  lo  B  in  V,  mult.  A  ; 

Ergojuncti  duo  ultimi,  loo  Y  —  Cin  V,  mult.  A; 

Jam  vero  ostendemus  ut  m  secundo  casu,  lo  N 
—  B  în  N,  mult.  A  ; 

Ergo  juncti  duo  ultimi,  loo  V  H-  lo  N  —  C  in  V 
^  Bin  N,  mult.  A; 

Ergo  si  contiugat  hos  numéros,  C  in  V-h  BinB 
-h  M,  esse  mult.  A  ; 

Ambo  ultimi  juncti,  nempe,  ïooV-h   lOtN   -t- 
M.  et  mult.  A  ; 

Seu  V,  in  columnâ  centenarii.  Ndenarii  et  M  unila- 
lis,  hoc  est  numeruâ  VNM,  est  multiplex  A. 
Q.  E.  D, 

Non   secus   démons  Ira  bi  lu  r  de  numeris   ex  ptor- 
ribas  characteribus  compositiB.  Quare  prout,  etc. 
Q.E.  D. 


ExempUs  gaudeauias. 
Queero,  qui  sint  numeri  multipliées  nameri  7, 
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Multipliant  par  lo.  .,  loo  —  loB  sera  aussi  un 
multiple  de  A  ; 

Multipliant  encore  par  V,  looV — loBxV  aéra 
multiple  de  A  ; 

Mais  d'après  le  calcul.  .  lûB  —  C  est  un  mul- 
tiple de  A  ; 

Multipliant  par  V,  loBxV  —  CxV  sera  mul- 
tiple de  A  ; 

Et  comme  on  vient  d'Établir  que  looV —  loBx  V 
est  un  multiple  de  A» 

la  somme  de  ces  deux  dernières  quantités,  savoir  : 
looV  —  CxV  sera  elle-même  un  multiple  de  A  ; 

Mais  nous  montrerons  comme  dans  le  second  cas 
que  I  oN  —  B  X  N  est  un  multiple  de  A  ; 

Donc  la  somme  des  deux  dernières  quantités,  sa- 
voir: looV-i-ioN — CxV  —  BxNaeraun  mul- 
tiple de  A  ; 

Si  doncU  arrive  que  GxV-i-NxB-|-M  soît  un 
multiple  de  A  ; 

la  somme  desdcuï  dernières  quantités  écrites,  savoir: 
iooVh-  ioN-+-M  sera  encore  un  multiple  de  A  ; 

Mais  looVn-  roN-hM,  c'est  le  nombre  proposd 
VNM  ;  donc  ce  nombre  est  un  multiple  de  A* 

C,  Q.  F.  D. 

La  démonstration  serait  la  même  si  le  nombre 
donné  se  composait  de  plus  de  trois  cbifFres. 


Exemples  : 
Soit    à  chercher   quels   sont    les    multiples  du 
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■ 

^^^1           Scriptis  conlinuis  i,    s,  3,   l\^  5.  etc.   subacribo    i     ^| 

^^^^                   I 

m 

^^H 

l      3       3       1 

J 

^^M                      6     a     3     ]      5     j     6     3     3     I 

■ 

^^^^^H         Ex  unilate  decies  sumpta,  seu. 

■ 

^^^H^           Ex  10  aufero  7  quoties  potest 

superest  3 

quero     ^H 

^^^H          pono  sub  3. 

m 

^^^H              Ex  3  decîes  sumpto,  seu  : 

■ 

^^^1              Ex  3o  aufero  7  quotîes  potest 

supcrest  a 

quem     ^| 

^^^H          pono  sub  3, 

■ 

^^^V              Ex  ao  aufero  7  quotiea  potest, 

supêre&t  6  e1 

pono     ^H 

^^^          sub  A  ; 

■ 

^H                    Ex  60  aufero  7  quoties  potest, 

superest  4  et 

pOQO       ^1 

^H               aub  5  ; 

^H                   Ex  ko  aufero  7  quoties  potest, 

superest  5  et 

pono 

^H               fiub  6  ; 

^B                   Ex  5o  aufero  7  quoties  potestt 

superest  1  et 

pono 

^H               sub  7  ; 

^H                  Ex  10  aufero  7  quotîes  potest, 

et  redit  3  et 

pono 

^H               aub  8  ; 

^H                    Ex  3o  aufero  7  quoties  potest, 

et  redit  a  et 

pono 

^H                âub  9  ; 

^H                    Et  sic  redit  seriea  numerorum 

1,3,2,6,4, 

5,  m 

^H               infinituin. 

^H                   Jam  proponatur   numerus  qu 

libel,  38754: 

^78, 

^H                de  quo  quu^rîtur  utruui  exacte  divtdalur  per  7 

;  hoc 

^H               fiîc  agnoscctur. 

^1                   Sumalur  ^eme/  ejus  charaeler 

qui  primas 

est  à 
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nombre  7.  J'écris  la  suite  des  dix  premiers  nombres, 
et  je  forme  le  tableau 

10     98765432     I 
6a3i54623i 

en  procédant  comme  il  suit  : 

J'écris  l'unité  sous  Tunité. 

Delunîté,  prise  10  fois,  je  retranche  7  autant  de 
fois  que  possible,  et  je  place  le  reste  3  sous  le 
chifire  a. 

Je  multiplie  le  reste  3  par  10  et  du  produit  3o  je 
retranche  7  autant  de  fois  que  possible  ;  je  place  le 
nouveau  reste  a  sous  le  chiffre  3. 

De  ao  je  retranche  7  autant  de  fois  que  possible 
et  j'écris  le  reste  6  sous  4* 

De  60  je  retranche  7  autant  de  fois  que  possible  ; 
il  reste  4  que  j*écris  sous  5. 

De  4o  je  retranche  7  autant  de  fois  que  possible  ; 
il  reste  5  ;  je  Técris  sous  6. 

De  5o  je  retranche  7  autant  de  fois  que  possible, 
et  je  place  le  reste  i  sous  7. 

De  10  je  retranche  7  autant  de  fois  que  possible, 
ce  qui  me  fait  retomber  sur  le  premier  reste  obtenu, 
savoir  3  ;  je  Técris  sous  8. 

De  3o  je  retranche  7  autant  de  fois  que  possible  ; 
je  retrouve  le  second  reste  obtenu,  savoir  a,  que 
j'écris  sous  9. 

Les  restes  déjà  obtenus,  savoir:  i,  3,  a,  6,  4»  5, 
se  retrouvent  donc  dans  le  même  ordre,  et  ainsi  in- 
définiment. 
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dextrâ  ad  sinistram,  nempc  8,  primo  enîm  numéro 
sériel  conliniUB  subjacet  unitas.  Quare  ponaturille  8. 

primus  character  semel 8. 

SecunduB,  qui  eel  7*  ter  sumatur.  seuper  3 
multiplicetur,  secundo  enim  namero  sériel  sub- 
jacet 3,  sitque   productus -  .  31. 

Tertius  bis  sumatur,  subjacet  enim  3  ipsi  3, 
quare  tertius  character  qui  est  i*  per  a  mulli- 

plicatus,  sît 3. 

Quartua  eâdem  ralione  per  6  muUîplicatus ,  13. 

Quintua   per  f\  multiplicatus^  ....-.,.,  16. 

Sextus  per  5  multiplicatus 26. 

Seplimn»  semel,  septimo  enim  subjacet  r.  .  .  7. 

Octavus  ter    sumplus ^^. 

Nonus  bis  sumptus 4- 

Et  aie  deiaceps  si  âuperâasânt.  Jungantur  hi 
nuoieri. 119. 

Si  ipse  aggregatus  iiq  est  multiplex  ipsîus  7» 
numerua  quoque  propositus,  387543178,  ejusdem 
7  multiplex  erit. 

Potesl  autem  dignosci  eâdem  methodo,  utrum 
ipse  1 19  ait  multiplex  7,  scilicetaumendo  semel  pri- 

mum  characterem.  , 9. 

secundum  characterem    ter 3* 

et  praecedentem  bia 2. 

Si  enim  summa  if\  eat  multiplex  7,  erit  et  1 19  ejus- 
dem multiplex. 
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Soit  alors  à  reconnaître  si  un  nombre  quelconque 
287  542  178  est  un  multiple  de  7  : 

Je  prends  le  premier  chiffre  du  nombre  à  partir 
de  la  droite,  et  je  le  multiplie  par  l'unité  (qui  dans 
notre  tableau  est  placée  sous  le  nombre  i).  J'écris 
donc: 

le  produit  de  8  par  Tunité,  c'est-à-dire.         8 
J'écris  ensuite  le  produit  de  7  par  le  chiffre 
3  placé  sous  2  dans  notre  tableau,  soit.   .      .       21 

puis  le  produit  de  i  par  3 2 

le  produit  de  a  par  6 12 

le  produit  de  4  par  4 16 

le  produit  de  5  par  5 26 

le  produit  de  7  par  i 7 

le  produit  de  8  par  3 24 

le  produit  de  2  par  2 4 

et  je  fais  la  somme 119 

Si  119  est  divisible  par  7,  le  nombre  proposé 
287542  178  le  sera  aussi. 

La  même  méthode  peut  encore  servir  à  recon- 
naître si  1 19  est  un  multiple  de  7. 

On  multipliera  9  par  l'unité,  ce  qui  donne.  9 

Puis  I  par  3 3 

Et  enfin  I  par  2 2 

Et  l'on  fera  la  somme i4 

Si  cette  somme  est  divisible  par  7,  119  le  sera 
également. 

Enfin,  et  par  curiosité  plutôt  que  par  nécessité. 
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Sed  et  ai,   curîositate  potîus    quam  necessîtate 
moti,  velimus  agnoscere  ulrum  i4  eit    multiplex 

•7,  Bumatur  character  ultîmua  eetnel 4- 

etprcecedens  ter.  .  * * 3. 


Si  summa  est  multiplex  ipsius  7,  erit  et  li  multi- 
plex 7,  quare  et  i^.  et  1 19,  et  387542178. 

Vis  agnoscere  quinam  numeri  dividantur  per  6. 
Scriptia,  utsœpius  dictum  est,  numeris  naturali- 
bus  1,2,  ^,  4,5,  etc.,  et  1  sub  1  posito, 

etc.  4  3  a  1 
etc.   4  4  4  it 


Ex  ïo  aufer  6,  reliquum  f[  sub  a  ponito, 

Ex  ^o  aufer  6,  reliquum  4  sub  5  ponito, 

Ex  4o  aufer  6,  reliquum  4  sub  4  ponito. 

El  sic  semper  redibit  4,  quod  agnosci  potuit  ubi  Bù- 

mel  rediit. 

Ergo,  ai  proponatur  numerua  quilibet»  de  quo 
qiaaîrebatur  ulrum  ait  dividendus  per  6,  nempe 
24874a,  sume  ultimam  ejus  fîguram  semel..  .       a 

praecedentem  quater 16 

praecedcntem  quater,  etc aS 

ettuno  verbo,  primam  semel,  reliquarum  vero     3a 

eummam  quator 16 

8 
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on  pourra  traiter  encore  le  nombre  1 4  comme  on  a 

traité  119,  c'est-à-dire: 

Multiplier  4  par  Tunité,  ce  qui  donne.  4 

Puis  I  par  3 3 

Et  faire  la  somme 7 

Celle-ci  étant  évidemment  divisible  par  7,  le 
nombre  i4  le  sera  aussi  ;  partant  1 19  le  sera,  et  par 
suite,  enfin,  le  nombre  proposé  287  542  178  sera  lui- 
même  un  multiple  de  7. 

Soit  à  chercher  quels  sont  les  nombres  divisibles 
par  6. 

Les  nombres  naturels  étant  encore  écrits  les  uns  à 
côté  des  autres,  je  forme  le  tableau 

...     4     3     2     I 
...    4    4    4    I 
en  procédant  comme  il  suit  : 

Je  pose  l'unité  sous  l'unité;  je  retranche  6  de  10,  et 
je  place  le  reste  4  sous  2  ;  je  retranche  ensuite  6  de  4o 
autant  de  fois  que  possible,  et  je  place  le  reste  4  sous  3  ; 
et  ainsi  de  suite  :  le  reste  4  se  reproduira  indéfiniment. 
Soit  alors  à  chercher  si  un  nombre  donné  quel- 
conque, 248742,  est  divisible  par  6. 

J'écris  le  dernier  chifire  du  nombre.    .  2 

puis  le  chiffre  précédent  multiplié  par  4--     •        16 
puis  le  chiffre  précédent  multiplié  par  4-<      •       a8 

puis 32 

,     .     .        16 

8 

loa 
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Si  aumma  loa  cîiviJatur  per  6,  dividetur  et  îpse  nu- 
merus  propositue  2l\S']l\'j  per  euiïtdem  6. 

Vis  agnoacere  ulrum  numeruî^  dividetur  per  3. 
ScriptÎB,  ut  prius,  numeris  naturalibus,  et  i   su!} 
1  posito, 

5    d    3    2     1 
I     I     1     I     I, 

ËY  lo  aufer  3   quoties  potest,  reliquum   i  &ub  a 

ponito, 

Ex  lo  aufer  3  quantum  potest,  reliquum   ï  aub   3 

ponito, 

et  sic  in  infinituni. 

Ergo  si  proponatur  numerus  quilibet,  3^5 1>   ut 
scias  utrum  div-idatur  per  3. 

Êume  semeL  ullimam  figuram i. 

prœcedentem  semel 5, 

et  eexneï  singulas , 4* 

3. 

la. 

Si  Bumma  dividetur  per    3,  dividetur  et  numerus 
propositus  per  3. 

Vis  egnûâcere  utrum  numerus  dividetur  per  9. 

Scriplis  numeris  1,3^3,  etc.,  et  ï  sub  i  posito, 

Ex  10  aufer  9,  et  quoniam  superest  j ,  palet  tinita- 

/^pz  contînfjere  sîngulis  numeris.  Ergo,    si  numeri 

propositi  ginguti  cbaracterea  simul  sumptî  divldau- 

tur  per  9»  dividetur  et  îpse. 
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Si  la  somme  102  est  divisible  par  6»  le  nombre 
3^8  7^2  sera  lui-même  divisible  par  6. 

Un  nombre  quelconque  étant  donné,  reconnaître 
s'il  est  divisible  par  3. 

On  construira  comme  dans  les  exemples  précé- 
dents le  tableau  : 

5     4     3     2     1 
1     I     I      I      I 

Pour  cela,  on  pose  l'unité  sous  l'unité  ;  on  re- 
tranche 3  de  10  autant  de  fois  que  possible  et  on 
place  le  reste  i  sous  2  ;  puis  on  retranche  3  de  10 
autant  de  fois  que  possible  et  on  place  le  reste  i 
sous  3  ;  et  ainsi  de  suite  indéfiniment. 

Soit  alors  à  reconnaître  si  un  nombre  donné  quel- 
conque 245i,  est  divisible  par  3.  J'écris 

le  dernier  chiffre i 

le  précédent 5 

puis 4 

2 

12 

Si  la  somme  12  est  divisible  par  3,  il  en  sera  de 
même  du  nombre  proposé. 

Un  nombre  étant  donné,  reconnaître  s'il  est  divi- 
sible par  9. 

Ici  encore,  si  on  forme  le  tableau  obtenu  en  pla- 
çant l'unité  sous  l'unité,  retranchant  9  de  10,  etc., 
on  voit  que  le  reste  i  se  répète  indéfiniment.  Donc, 
pour  qu'un  nombre  quelconque  soit  divisible  par  9, 
il  sufiit  que  la  somme  de  ses  chiffres  le  soit. 
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Vis  agnoscere  utram  nucnems  dividalur  pcr  i, 
Scriptis  numeris  naturalibus,  ut   mos  est,  et  po- 
sito  I  aub  I, 

4      3      3      1 

o    o    a    1, 

Ex  lo  aufer  h  quantum  potesl,  reliquuui   2  pone 

Bub  3, 

Ex  ao  aufer   l\  quantum  potest,  reliquum  o   pone 

8ub  3, 

Ex  00  aufer  4,  superesl  semper'  o. 

Quare  si  proponalur  numerus  dividendua,  2^86, 

pono  ultimum  characterem  semel, 6. 

praecedentem  bis,  subjacel  enim  a  sub  a 16. 

3a. 

PfÉBcedens  per  o  mulliplicatus  facîl  iseroel  aie  de 
rcliquîiï  ;  quare  ad  ipsos  non  attendito  ;  et  si  summa 
priorum,  nempe  32,  per  4  dîvidatur,  dividetur  et 
ipse,  secusautem,  non. 

Sic  numeri  quorum  ultimus  character  semel. 
praecedens  bis,  prœcedcns  quater  (relirais  neglectis, 
zéro  enim  sortiunlur),  simul  juncti  nutuerum  efïi- 
ciunt  muItipLîcem  8,  sunt  ipsi  et  ejusdem  8  mul- 
tiplice»,  âecus  autem.  non. 

In  exemplum  autem  dabimus  et  illud. 
Agnoscere  qui  numeri  dividantur  per  16. 


I .  Sorait-ce  cotlc  règle  qui  aurait  Eoulové  udc  dîscusiiûn  à  Uquellc 
faîL  illusion  lui  passagiâ  du  manuscrit  des  Pensées)  a  J'en  Fçay,  dit 
pBBca],  qui  ne  peuvent  comprendre  qui  de  zoro  o»le^  reste  zéro.  » 
(f^  355.  Secl.  II,  f.  7a> 
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Un  nombre  étant  donné,  reconnaître  s'il  est  divi- 
sible par  4- 

Gomme  dans  les  exemples  précédents,  on  forme 
le  tableau  : 

4     3     a     I 
o     o     a     I 

Pour  cela,  on  pose  l'unité  sous  l'unité  ;  on  re- 
tranche 4  de  10  autant  de  fois  que  possible  et  on 
place  le  reste  a  sous  a  ;  de  20  on  retranche  4  autant 
de  fois  que  possible,  et  on  place  le  reste  o  sous  3  ; 
de  o  on  retranche  4  :  il  reste  toujours  o. 

Soit  alors  donné  le  nombre  2  A86.  J'écris 

le  dernier  chiffre 6 

le  précédent  multiplié  par  a 16 

aa 

Le  chiffre  précédent  multiplié  par  o  donne  o  ;  et 
ainsi  de  suite.  La  condition  nécessaire  et  suffisante 
pour  que  le  nombre  donné  soit  divisible  par  4  est 
donc  que  la  somme  22  le  soit. 

On  trouvera  de  même  que,  pour  qu'un  nombre 
soit  divisible  par  8,  il  faut  et  il  suffit  que  la  somme 
formée  du  chiffre  des  unités,  du  double  de  celui  des 
dizaines  et  du  quadruple  de  celui  des  centaines  (les 
autres  chiffres  étant  négligés  comme  donnant  o), 
soit  un  multiple  de  8. 

Prenons  un  dernier  exemple  : 
Soit  à  chercher  quels  sont  les  nombres  divisibles 
par  16. 
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Scriptîa,  ut  dictum  est,  numeris  naturalîbus  i,  a, 
3,  A,  5,  6,  7,  etc.,  et  i  sub  1  posito 

7    6    B    4    3    2    i 
000    8    i  10  î 

Ex  10  aufer  t6  quantum  potest,  super&st  ipse  10: 
ex  minore  enim  numéro  major  namerus  atihtrahi  non 
potest:  qaare  ipsemet  numéros  10 ponatar  sub  2, 

Ex  ipso  10  deciea  sumpto,  ut  nios  est,  seu  ex  100, 
aulero  16  quantum  potest;  superest  l\  cpiem  pono 
suh  3. 

Ex  4o  aufero  iC  quantum  poteât,  relîquum  8 
pono  sub  ii. 

Ex  80  aufero  1 G  quantum  potest,  superest  o, 

Ideù  omnis  ziumerua  cujus  ultimus  cbaracter  se- 
mel  sumptus,  penullîmus  decîes,  praecedens  quater, 
et  praecedens  octies^  effîcinnt  numerum  multipli- 
cem  16,  erit  et  ipso  îpsius  16  multiplev. 

Sic  reperies*  omnes  numéros»  quorum  penultimus 
cbaracter  deciea,  reliqui  autem  omnea,  scilieet  ulti- 
mus, ante  penultîmus,  priante  penullimus,  et  reli- 
qui semel  sumpti,  efïiciunt  numerum  divisibilem. 
per  S5,  vel  18,  vel  i5,  vel  3o,  vel  90,  et  uno  verbo 
omnes  divisorcs  numeri  90  duobus  constantes  cba- 
racleribus,  dividi  quoque  et  ipsos  per  hos  divisores. 

Non  diificibâ  înde  ad  alla  processus  ;  sed  inten- 
tatam  hue  usquc  materiam  aperuisse,  et  satis  ob- 
BCuram    lucidissimâ    demonatratione  illustravisse. 


t.  Cette  demiùre  règle  tai  incorreclament  énoncée, 


• 
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Les  nombres  naturels  i,  2,  3t  àt  •^>  étant  écrits^ 
je  forme  le  tableau 

'j     6     5     4     3      a  1 

o    o     o     8     â     io  t 

*en  procédant  conanie  il  suit  : 

J^écris  Tiinité  sous  l'unité.  De  10  je  relranclie  16 
autant  de  fois  que  possible  :  il  reste  10  (en  effet  d'un 
nombre  donné  on  ne  peut  pas  retrancher  un  nombre 
plus  grand)  ;  j'écrirai  Jonc  sous  a  le  nombre  10  lui- 
même.  De  10  pris  10  fois  suivant  la  règle  habituelle, 
c'est-à-dire  de  loo,  je  retranche  16  autant  de  foia 
que  possible  :  il  reste  4  que  je  pose  sous  3^  De  4û  je 
retranche  16  autant  de  fois  que  possible  :  je  pose  le 
reste  8  aous  4-  De  80  je  retranche  16  autant  de  fois 
que  possible  :  il  reste  o. 

Donc,  pour  qu'un  nombre  soit  divisible  par  16, 
il  faut  et  il  suflEit  qu'en  ajoutant  ensemble  le  chiffre 
des  unités,  10  fois  celui  des  dizaines,  4  fois  celui  des 
centaines  et  8  fois  celui  des  unités  de  mille,  la 
somme  obtenue  soit  elle-même  divisible  par  16. 

On  reconnaîtra  de  même  que  tous  les  nombres 
pour  lesquels  le  décuple  de  lavant-dernier  chiffre, 
ajouté  h.  tous  les  autres  chiffres  (chiffre  des  unités, 
chiffre  des  centaines,  etc.),  pris  une  fois  chacun, 
donne  une  somme  divisible  par  45,  18,  i5,  3o.  ou 
90  (c'est-à-dire  pard'un  de»  diviseurs  à  deux  chiffres 
de  90)  seront  eux-mêmes  des  multiples  de  ce  divi- 
seur. 

Il  serait  facile  d'étendre  encore  ces  exemples  : 
mats  je  me  contenterai  d'avoir  ouvert  la  route  et 


m 
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sufTicit.  Ars  elenirn  illa,  quâ  ex  additione  characte- 
rum  numeri  nûscîtur  per  quûs  ait  divislbilia,  ex.  îmâ 
numerorum  naturâ,  et  ex  eoram  denariâ  progres- 
BÎûne  Yiin  suaiu  sortitur  :  si  eiiim  alla  progressione 
procédèrent,  verbî  gratiâ  duodenariâ  (quod  sanè 
gratum  foret)  et  sic  ultra  primas  novem  figuras,  aliœ 
duœinstitutae  essent,  quarum  altéra  denarîuin,  altéra 
undenarium  exhiberet  :  tune  non  ampliuscontinge- 
ret  numéros  quorum  omnes  characteres  simul 
Bumpti  efficîunt  num(?runi  muUipUcetn  9,  esse  et 
ipsoa  ejuadem  ^  multiplices. 

Sed  methodus  nostra,  necnon  et  démonstration 
et  huic  progreseioni  et  omnibus  possibilibus  con- 
venit. 

Si  enitn  in  bac  duodenariâ  progressione  propo- 
nitur  agnoscere  an  numerus  dividatur  per  9, 

Instîtuemus,  ut  antea,  numéros  naturali  série 
continuo&p  i,  3.  3,  4,  5,  etc.,  et  i  sub  1  posito 


i    3    a 
o    o    3 


Ex  unitate  jam  duodecies  sumptâ  seu  es  10  (qui 
jam  polest  dtiodecim,  non  autem  decem)  auferendo  9 
quantum poteat,  superest  3,  quemponosub  3. 

Ex  3o  (qui  jam  potesl  Iriginla  sex^  acilicet  ter 
daodecifïi)  aufer  9  quantum  potest,  et  superest  nihil, 
continelur  enim  9  quater  exacte  in  Irig'mta  sex  ; 
pono  igitur  o  sub  3. 

Et  ideo,  zéro  aub  reliquis  characteribus  continget. 

Unde  coliigo,  omnes  numéros^  quorum   ultimus 
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éclairé  par  une  démonstration  précise  ce  sujet  nou- 
veau et  assez  obscur.  Les  caractères  de  divisibilité  des 
nombres  déduits  de  la  somme  de  leurs  chiffres  repo- 
sent à  la  fois  sur  la  nature  intime  des  nombres  et  sur 
leur  représentation  dans  le  système  de  numération 
décimale.  Dans  tout  autre  système,  par  exemple  dans 
le  système  duodécimal  (système  fort  commode  sans 
doute)  qui,  outre  les  neuf  premiers  chiffres,  emploie 
deux  figures  nouvelles  pour  désigner,  Tune  le 
nombre  lo,  lautre  le  nombre  ii,  dansée  mode  de 
numération,  il  ne  serait  plus  vrai  que  tout  nombre 
dont  la  somme  des  chiffres  est  un  multiple  de  9  est 
lui-même  divisible  par  9. 

Mais  la  méthode  que  j*ai  fait  connaître  et  la  dé- 
monstration que  j'en  ai  donnée,  conviennent  encore 
à  ce  système  ainsi  qu'à  tout  autre. 

Veut-on,  dans  le  système  duodécimal,  reconnaître 
si  un  nombre  est  divisible  par  9,  on  écrit,  comme 
on  l'a  fait  plus  haut,  la  suite  des  nombres  naturels, 
puis  on  forme  le  tableau 

...    4     3     3      I 
o     0     3     I 

en  procédant  comme  il  suit;  sous  l'unité  on  place 
l'unité:  de  l'unité  prise  12  fois,  c'est-à-dire  de  10 
(qui  maintenant  veut  dire:  douze,  et  non  plus  c^û;) 
on  rclranchc  9  et  l'on  écrit  le  reste  3  sous  le  nombre 
a  ;  du  produit  3o  (lisez  trente-six  ou  trois  fois  douze) 
on  retranche  encore  9  autant  de  fois  que  possible, 
ce  qui  donne  pour  reste  zéro,  car  trente-six  contient 

m  —  n 
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characler  semel  sumplus,  penultîmus  vero  1er  (de 
cwkns  non  caro  quales  sint^  zéro  enim  sortiunlur) 
efficiunl  numerum  divîaibilem  per  9,  divïdi  quoque 
perg,  in  duodenarià  progressione. 

Sic  in  hac  progressiotie  duodenarià  omnes  nu- 
meri  quorum  sinj^uli  cliaracleres  simul  sumpli  effi- 
ciunl numerum  divisibilem  per  1 1,  sunl  et  divisibi- 
ies  per  eumdem. 

In  nostrû  vero  progressione  denariâ,  contingit 
omnes  numéros  divisibiles  per  11,  ita  se  habere,  ut 
ullimus  semel  suniptus,  penultîmus  decies,  prfece- 
dens  semel»  prœcedens  decies,  prasccdens  semel, 
praîcedensdecies,  et  sic  in  infmitum»  conflare  nume- 
rum multiplicem  1  1 . 

Jlœc  et  aliafacili  studio,  ex  isld  meihodo,  quisqtie 
colUgei;  leligimus  qaldem  qaoniam  inlcniaia  placent, 
retinqaimus  vero  ne  nimia  perscralalio  iœdium 
pariât. 


DE  NUMERIS  MULTIPLICIBUS  339 

quatre  fois  exactement  le  nombre  9.  Les  restes  sui- 
vants seront  nuls.  Il  viendra  donc  o  sous  tous  les 
chiffres  restants. 

D*où  l'on  conclut  que  tous  les  nombres,  écrits 
dans  le  système  duodécimal»  pour  lesquels  la  somme 
du  premier  chiffre  de  droite  et  du  triple  du  second 
(il  n'est  pas  besoin  de  s'occuper  des  autres  puisqu'ils 
donnent  o)  sera  divisible  par  9,  seront  eux-mêmes 
des  multiples  de  9. 

On  reconnaîtra  aussi  que,  dans  le  même  système 
de  numération,  tous  les  nombres  dont  la  somme  des 
cliiffres  est  divisible  par  1 1 ,  sont  eux-mêmes  des 
multiples  de  1 1 . 

Dans  notre  système  décimal  au  contraire,  pour 
qu'un  nombre  fût  divisible  par  1 1 ,  il  faudrait  que  la 
somme  formée  par  le  dernier  chiffre,  puis  le  décuple 
de  l'avant-dernier,  puis  le  chiffre  précédent,  puis 
le  décuple  du  précédent,  etc.,  donnât  un  multiple 
de  1 1. 

Il  serait  facile  de  justifier  ces  deux  règles  et  d'en 
obtenir  d'autres.  Mais  si  j'ai  touché  ce  sujet  c'est 
parce  que  je  cédais  volontiers  à  Tattrait  de  la  nou- 
veauté ;  maintenant  je  m'arrête  de  peur  de  fatiguer 
le  lecteur  en  entrant  dans  trop  de  détails. 
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POTESTATUM  NUMERICARUM 

SUMMA 

Date  probable  :  i656 
Public  &  la  suite  du  TraiBi  du  Triangle  Arithmétique  (i665) 


INTRODUCTION 


Cet  important  traite,  où  Pascal  enseigne  h  calculer  la 
somme  des  puissances  semblables  des  termes  d'une  progres- 
sion arithmétique,  fut  publié,  comme  le  De  numeris  muliipli- 
cibaSf  à  la  suite  du  Traité  du  Triangle  arithmétique.  Cependant 
il  est  probable  qu'il  fut  rédigé  avant  ce  dernier  traité.  En 
oITel,  nous  avons  vu  qu'il  était  déjà  question  de  la  somma- 
tion des  puissances  numériques  dans  la  liste  des  travaux  de 
Pascal  qui  fut  communiquée  à  Scbooten  et  qui  est,  sans  doute, 
de  la  première  moitié  de  i6&^  (\oir  supra,  p.  So3).  D'autre 
part,  nous  avons  été  conduits  à  supposer  que  le  traité  pré- 
senté à  V Académie  parisienne  sous  le  titre  De  numericarum 
potestatam  ambitibus  était  une  première  rédaction  des  recher- 
ches de  Pascal  sur  la  sommation  des  puissances. 

D'ailleurs,  les  résultats  exposés  dans  le  Potestaium  nume- 
ricarum Summa  n'ont  pas  encore  la  forme  déGnitive  que 
Pascal  devait  leur  donner  ultérieurement.  Nous  les  retrou- 
vons, en  eflet,  énoncés  d'une  manière  plus  complète,  dans  le 
Traité  des  Ordres  Numériques  (Proposition  XI),  et  la  question 
est  si  étroitement  liée  au  triangle  arithmétique  que  celui-ci 
eût  été  certainement  nommé  si  Pascal  en  eut  déjà  approfondi 
la  théorie  lorsqu'il  écrivit  le  Potestatam  numericarum 
Summa.  De  plus,  la  démonstration  donnée  dans  ce  traité  est 
un  peu  lourde  et  dépourvue  de  généralité  :  on  n'y  trouve 
pas  encore  le  raisonnement  par  récurrence  qui,  selon  Moritz 
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Ganlor,  est  le  trait  le  plus  remarquable  du  Traité  du  Triangle 

arithnêttqne. 

Un  troisième  molif  nous  porte  à  croire  que  le  Potejitniitm 
numericarum  Sammi  esl  atiléripur  au  Traité  tfes  Ordrex 
namériqiies  et  aux  lettres  échangées  par  Fermât  et  Pascal  à 
la  fin  de  i654.  La  propo&ilion  énoncée  par  Pa?cal  dans  son 
traité  n'était  en  rcalilc  pas  nouvelle  Dès  i636  cette  proposi- 
tion était  connue,  de  Fermât  en  particulier,  et  appliquée  à 
l'évaluation  des  airis  paraboliques,  Or,  lorsque  Pascal  écrivit 
le  Pfttestatiim  tmmericarum  Samma.  il  i^orait  complètement 
les  recherclies  de  P*ermat.  Au  contraire  il  en  avait  connais- 
sance lorsqu'il  rédigea  le  Traité  des  Ordres  Numériques.  C'est 
que  dans  l'inlcrvalle  Pascal  était  entré  en  correspondance 
avec  Fermât,  qui  l'avait  mis  au  courant  de  aes  découvertes 
{Vide  infra  p.  417). 

La  question  de  la  sommation  des  puissances  numériques 
semble  avoir  été  posée  par  Sainte-Croix  dans  les  termes  sui- 
vants (Œuv.  de  Fermât,  II,  p.  66)  :  «  Datis  quollibet  nu- 
meris  in  proportîone  quavis  arithmctica»  cujus  dilTercntîa 
progressîonîg  et  numerus  tcrmînorum  datur,  învenirc  sum- 
Euam  cuboruiii  ats  omnibus,  o  Mefsennc  proposa  cet  énoncé 
à  Fermât,  qui  gcoéralisa  le  problème  et  déclara  en  septembre 
i636  (Lettre  à  Mcrsennc.  Œuv.  de  Fermât^  II,  p.  69)  : 
et  Problema  totius  fortasse  Arîtbmcticcs  piulcherrimum  con- 
slruximus,  quo  non  sotum  in  quavis  progressione  summam 
quadratorum  et  culiorum  venamur,  sed  omnium  omnino 
potestatum  in  infinitiimt  melhodo  generalissima,  quadra- 
toquadratfirum ,  (|uadratocuborum ,  cubocuborum ,  etc.  » 
Fermât  oiTrait  d'envoyer  le  détail  de  sa  démonstration  k 
Mersonne  ou  à  Sainte-Croix  ;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il 
l'ait  fait.  Roborval  s'occupa  également  du  problLuno  de 
SainlG-Croix  ;  il  en  obtint  une  solution  qu'il  exposa  a 
Sainte-Croix  ;  mais  cette  solution  n'était  pas  générale, 
et  Fermai  ne  s'en  montra  pas  satisfait  (Œuv.  d&  Fermât^  U* 

Si  l'on  considère  l'Importance  capitale  du  problème  posé 
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par  Sainle-Croix,  on  s'étonnera  que  quelques  années  aient 
sufTiàla  faire  oublier.  L'ignorancede  Pascal  sur  ce  point  nous 
induirait  à  penser  que,  bien  qu'admis  dès  l'enfance  parmi  les 
membres  de  l'académie  Mersenne,  il  ne  suivit  pas  leurs  tra- 
vaux avec  beaucoup  de  régularité. 


POTESTATUai  NVMERIGARUM  SVMM\ 


Monitum. 

DatiBjab  unitate^  quotcumqae  numerîs  continuiSf 
V.  ^.  if  Sf  3f  4j  inv&nîre  aumm^m  qua^dratOi'Uîo  eo- 
rum,  nempe  î  +44-0+  J6,  id  est  30,  tradide- 
runt  vetere3\f  îmo  eti&tn  et  summam  cubomm 
eorumdem;  &d  reliquas  vero  potest&tes  non  pro- 
traxerant  suas  methoàoSjhîs  solummodo  gradibas 
propri&3.  Hic  autem  ^xhibetur,  non  solum  summa 
quadratorunjf  et  cuborum^  sed  et  qaadrato-quadra- 
torumj  et  reliqu&rum  in  inûnîtum  potestatnm.  Et 
non  solum  à  radicibas  ab  unitate  continuis^  aed  à 
quolibet  numéro  inîtium  sumentibuSj  verbi  gratià, 
numerorum  S,  9,  iO,  etc.  Et  non  solum  numerorum 
qui  progreasione  nataraîi  procedunt^  sed  et  eorum 
omnium  qui  progressionef  verbi  gratià  cujus  diffe- 
rcntia  est  S,  aut  3,  aut  4,  aut  aîius  quiîibet  nu- 
merus,  formantur,  ut  ïstorum  1^  3,  5,  7,  etc.,  vel 
horum  â,  4^  G,  8,  qui  p&r  incremeatum  bînatii  aa- 
geatur,  aut  horum  i,  4,  7,  etc.  qui  per  inci^emen- 
tum  ternariij  et  sic  de  cseteris  ;  sed,  et  quod  am- 


I,  Dans  l'appendicci  qu'il  composa  pour  lo  Iraîlé  dcspomhros  po!_v- 
gonauï  de  Diophanlo  (Cîmniiî  Gtiupari  BncheU  Appeofiîris  ad  îibrum  tie 
Niitnerit  polygonis  lib.  U,  Trop.  a5  :  pago  38  de  Téditioa  de  Fermât, 
Toulouse,  167a),  Bachol  avail  calculé  la  pomme  dos  cubes  d'wnti! 
■uîto  â<i  nombres  ontiors  conaccutirs.  Ce  calcul  su  troiivo  rcprodtiit 
dans  le  Cours  Malhématîfjur  de  Pierre  IltTÎf^rio  (Tom«  11,  p,  f^l, 
Prop.  \II),  qui  étok,  nous  It-  savons,  connu  du  Pascal.  On  peut  donc 
pflnii«r  que  l'eiprossion  o:vel«reB  Iradiderunt  m  dtMf^no  liachot  ol  ses 
CommonlataurH,  ot  Doa  les  savanb  dn  l'snliqiiitiKauxq^ueEs  personne, 
BTi  Evii^  BÎèclo,  no  semble  avoir  attribué  le  calcul  do  Bacbot  (Voir 
dans  la  Bibîhiheefi  MathematUa  da  1  qo3,  p.  a3ç),  la  queaUon  pos^«  ï  co 
piijelpar  M-  En^irôtn  ;  cf.la  réponse  do  Paul  Tanncrj ^ihtd.t  p.357)< 
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Remarque. 

Étant  donnés,  à  partir  de  P unité,  plusieurs  nom- 
bres consécutifs,  par  exemple  i,  S,  3,  4,  on  sait 
trouver,  par  les  méthodes  que  les  anciens  nous  ont 
fait  connaître,  la  somme  de  leurs  carrés,  et  même 
la  somme  de  leurs  cubes;  mais  ces  méthodes,  ap- 
plicables au  second  et  au  troisième  degré  seule- 
ment, ne  s'étendent  pas  aux  degrés  supérieurs* 
Dans  ce  traité,  J'enseignerai  à  calculer  non  seule- 
ment la  somme  des  carrés  et  des  cubes,  mais  aussi 
la  somme  des  quatrièmes  puissances  et  celles  des 
puissances  supérieures  jusqu'à  rinûni  :  et  cela,non 
seulement  pour  une  suite  de  nombres  consécutifs 
partant  de  l'unité,  mais  pour  une  suite  commen- 
çant par  un  nombre  quelconque,  telle  que  la  suite 
8,  9,  iO,  ...  Et  je  ne  me  bornerai  pas  à  la  suite 
naturelle  des  nombres  :  ma  méthode  s'appliquera 
encore  à  une  progression  ayant  pour  raison  2, 3,4, 
ou  un  autre  nombre  quelconque,  —  c'est-à-dire  à. 
une  suite  de  nombres  différant  de  deux  uni- 
tés, comme  1,  3,  S,  7,  ...,  2,  4,  6,  8,  ...,  oh  diffé- 
rant de  trois  unités  comme  i,  4,  7,  iO,  13,  ... 
Et  cela,  qui  plus  est,  quel  que  soit  le  premier 
terme  de  la  suite:  que  ce  premier  terme  soit  i, 
comme  dans  la  suite  de  raison  trois,  i,  4,  7,  iO,...: 
ou  qu'il  soit  un  autre  terme  de  la  progression, 
comme  dans  la  suite  7,  10,  13,  16,  19;  ou  mêm^ 
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plius  est,  à  quolibet  numéro  exordjum  sum&t  iîîa. 
progression  ftive  incîpiat  s.b  nnitsttef  ut  ietî  î,  4, 
7>  îOf  13j  etc.j  qui  sunt  ejus  progrèssionis  quee 
per  incremeatum  têrnarii  procedtt  et  &h  unit&te 
sumit  Gxordinm;  sive  a6  ^liqao  hujas  progres- 
sionîa  numéro  incipist  ut  isti  7,  10,  13,  16,  19; 
sive,  quod  ultimum  est,  à  numéro  qui  non  sit  eJus 
progressioniSj  ut  isti  5,  8,  iî,  14,  quorum  pro- 
gressio  pet  ternariî  di/ferentiam  procedit^  et  à 
numéro  5,  ipsi  pro^ressîonl  extraneo,  exordium 
BUtnit.Etj  quod  sané  foelkiter  tnventum  est,  tam 
multos  différentes  casus^  unicâ  &c  generalissimâ 
resoîvit  methodus  ;  adeo  sïmplex,  ut  absque  litte- 
rarum  auxiîio,  quibus  difSciliores  egent  enuntia- 
tiones,  paucîB  lineis  contine^tur:  ut  ad  Ûnem  pro- 
bîemâtîa  eequentis  patebît^ 

Deflnitio* 

Si  binoniiiim,  ciijus  allerum  nomen  ail  A.  alte- 
rum  vero  numcrns  quilîbet  ul  3.  nempe  A-f-3»  ad 
quamlibct  conj^liluatur  potestalem  ul  ad  quartmn 
graduïn,  cujus  liccc  sil  exposilîo. 

A^-hia,A»H-5i,A'-H  io8,A-+-8i; 

ipsi  îiameri  13,  5^,  io8,  per  quos  ipse  A  muItipU- 
calur  insingulis  gradibu3,quiquc  partim  ex  numeris 
figurailsv  partim  ex  numéro  S  qui  binomii  est  ee- 


3,  I^p^rnl  rditiaîl  pi^ii  do  cas  do  U  noLatioii  atgi'hritjun.  On  lit  dans 
la  Ictlre,  dilijà  rîtéo,  do  S!u2c  4  Brunotli  (ûfe'uu.  de  Fermât,  11,  p.  SiS 
Voir  stii>ra,  p.  3oo,  noie  a)  ;  k  II  est  bîon  vrai  qu'il  me  déplnît  qiio 
d'abord  je  iiô  suis  pas  du  sentiment  do  M.  Pascal  touchant  VAn<iiy»e 
tpecieuts,  do  laquoUâ  jo  fais  plus  do  cas  cpo  lui.  n 
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qu'il  soit  étranger  à  la  progreasion,  comme  dans  la 
suite  de  raison  trois,  5,  8, 11,  14,  ...  commençant 
par  5.  Chose  remarquable,  une  méthode  unique  et 
générale  sufûra pour  traiter  tous  ces  cas  différents. 
Cette  méthode  est  si  simple  qu'elle  sera  exposée  en 
quelques  lignes,  et  sans  cet  appareil  de  notations 
algébriques  auquel  doivent  recourir  les  démonstra- 
tiens  difûciles.  On  en  jugera  après  avoir  lu  le  pro- 
blème qui  va  suivre. 


Définition. 


Soit  un  binôme  A-f-3,  dont  le  premier  terme 
soit  la  lettre  A,  et  le  second  un  nombre  :  élevons  ce 
binôme  à  une  puissance  quelconque,  à  la  quatrième 
par  exemple,  ce  qui  donne 

A^_^ia.A'-H54.A*-t-io8.A-t-8i; 

les  nombres  12,  54,  108  qui  multiplient  les  diverses 
puissances  de  A  et  sont  formés  par  la  combinaison 
des  nombres  figurés  avec  le  second  terme,  3,  du 
binôme,  seront  appelés  coefficients  de  A. 

Ainsi,  dans  l'exemple  cité,  12  sera  le  coefficient  du 
cube  de  A;  54,  celui  du  carré,  et  108,  celui  de  la  pre- 
mière puissance. 
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cundum  nomen,  formantur,  \ocd.h\ini\ivCoeffîcienles 
ipsius  A. 

Erit  ergo  in  hoc  exempta  12  coefflciens  A  cubi,  et 
54  coefflciens  A  quadi-ali,  et  108  coej^lcîens  A  radieis. 

Numerus  vero  81  numerus  ahsolutus  àicGinr. 


Lemma. 


Sit  radix  qufelibet  t4  ;  altéra  verô  sithinomium 
1^-1-3  cujus  primum  nomen  ail  li.allcrum  verô 
alius  quibel  numerus  3,  ila  ut  liarum  radicum  i^, 
et  i/iH-3,  diiïercntia  sit  3.  Constituantur  ipsic  in 
quolibet  gradu  ut  in  quarto  i  crgô  quartus  gradus  ra- 
dicis  li  est  i4^  ;  quartus  vero  gradus  binomii  iJi-+-3 
est 

i4*H-i2,  ifi'-hH.  i4'-Hio8,  i/n-81. 

Cajus  qaidem  hinomîl  primum  nomen,  i4,  eosdem 
coejficienies  sorlîtar  in  singalis  (jradibiis  fjuos  A  sùv- 
titas  est  in  simUihus  gradibas  in  expositione  ejasdem 
gradas  binomii  A-h3i  quod  ralioni  consenlaneum 
est;  barum  verô  potestatum,  nempe  hujua  i4*  et 
hujus  îV-i-  12,  ïi^-t-ôi,  1 4' -4-  108,  i4h-8i,  dif- 
ferentia  est  12,  li^-nSi,  i4*-I-to8,  i4-3-8i  ; 
quee  quidem  constat  :  Primo,  ex  radiée  i4  consti- 
tatâ  in  singulis  gradibus  proposito  gradui  quarto 
inferioribua,  nempe  in  tertio,  in  secundo  etïn primo, 
et  in  unoquoque  mulliplicatà  per  coejficientes  quos 
A  aortitur  in  sîmilibus  gradibus  in  cxposilione  ejua- 
dem  gradua  binomii  A  -h  3  ;  Deindc  ex  ipso  numéro 
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Quant  au  nombre  8 1 ,  on  l'appellera  nombre  ab- 
solu. 

Lemme. 

Soit  un  nombre  quelconque  i4.  et  un  binôme 
i4-f-3,  dont  le  premier  terme  soit  1 4  et  le  second 
un  nombre  quelconque  3,  de  telle  sorte  que  la  diffé- 
rence des  nombres  i4  et  i4  +  3  soit  égale  à  3.  Éle- 
vons ces  nombres  à  une  même  puissance,  la  qua- 
trième par  exemple  :  la  quatrième  puissance  de  1 4 
est  i4*,  celle  du  binôme,  i4-l-3,  est 

i4'h-i2.i4'-+-54.i4*-+-io8.i4-(-8i. 

Dans  celte  expression,  les  puissances  du  premier 
terme,  iU,  du  binôme  sont  évidemment  affectées  des 
mêmes  coefficients  que  les  puissances  de  A  dans  le 
développement  de  (A  -h  5)*.  Cela  posé,  la  diffé- 
rence des  deux  quatrièmes  puissances,  i4^  et 

i4'-hi3.i4'-H54.i4'-hio8.i4H-8i, 

est  13  .  i4'-+-54.  i4*-+-  io8.  i4-f-8i  ;  cette  diffé- 
rence comprend:  d'une  part,  les  puissances  de  i4 
dont  le  degré  est  inférieur  au  degré  proposé  4»  ces 
puissances  étant  affectées  des  coefRcients  qu'ont  les 
mêmes  puissances  de  A  dans  le  développement  de 
(A  H-  Sy  ;  d'autre  part,  le  nombre  3  {différence  des 
nombres  proposés)  élevé  à  la  quatrième  puissance 
[car  le  nombre  absolu  8i  est  la  çua/rième  puissance 
du  nombre  3J.  De  là  nous  déduisons  la  Règle  sui^ 
vante  : 

La  différence  des  puissances  semblables  de  deux 
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3,  tjui  est  dtjferenda  radicum.  conslituto  in  propo- 
sito  tjuariù  gradu  ;  numertis  enitn  absoluius  Si  est 
quarius  f^radus  radicis  3.  Ilinc  igilur  elicielur  Canon 
isle: 

Duarum  similium  potestatum  dlfferentia  a'qualur 
differentiœ  radicum  constitutœ  in  eodem  gradu  în 
quo  fiunt  potestates  proposîtas  j  Plus  mïnori  radice 
constitutâ  in  singulis  gradibus  proposito  graduî 
inferioribus  ac  în  unaquoque  multîplîcatâ  per  coef» 
ficîentes  quos  A  sortiretur  in  siniilibus  gradibus,  si 
binomium  cu[us  primum  namen  esset  A,  alterum 
verd  esset  differentia  radicum,  constitueretur  in 
eâdem  potestate  propositâ. 

Sic  ergo  ditï'erentia  inter  i^^  et  ii\  eril 

*-i-  io8,  li  -h8i. 


2,   1  1 


54 


Differentia  enim  radicum  est  3. 

El  sic  de  c^eteris. 


Ad  Bummam  potest&tum  ct^'ushbet  progressionie 
inveniend&jn  unica  ac  geaeralis  methodus* 


Datis  quotcumque  numeris»  in  qualibet  progres- 
flione,  à  quovis  numéro  inchoante^  invenire  qua- 
rumvis  potestatum  eorum  sumtnam. 

Quilibet  numerus,  5,  sit  initium  progressionis 
quœ per  jncreïïiùntuin  cujusvis  numeri^  verbi  gra.tià 
ternarij^  procédât,  et  in  eà  progiessîone  dati  sint 
qiiotlibet  numerij  verbi  gratià  iati  5,  S,  J  i,  J4,  qui 
omDçs  în  quâcumque  potestate  constituaDttiTf  vt  in 
tertio  gradu  sea  cubo,  Oportet  invenire  summam 
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nombres  comprend:  la  différence  de  ces  nombres 
élevée  à  la  puissance  proposée  ;  plus  in  somme  de 
toutes  les  puissances  de  desfré  inférieur  du  plus  pe- 
tit des  deux  nombres,  ces  puissances  étant  respec- 
tivement multipliées  par  les  coefficients  qu^ont  les 
mêmËs  puissances  de  A  dans  le  développement  d'un 
binôme  élevé  à  la  puissance  proposée  et  ayant  pour 
premier  terme  A  et  pour  second  terme  la  différence 
des  nombres  donnés. 

Ainsi,  la  diircrence  de  i4*  el  ii*  sera 

la.  Il" H- 54.  Il' H-  iû8.  Il  -1-81, 

puisque  la  dilTérence  des  puissances  premières  est  3. 
Et  ainsi  de  suite. 


Méthode  unique  et  générale  pour  trouver  la  aommô 
des  puissances  semblables  des  termea  d'une  pro- 
gression  quelconque^ 


Étant  donnée,  à  partir  d'un  terme  quelconque, 
une  suite  quelconque  de  termes  d'une  progression 
arbitraire»  trouver  la  somme  des  puissances  sem- 
blables de  ces  termes  élevés  à  un  de^ré  quelconque. 
Soit  prie  un  nombre  quelconque  &  comme  pre- 
mier terme  d'une  progression  dont  la  raiaonj  choi- 
sie strbitrairementy  sera  par  exemple  trois:  soient 
considérés^  dans  cette  progression^  &ata.nt  de  ter- 
mes que  ron  voudra^  par  exemple  les  termes  6,  S, 
1  iy  l^f  et  soient  ces  termes  élevés  à  une  paisêance 
arbitraire,  mettons  au  cube.  Il  s'agit  de  troaver  la 
somme  des  cubes  5^ -^  3^ -i-  i  V -^  14^ 
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Cubi  un  sunt  125 -i- 512 +  1331 +  3744,  quorum 
surnma  est  4712  qus  qusritur  et  sic  invenitur. 

Expon^tUP  binomium  A -h  3  cuj us  primum  nomen 
ait  A,  alterum  vero  Bit  numerus  3  qui  est  differentia 
progressîonis. 

Constitn&turbinoiaium  hocA-h3  in  grâdu  quêtrto 
qui  proximè  superior  est  proposito  tertio^  sitque 
hœc  ejas  expositio 

A*  +  12,A^  +  B4,A*  +  108,A4-81. 

Ja.m  ABBum^tur  numerus  17^  qui  in  progresaione 
proposîtâ  proximè  sequitur  ultimum  progressionis 
terminum  datum  14.  Et  constituto  ipso  i  7  in  eodem 
gr&du  quArtOi  nempe&352îf  aufer&ntur  ^beo  hœc  : 

Primoj  Bumma  numerorum  propositonim 

6H-8-Ml-hl4, 

nejBpe  38  maîtiphc&ta  par  numerum  108,  qui  est 
coe^ciens  ipsius  A  radicis; 

Secundo,  summa  quadrstonini  eorumdem  nume- 
rorum  5,  S^  îï,  14  multipUc&ta,  per  numerum  64, 
qui  est  coeffîciens  A  qaadr&îi. 

Et  aie  deîncepa  procedendum  esaet  ai  auperea- 
sent  gradua  alii  inferiorea  ipsi  gradui  tertio  qui 
propoaitua  e&t* 

Deinde  auferatar  primas  ier/ninus  propoaituB  5 
in  iiaarto  gradu  conatitutua* 

Denique  auferatur  num.crus  3  qui  est  differentia 
progressionis  in  eodem  gr&du  quarto  conatitutus,  ac 
toties  eumptuSf  quoi  sunt  nameri  propoaiti^  nempe 
qaatér  in  boc  exemple, 

Residuum  erit  multiplex  summse  queesit^f  eam- 
que  totiea  continebit  quoties  numerus  12  qui  est 
coe^ciens  ipsiiia  A  cubij  aea  A  in  gradu  tertio  pro- 
poaitOf  eontinet  unitatem. 

Si  ergo  ad  praxim  methodus  reducatur,  aumerua 
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Ce»  cubes  sont  I2S,  512,  1331,  3744;  et  leur 
somme  est  4712.  Voici  comment  on  trouvera  cette 
somme. 

Considérons  le  binôme  A  H- 3  qui  a  pour  premier 
terme  A  et  pour  second  terme  la  différence  de  la  pro^ 
gression. 

Élevons  ce  binôme  à  la  quatrième  puissance, 
puissance  immédiatement  supérieure  au  degré  pro- 
posé trots  ;  nous  obtenons  l'expression 

A*-Hia.A*-h5ii.A'-Hio8.A-h8i. 

Cela  posé,  consîdérona  le  nombre  f  7,  qui,  d&ns 
Is.  progression  proposée,  suit  immédiatement  le 
dernier  terme  coDBÎdéré  Ï4.  Prenons  Jâ  fiuatrième 
paissance  de  i7,  savoir  &3ÙSi,  et  retran' 
chona-en  : 

Premièrement:  îa  Bomme  33  dos  termcs  considérés 
5  +  S-{-  îî  -h  i*i^  multipliée  par  le  nombre  lOSqni 
est  le  coefficient  de  A  ; 

Deuxiàmeuient  :  Ja  somme  des  c&trés  des  mêmes  ter- 
mes Ôf  3,  îï,  /4,  moltipiiée  par  le  nombre  G4, 
qui  est  le  coefficient  de  A*, 

Et  ainsi  de  suite,  au  cas  où  il  y  aurait  encore 
des  puissances  de  A  de  degré  inférieur  âu  degré 

proposé  IroÏB. 

Ces  Bonstractîons  faites^  on  retranche  encore  Sa 
qautfthme  puissance  du  premier  terme  proposé,  &. 

BnÛn  Fon  retranche  le  nombre  3  (raison  de  la 
progression)  élevé  îni-méme  à  id  quatrième  pai^aajice 
et  pris  autant  de  fois  que  Von  considère  de  termes 
dans  la  progressionf  ici  qustrii  fois. 

Le  reste  de  la  soustraction  sera  un  multiple  de 
la  somme  cherchée;  ce  sera  le  produit  de  cette 
somme  par  le  nombre  iâ,  qui  est  le  coefficient  de 
A\  c'est-à-dire  le  coefficient  da  terme  A  élevé  à  la 
paiasaace  proposée  tToi« 
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id    est,     5'-i-8^-h  I  i*-H  i^\     nempe 
-131  H- 196,  quorum  summa  est  io6, 


17  constituendus  est  in  4  gradu,  nempe  835a  i,  et 
ab  eo  hscc  auferenda  sunt  : 

Primo.  summa  numerorum  propositorum 
5  -)-8-f-  1 1  -H  i4t  nempe  38,  mullipUcata  per  108, 
unde  oritur  productus  1\ïo^  , 

Deinde,  summa  quadratonira  numerorum  propo- 
sitorum, 
a5-i-64 
quse  miiUiplicala  per  54  cJ£cit  a  19^4, 

Deinceps  auferendus  est  numerus  5  in  quarto 
gradu,  nempe  6a5» 

Deniqtte  auferendus  est  numerus  3  in  quarto 
gradu,  nempe  8i,  giia^er  sumptus,  nempe  334*  Na- 
meri  ergo  auferendi  illi  sunt,  fiïoi,  aigai,  BaS, 
334  ;  quorum  summa  est  26977,  H^^  ablalâ  à  nu- 
méro 83521,  superest  56544- 

Hoc  ergô  residuam  continebit  summam  queesitam, 
nempe  4712,  muUîpIicatam  per  la  ;  et  profecld 
47  la  per  13  multiplicata  efficit  56544* 

Paradigma  facile  est  construere  ;  hoc  autem  sic 
demonstrahitur* 

Etenim  numerus  17  în  quarto  gradu  constitutuSi 
qui  quîdem  sic  exprimitur  :  i']\  asquatur 
,7*_i4*^i4*_ii*^ii*--,8*H^8^  — 5*-^5\ 

Solus  enim  17*  signtim  affirmalionis  solwn  sort'dar, 
reliqai  aalem  afjlrmaninr  ac  neganlur. 

Sed  dîflerenlia  radicum  17,  i4t  est  3»  eademque 
est  difTerentia  radicum  i4.  ii.  eademque  radicum 
II,  S  y  ac  etiam  radicum  S,  5.  Igitur  ex  prâEsmiaso 
lemmate  : 
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Ainsi,  dans  la  praliq[ue,  on  devra  former  la  qua- 
trième puissance  de  17,  soit  835ai,  puis  en  retran- 
cher successivement  : 

Premièrement,  la  âomme  des  lermes  proposéB 
5h-8h- II  M~  i4,  soit  38,  multipliée  par  108, — 
c  eal-à-dire  le  produit  4  !o4  ; 

Puis  là  somme  des  carrés  des  mêmes  termes. 
7'-i-8'-hïi*-l-  i4'.  ou  35 -1-64 -H  lai  H-  196.  ou 
encore  4o6,  qui.  multipliée  par  54,  donne  21  934  i 

P«t*  le  nombre  5  à  la  7«a^ri>me  puissance,  soit  6a5; 

Enfin  le  noraLre  3  à  la  quatrième  puissance,  soit 
81,  multiplié  par  quatre,  ce  qui  donne  334.  En  ré- 
sumé on  doit  retrancher  les  nombres  4  io4,  ai  9a4. 
6'jri.  3a34^  dont  la  somme  est  26977.  ^^^^^  cette 
somme  de  83531.  îl  reste  56  544- 

Le  reste  ainsi  obtenu  est  égal  à  la  somme  cher- 
chée, 4713*  multiphée  par  la  ;  et,  de  fait,  471a 
multiplié  par  13  égale  56  544. 

La  règle  est.  on  le  voit,  d'une  application  facile* 
Voici  maintenant  comment  on  la  démontre. 

Le  nombre  1 7  élevé  à  la  quatrième  puissance,  que 
l'on  écrit  17*.  est  égal  à 
i7*_,4^_Hi4^_,i^-h  11*^8^^-8^  —  5*^5*. 

Dans  cette  expression,  le  seul  terme  fj*^  figure 
avec  le  seul  signe  -h  ;  les  autres  termes  sont  tour  à 
tour  ajoutés  et  retranchés. 

Mais  la  différence  des  termes  17  et  i4  est  3  ;  de 
même  la  différence  des  termes  î4  et  1 1.  et  des  ter- 
mes I  ]  et  8.  et  des  termes  8  et  5.  Dès  lors,  d'après 
notre  lemme  préliminaire  : 
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^1 

^L 

iV  EPquatur  i 

a,  i4^  +  54,  1 

/)'  + 108.     H 

14  +  81.     H 

^^^       SLciV  — 

1 1*  œquatur  i 

a,  II'  H-  54,  1 

i'  +  io8.         ■ 
11  +  81.       fl 

^H            Sic  11^  ^ 

8^  œquatur 

la,    8' +  54, 

8'  +  108.       ■ 
8  +  81.       ■ 

^L      Sic   8*  — 

5^  œquatur 

12,    5*  -4-  54, 

5'  +  108        ■ 
5  +  81.        V 

^^^H          Non  inlerprelor  5*. 

fl 

^^^H           Igïtur 

1^  seqttatur  hîs 

omnibus  : 

^Ê 

^^^1 

i4''-f-54.  II 

'h-  108,  -h  i4 

+81     ^H 

^^H             + 

II'-*- 54,  Il 

'-h  108,  -h  II 

+  81        ^M 

^^^H 

8^-4-54.    8 

»+io8,  +    8 

+  81          ■ 

^^H 

6^  +  54.    5 

*+,o8, -H    5 

+  81          ■ 

^^1 

■ 

^^^^P          Hoc 

mulato  ordine 

-,  17^  œquatur  his                         ^H 

^^H 

8  H-  Il   + 

i/i  mnUiplicatis 

per  108,           ^M 

^^1 

8'-Hll'  + 

1 4^  multiplicatis 

per    bh,           ^M 

^^H 

8^+II^H- 

li^  muUîplicalis 

per                   ^H 

^^H          ^  8i  +  8i  -f-  8i  + 

81. 

■ 

^H 

M 

^^H 

undique  Lis 

1 

^^1 

■8  -h  II  -h 

I      multiplicaliï 

î  per  108,            ^^M 

^^H          +5>  +  8*+]i'  + 

1 4' multiplicatis  per    b(\,           ^H 

^^H       +81+81+81  + 

81, 

^M 

^V 

J 
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17* —  i4*  égale  13  .  i4*H-54.  i4'h-  108.  i4-l-8i. 

De  même 
i4* — II* égale  12.  ii'h-54.  ii*-+-io8.  ii-h8i. 

De  même 

i,*_  8'égalei3.   8*H-54.   8*-hio8.   8-h8i. 

De  même 

8'—   5*égalei3.    5'-h54.    5*-hio8,    5-h8i. 

Le  terme  5*  n*a  pas  besoin  d'être  transformé. 
On  trouve  alors  comme  valeur  de  17*  : 

13. i4'-+-54.i4'-h  108. 14  +  81 
H-  13.  II* H- 54-  ii*-+-io8.  in-81 
-hi3.  8'-h54.  8*-f-io8.  8h-8i 
-+-I3.   5*-h54.  ô*-hio8.  5-H81 

+  5*, 

ou,  en  interverlissani  l'ordre  des  termes  : 

5-1-  8  -h  1 1  H-  i4  multipliés  par  108, 
i4'  multipliés  par  54, 
i4'  multipliés  par  13, 
81 

Si   donc  on   retranche   de  part   et   d'autre,    la 
somme  : 

5h-   8-f-ii-l-i4   multipliés  par  108, 
_l_   5*-H-   8* H- II' h- 1 4*  multipliés  par    54, 

_^8i  -h8i  -f-8i  -1-81 
-^  5*: 


5' 

-1- 

8' 

-t-ii" 

5' 

-+- 

8' 

'-t-ii» 

81 

-i- 

8i 

+  81 

5' 

■. 
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Remanet  17*  minus  hia,  nempe 

—  5  —  8  —  II   —  li  mulliplicatis  per  108, 

—  5*  ^ —  8'  —  II*  —  li"  mulliplicatis  per    5i, 
_8,  _8i  —81—81; 

-5'; 

œqualis  5*-h8*-i-i  i* h- li'multiplicatis  per  la. 

Q.  E.  D. 

Sic  ergo  poleât  instituî  enunliaiio  et  generalis 
construclio. 

Suaima  poteBiatam. 

Dfltîs  quotcumque  numeris,  m  quàlibet  progrès- 
sîone,  a  quovîâ  numéro  initium  sumente,  invenire 
summam  quarum^is  potestatum  eorum. 

Exponatur  binomîumr  cujus  prixnum  nomen  sit 
A,  aîterum  vero  ait  numema  qui  dOTerentia  prO' 
gressionis  eatj  et  constitiiBtur  hoc  binomium  m 
gradu  qui  proximè  superior  est  gradui  propositOy  et 
in  expoBitione  potesta^tis  ejus  notoDtur  coeflidentes 
quos  A  sortitur  in  singnlia  gr&dibus. 

Conatituatur  et  in  eodem  gradu  superlorî  nucne- 
rus  qui  in  eâdem  progresaione  proposità  proximè 
sequitur  uUimym  progreasioais  termiaum  ptopû- 
BÎtum,  Et  ab  eo  auferantur  hmc  : 

PrimOy  primus  terminus  prog^ressioDia  datUBt 
seu  minimus  numetus  dâtorum  in  eodem  superiori 
gradu  constitutna ; 

Secundo,  numerus  qni  difleretitia  est  propres- 
sionis  in  eodem  superiori  ^r&du  constitutuaf  ac 
tûties  sumptua  quot  sunt  termini  dati* 
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Il  reste  17^  diminué  des  quantités  précédentes 
savoir  : 

—  5  —    8  —  Il  —  là   multipliés  par  108, 
^    5»_    8*— II*  —  1 4*  multipliés  par    5i 

—  81  — 8ï  —81  —81 

—  5*, 

qui  se  trouve  égal  à  la  aorame  5^-|-8*h-  1 1^-4-  i4* 
multipliée  par  1  a  .  C .  Q .  F .  D . 

On  peut  donc  présenter  comme  il  auit  l'énoncé  et 
la  solution  générale  du  problème  proposé. 

Somme  des  puissances. 

Étant  donnée,  à  partir  d^un  terme  quelconque 
une  suite  quelconque  de  termes  d'une  prog;ressian 
arbitraire,  trouver  la  somme  des  puissances  sem- 
blable»  de  ces  t«rme$  supposés  élevés  à  un  degré 
arbitraire, 

Formons  un  binôme  &y&nt  pour  premier  terme  A 
et  pour  second  terme  la  différence  de  la  progres- 
sion donnée  ;  élevons  ce  binôme  an  degré  immédia- 
tement supérieur  au  degré  proposé^  et  considèrona 
dans  le  dèveioppement  obtenu  les  coefficients  des 
diveises  puîss&Dces  de  A. 

Elevons  maintenant  au  même  degré  le  ierma 
qait  dans  la  progression  donnée^  suit  immédiate' 
ment  le  dernier  terme  considéré.  Po/s  retranchons 
du  nombre  obtena  les  quantités  suivantes  : 

PreEnièrcmeut  :  Le  premier  terme  donné  dans  la  pro- 
gression, —  c'est-à-dire  ie  plus  petit  des  termes 
donnés,  —  élevé  Jui-mème  à  ia  même  puissance 
(immédiatement  snpérieure  au  degré  proposé). 

DeuiièiDflnient  :  La  différence  de  la  progression,  éle- 
vée à  la  même  paissancOf  et  prise  autant  de  lois 
que  î*on  considère  de  termes  dans  la  progression. 
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Tertio,  aufer^ntur  sin^yli  dumeri  da^ti,  in  sin- 
guUs  g:radibu5  proposito  gr&dui  înferiori&us  conati- 
tuti,  tkc  in  anoquoque  gradu  multiphca.ti  per  jam 
notâtes  coefficientes  quos  A  sortitur  in  iîsdem  gra- 
dibus  in  expositione  hajus  superioris  ffradus  hiiK^ 
mil  primo  assumpti. 

Reliquuum  est  multiplex  summœ  quwsitsef  e&in- 
que  toties  continet  quoties  coefficîens  quem  A  in 
gradu  proposito  sortitur  continet  nnitutem. 


Monitum. 


Praxes  jam  particularea  aibi  quisque  pro  genio 
auppedilabit.  Verbî  gratîâ,  ai  qUËeriâ  summam  quoU 
libet  numerorum  progressionis  naturalis  a  quolibet 
incboantis,  hic,  ex  methodo  generali,  elicietur  Ca- 
non : 

lu  pro^ressîone  rtaturali  a  quovis  numéro  In- 
choante^  differentia  inter  quadratum  minîmi  ter- 
mina et  quadratum  niimeri  qui  proximè  major  e&t 
uUimo  termino,  minuta  numéro  qui  exponit  multi- 
tudinem,  dupla  est  ag;£regati  ex  omnibus. 

Sint  quotlibet  numeri  nâturali  progressîOBe  con- 
tinu!, quorum  primus  sit  ad  libitum,  v.  g-,  quatuor 
isti  5,  6,  7,  8.  Dico  9' — 5' — f\  aequari  duplo 
5-1-6^7-1-8. 

Similes  canones  et  rebquarum  poteslatum  sum- 
mis  înveniendia  et  rcliquis   progressionibus  facile 

ibi  coni] 


aptabi 


quoa  quisqi 


iparet. 
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TrohJAmemcnt  :  Les  BOmmea  des  termes  donnés^  éJe- 
vés  &nx  divers  degrés  moindres  que  le  degré  pro- 
posé, C&3  sommes  étant  respectivement  multipliées 
par  les  coeâicients  des  mêmes  puissances  de  A 
dans  le  développement  du  binôme  formé  plus  bâat. 

Le  Toste  de  îa  soustraction  uinai  effectuée  est  un 
multiple  de  la  somme  cherchée:  il  la  contient  au- 
tant de  fois  qu'il  y  a  d*unîtés  dans  le  coefficient  de 
la  puissance  de  A  dont  le  degré  est  égal  au  degré 
propose. 


ATIS 


Le  lecteur  déduira  lai-mètne  les  règles  pratiques 
qui  sont  applicables  dans  chaque  cas  particulier. 
Supposons,  par  exemple,  que  l'on  veuille  trouver  la 
somme  d'un  cerlairi  nombre  de  termes  de  la  suite 
naturelle  à  partir  d'un  nombre  arbitraire  :  voici  la 
règle  que  Ion  di^duira  de  notre  m^lbode  générale  : 

Dans  une  progression  naturelle  partant  d'un 
nombre  quelconque,  le  carré  du  nombre  immédiate- 
ment supérieur  au  dernier  terme,  diminué  du  carré 
du  premier  terme  et  du  nombre  des  termes  donnés, 
est  é^al  au  double  de  la  somme  desdits  termes. 

iSoit  donnée  une  suite  quelconi{uc  de  nombres 
Gonséculifs  dont  le  premier  est  arbitraire,  par  exem- 
ple les   quatre   nombres   5,    6,    7,    8  :  je  dis  que 

9*  —  5*  —  i  est  égal  au  double  de  5  -*-  6  H-  7  H-  8. 

On  obtiendra  facilement  dos  règles  analogues 
donnant  les  sommes  des  puissances  de  degrés  plus 
élevés  et  s'appliquant  à  toutes  tes  progressions. 
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Conclu  sio. 

Quantum  haec  notitia  ad  spatorium  curvilineomm 
dimensioTies  conférât,  satis  noruntqui  in  indivisibi- 
lium  doctrinâ  tantisper  versali  sunt.  Omnes  enim 
omnium  generum  Parabolaî  illico  quadrantur,  et 
alia  innumera  faciUimè  mensurantur'. 

Si  ergo  illa,  quœ  hac  methodo  in  numeris  repe- 
rimus,  ad  qtiantilatem  continuam  applicare  libel»  hi 
poaaunt  institui  canones. 


C&aoneB  ad  nuturstlem  progressionem  quœ  ab 
unit&te  sumit  exordium. 


Summa  lïnearum  eBlnd  qnidratam  maxiiiiEe,  ut.  .  .  x  ad  a. 
SuîTima  quadr^tomm  est  ad  cubain  maximœ,  at.  .  .  i  ad  3. 
SummacubûrumâBtad [qu3rtuœ)gradammaxliDeB,iit-       x  ad  4. 


I,  Cf.  la  lottr?  d«  Fermât  ^  Mera«nDG  f^n  date  du  as  Efîpt&mbre 
i636  (Œiii».  lia  Fermât,  II,  p.  -j'i)  ;  a  J*fti  quairé  infînies  figurïts 
camptiscs  de  li^ea  courbes  ;  coniinfl,  pnr  exemplfl^  à  voua  îmftj^npj 
une  figure  comme  in  parabole),  on  telle  sorte  quo  les  cuboa  des  appli- 
quâmes ftoiont  en  proportion  de»  ligne:»  quNrllca  coupent  du  diamètre. 
Cûtie  Ëgure  approchera  de  la  parabole  et  ne  diffère  qu'en  ce  qu'au 
lieu  qu'en  la  parabole  on  prend  Is  proportion  des  quarré^,  je  prends 
en  calle-ci  celle  deK  cubes  ;  et  c'est  pour  cela  que  M.  de  Beaugrand, 
li  qui  j'en  fis  la  propoùtion,  FappeUe  parabole  solide,  n  —  Le  ir  oc- 
tobre de  la  même  année  i636»  Roberval  écrivait  k  Format  (Œ\w.  de 
Fermai,  11,  Si)  t  »  J'ai  auMÎ  trouvi^  la  d^moDstratian...  de  votre  pa- 
rabole solide,  et,  on  conséquence,  cclle^i  d'une  infinité  d'autres  pa- 
reille», quarréi|uarrceâ,  quarrésoLides,  etc.  ]! 
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Conclasion, 

Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  au  courant  de  la  doc- 
trine des  indivisibles  ne  manqueront  pas  de  voir  quel 
parti  on  peut  tirer  des  résultats  qui  précèdent  pour 
la  détermination  des  aires  curvilignes.  Ces  résultats 
permettront  de  quarrer  immédiatement  tous  les 
genres  de  paraboles  et  une  infinité  d'autres  courbes. 

Si  donc  nous  étendons  aux  quantités  continues 
les  résultais  trouvés  pour  les  nombres,  par  la  mé- 
thode ci-dessus  exposée,  nous  pourrons  énoncer  les 
règles  suivantes  : 

Hègîen  relatives  à  la  progression  natarellû 
qui  commence  par  yunité. 

La  somme  d'un  certain  nombre  de  lignes  est  «ti 
carré  de  la  plus  grande,  comme  i  est  â  2, 

La  somme  des  carrés  des  mêmes  lti:nes  est  au 
cube  de  la  plus  grande,  comme  1  est  à  3. 

La  somme  de  leurs  cubes  est  à  la  quatrième  puis- 
sance de  la  plus  grande,  comme  1  est  à  à* 

Hègle  générale  relative  à  la  progression  naturelle 
qui  commence  par  yunité. 

La  somme  des  mêmes  puissances  d'un  certain 
nombre  de  lijernes  est  à  la  puissance  de  des:ré  immé- 
diatement supérieur  de  la  plus  grande  d'entre  elles, 
comme  l'unité  est  4  l'exposant  de  cette  même  puis- 
sance. 
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Canon  generatis  ad  progressionem  naturalem  quee 
ab  uaitate  sumit  exordium, 

Summa  omnium  in  quolibet  s^radu  est  ad  maxi- 
mam  in  proximè  superiof)  gradu^ut  unitas  ad  expo- 
netttem  superioris  j^radus*. 

Non  de  Heliquis  disscram,  quia  hic  locus  non  est: 
hâBc  obiler  notavi  ;  reliqua  faoili  negotio  penetran- 
tur,  eo  posito  princîpio»  in  continua  qnantitate,  quoi- 
libet  quantitates  cnjiisvis  generis  qaaniitati  superioris 
gencris  additas  nildl  ei  saperaddere.  Sic  puncla  lî- 
neis,  lineae  supcrfîciebuSj  superficies  soUdis  nihil 
adjiciunt:  »eu,  ul  namcricà,  in  numerico  tractata, 
verbis  afar,  radiées  quadralis,  quadrata  oubia,  cubi 
quadrato-quadralis,  etc,  nihil  apponunt.  Quare, 
luferiores  gradua,  nullius  valons  eiîstentes,  non  con- 
êîderandi  sunt.  Ilœc^  qua?  indivisibilîum  studiosis 
famiharia  stint,  subjungcre  placuit,  ut  nunquara 
eatis  mirata  connexio,  quâ  ea  etiam  qu^  remotis- 
BÎma  Yidcntur  în  unum  addicat  unitatis  amatriTL 
natura,  ex  hoc  exemplo  prodcat,  in  quo,  qaantitatis 
continaœ  dimensionem,  cum  numericamm  poles(aium 
sammâ  conjuncLam  contemplari  licet. 


4.  Cette  règle  n'oït  autre  que  la  régie  d'îalégralion 

On  admirera  i«  nelUal*  avec  laquelle  Ptnc*i  dégagn  le  principe  du  cal- 
cul intégral. 


POTESTATUM  NUMERICARUM  SUMMA  367 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  autres  cas,  parce  que  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  étudier.  Il  me  suffira 
d'avoir  énoncé  en  passant  les  règles  qui  précèdent. 
On  découvrira  les  autres  sans  difficulté  en  s'appuyant 
sur  ce  principe  qu'on  n'augmente  pas  une  grandeur 
continue  lorsqu'on  lui  ajoute,  en  tel  nombre  que  Von 
voudra,  des  grandeurs  d'an  ordre  dinfinitude  supé- 
rieur. Ainsi  les  points  n'ajoutent  rien  aux  lignes, 
les  lignes  aux  surfaces,  les  surfaces  aux  solides  ;  ou 
—  pour  parler  en  nombres  comme  il  convient  dans 
un  traité  arithmétique,  —  les  racines  ne  comptent 
pas  par  rapport  aux  carrés,  les  carrés  par  rapport 
aux  cubes  et  les  cubes  par  rapport  aux  quarro-carrés. 
En  sorte  qu'on  doit  négliger,  comme  nulles,  les  quan- 
tités d'ordre  inférieur. 

J'ai  tenu  à  ajouter  ces  quelques  remarques,  fami- 
lières à  ceux  qui  pratiquent  les  indivisibles,  afin  de 
faire  ressortir  la  liaison,  toujours  admirable,  que  la 
nature,  éprise  d'unité,  établit  entre  les  choses  les 
plus  éloignées  en  apparence.  Elle  apparaît  dans  cet 
exemple,  où  nous  voyons  le  calcul  des  dimensions 
des  grandeurs  continues  se  rattacher  à  la  sommation 
des  puissances  numériques. 
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Copie  de  la  Bibliothiqne  Nationale,  F.  fr.  lagSS,  pp.  379-880 
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La  correspondance  qu'il  engage  avec  Fermât  *  dans  la  se- 
conde moitié  de  i654  ouvre  pour  Pascal  une  période  de  très 
grande  activité  mathématique.  Depuis  ses  premiers  travaux 
sur  les  sections  coniques,  Pascal  avait  étudié  des  sujets  mathé- 
matiques très  divers,  probablement  sans  grande  suite  ;  il  va 
dorénavant  concentrer  toute  son  attention  sur  les  questions 
de  probabilité  qu'il  discute  avec  Fermât  et  dont  il  devait  pro- 
bablement l'énoncé  au  chevalier  de  Méré  (Vide  infra,  p.  377). 

Au  cours  de  sa  correspondance  avec  Fermai,  Pascal  généra- 
lise de  plus  en  plus  son  point  de  vue.  Il  conçoit  la  théorie  du 
triangle  arithmétique  qu'il  applique,  non  seulement  au  pro- 
blème des  partis,  mais  à  l'étude  des  combinaisons,  &  la  som- 
mation des  nombres  des  divers  orH'^es,  au  calcul  des  coefH- 
cicnts  du  binôme.  11  s'engage  de  plus  ^n  plus  dans  ces  nouvelles 
recherches,  abandonnailt  les  questions  qui  l'avaient  aupara- 
vant occupé. 

La  première  lettre  de  Fermât,  qui  répond  à  une  lettre  per- 
due de  Pascal,  se  rapporte  au  problème  suivant  :  Supposons 
que,  tentant  huit  fois  la  chance  avec  un  dé,  un  joueur  entre- 
prenne d'amener  le  i,  puis  qu'au  milieu  de  la  partie  on  lui 
retire  un  des  coups  auquel  il  a  droit  :  supposons,  par  exemple, 
que  le  joueur  ait  joué  trois  coups  sans  réussir,  et  qu'on  lui 
retire  son  quatrième  coup  :  comment  devra-t-on  l'indem- 
niser ? 

Le  desaccord  entre  Fermât  et  Pascal  provient  de  leurs  ma- 
nières dilTérentes  de  comprendre  l'énoncé.  Si  l'indemnité  est 
calculée  après  trois  coups  joués,  Fermât  est  dans  le  vrai  en 


1.    Sur  les  rapports  antérieurs  do   Format  avec  les  Pascal,  voir 
supra,  l.  I,  p.  172. 
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l'évaluant  aux  -  et  noa  aux de  l'enjeu,  ainsi  que  Pascal 

b  1290  ^  ^ 

le  proposait.  — '—  représente  la  différence  entre  la  probabilité 
que  le  joueur  gazne  en  4  coups  i  soit    *  *     jet  la  probabilité 

qu'il  gagne  en  3  coups|  soit  -^  j.  Cette  différence  est  ce 

que  Pascal  appelle  :  r<i^ur  da  quatrième  coap  (l*enjeu  étant 
pris  pour  unité;,  expression  qui  reviendra  fréquemment  dans 
les  lettres  suivantes.  Mais  lorsqu'on  déGnît  ainsi  la  valeur  du 
quatrième  coup,  on  suppose  essentiellement  que  les  trois  pre- 
miers coups  n'ont  pas  encore  été  joués. 


LETTRE  DE  FERMAT  A  PASCAL  * 

Monsieur, 
Si  j'entreprends  de  faire  un  point  avec  un  seul  dé  en 
huit  coups,   si  nous   convenons,  après  que  Targent  est 
dans  le  jeu,  que  je  ne  joiieray  pas  le  premier  coup,  il  faut, 

par   mon  principe,  que  je  tire  du  jeu  —  du  total  pour 

estre  desintéressé,  à  raison  dudit  prenûer  coup. 

Que  si  encore  nous  convenons  après  cela  que  je  ne 
joiieray  pas  le  second  coup,  je  dois,  pour  mon  indemnité, 

tirer  le  6"  du  restant,  qui  est  -— •  du  total. 
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Et  si  après  cela  nous  convenons  que  je  ne  joûeray  pas 

le  troisiesme  coup,  je  dois,  pour  mon  indemnité,  tirer  le 

25 

6*   du  restant,  qui  est du  total. 

'  ^  2l6 

Et  si  après  cela  nous  convenons  encore  que  je  ne  jotte- 
ray  pas  le  quatriesme  coup,  je  dois  tirer  le  6"  du  restant, 

I  25 

qui  est T  du  total,  et  je  conviens  avec  vous  que  c'est 

la  valeur  du  quatriesme  coup,  supposé  qu'on  ait  déjà  traité 
des  précédons.  Mais  vous  me  proposez  dans  l'exemple  der- 
nier de  votre  lettre  (je  mets  vos  propres  termes)  :  si 
j'entreprends  de  trouver  le  six  en  huit  coups  et  que  j'en 
aye  joué  trois  sans  le  rencontrer,  si  mon  joueur  me  pro- 

1.  Bossut  placo  cette  lettre  entre  les  letlros  LX  et  LXI,  mais 
rcmarqxic  qu'elle  n'est  pas  datée  dans  la  copie  qu'il  en  a  vue.  L'ordre 
véritable  a  été  rétabli  par  MM.  P.  Tannerj  et  Gh.  Henrj  dans  leur 
édition  de  Œuvres  do  Fermât. 
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pose  de  nepoiot  joiîermon  quatnesme  coup  etqu*il  veuille 
me  désintéresser  à  cau&e  que  je  pourrois  le  rencontrer,  il 


m^appartiendra 


1^5 

]3Ç)6 


de  la  somme  entière  de  nos  mise?. 


Ce  qui  pourtant  n^esl  pas  vrai,  suivant  mon  principe. 
Car,  en  ce  cas,  les  Irois  premiers  coups  n'ayant  rien  ac- 
quis à  celui  qui  lient  le  dé,  la  somme  totale  restant  dans 
le  jeu,  celui  qui  tient  le  dé  et  qui  convient  de  ne  pas  joiïer 
son  quatriesroe  coup,  doit  prendre  pour  son  indemnité  un  6' 
du  total. 

Et  s'il  avoit  jotié  quatre  coups  sans  trouver  le  point 
cherché  et  qu'on  convînt  quUI  nejouoroit  pas  le  cinquiesme, 
il  auroit  de  mesme  pour  son  indemnité  uu  6'  du  total.  Car 
la  somme  entière  restant  dans  le  jeu,  il  ne  suit  pas  seu- 
lement du  principe,  mais  il  est  de  mesme  du  sens  naturel 
que  chaque  coup  doit  donner  un  égal   avantage. 

Je  vous  prie  donc  que  je  sache  si  nous  sommes  confor- 
mes au  principe,  ainsi  que  je  crois,  ou  si  nous  dilTerons 
seulement  en  rappllcation. 

Je  suis,  clc. 


LVIII 
PASCAL  A   FERMAT 

ag  juillet  i654> 


Varia  Opéra  Afathematiea  Pétri  de  Fermai  (Toulouse,  1679), 
pp.  179-183. 


Pascal  répond  à  une  lettre  de  Fermât  qui  ne  nous  est  pas 
parvenue  et  qui  lui  avait  été  transmise  par  Carcavi.  Pierre  de 
Carcavi  se  plaisait  à  servir  de  trait  d'union  entre  les  savants 
de  son  temps  ;  il  avait  déjà  joué  le  rôle  d'intermédiaire  entre 
Elicnnc  Pascal  et  Fermât  ^  ;  ce  fut  lui,  aussi,  qui  mit  Huygens 
en  rapport  avec  Fermât  et  Pascal  en  i656  (voir  la  lettre  de 
Carcavi  à  Huygens  du  ao  mai  i656.  OEav.  de  Haygens,  I, 
p.  ^18).  Carcavi  était  d'ailleurs  grand  ami  de  Pascal  :  on  lit 
dans  la  Vie  de  Monsieur  Desearles  par  Baillet  (T.  II,  p.  378), 
à  la  date  de  16^9:  «  M.  Pascal  n'avoit  point  encore  alors 
d'ami  plus  intime  que  luy  [Carcavi],  sans  en  excepter  même 
M.  de  Roberval  ni  Messieurs  de  Port-Royal  qu'il  ne  connut 
parfaitement  que  depub.  Il  luy  en  avoit  donné  des  marques 
depuis  peu  par  le  beau  présent  de  la  merveilleuse  machine 
d'Arithmétique  qu'il  avait  inventée.  » 

C'est  au  chevalier  de  Méré  que  Pascal  déclare  devoir  les 
énoncés  des  questions  qu'il  discute  avec  Fermât.  Quel  rôlo 
joua  au  juste  le  chevalier,  et  quelles  étaient  ses  aptitudes  ma- 
thématiques ?  Lui-même  avait  coutume  de  les  estimer  très 
haut,  à  en  juger  par  les  lignes  suivantes  qui  sont  adressées  à 
Pascal  ^  (Les  Œuvres  de  Monsieur  le  Chevalier  de  Méré,  Ams- 
terdam, 1693,  t.  II,  p.  63)  :  «  Voussçavez,  dit  Méré,  que  j'ay 
découvert  dans  les  Mathématiques  des  choses  si  rares  que  les 
plus  sçavants  des  anciens  n'en  ont  jamais  rien  dit,  &  desquelles 
les  meilleurs  Mathématiciens  de  l'Europe  ont  été  surpris.  Vous 
avez  escrit  sur  mes  inventions  aussi  bien  que  Monsieur  Huy- 


I.   VUie  sapra,  l.  I.  p.  171,  nolo  a. 

a.  La  lottro  do  Méré  à  Pascal  est  postériouro  à  i656,  puisqu'oUo 
fait  allusion  aux  recherches  do  Huj^ns. 
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gens,  Monsieur  de  Fermai  &  Unt  d'autres  qui  les  onl  admi- 
rées. »  Voici,  d'autre  part,  deux  jugements  de  Leibniz  sur  le 
rôle  de  Méré  :  «  Facium  calut  Merœus  [le  chevalier  de  Mérc), 
viringenîosus  s«d  9PTnidocluset,ut  ita  dicam,  semiâclus,  cuin 
solavi  ingeniiprxvtdisactqu^E?!  poslca  lanti  viri  [Pascal^  Fermât 
et  Huygens)  mathematJGe  certitudinîs  habita  înducrunl^  suc- 
cessu  laudibusque  luinenSj  Doctorls  personam  sibi  aumeret 
in  Pascalium  nescio  qua  jûm  lanlum  remissjone  aninii  inter 
Matheinatica  devotionemque  precpoîtleram  Uuctiianlem.  a 
{^Leihnii'ii  Annot<ii'\o  de  quihusdam  Ladis.  Opéra  omnifj.  Ed. 
Dutens,  V,  p.  ao3).  Et  ailleurs  :  n  J'ai  appris  de  Mr.  Des 
lîîllettps  ami  de  Mr.  Pascal,  excellent  dans  les  Mécbaniques, 
ce  quo  c'est  que  coite  découverte  dont  ce  chevalier  se  vante. 
C'est  qu'étant  ^and  joueur,  il  donna  les  premières  ouvertures 
sur  l'estime  des  partis,  ce  qui  fit  naître  les  belles  pensées  De 
Aléa  de  MM.  Fermât,  Pascal  et  Huygens.  »  (Opéra  om/iw. 
Ed.  Dulens,  II,  p.  93). 


Le  problème  d«  parfis,  que  Pascal  se  propose  de  résoudre, 
s'énonce  comme  il  suit  dans  le  cas  de  deux  joueurs  :  Soient 
deui  joueurs  jouant  un  certain  enjeu  en  n  parties.  On  suppose 
qu'à  un  moment  donné  le  premier  joueur  ail  gagné  p  parties 
et  le  second  q  (^rj  <^p  <^ri).  On  demande  quelle  est,  pour 
chaque  joueur,  la  probabilité  qu'il  gagne  ;  d  où  résulte  la  ré- 
partition de  l'enjeu  que  les  joueurs  devraient  adopter  s'ils 
■voulaient  se  séparer  sans  achever  le  jeu. 

Fermât  &  traité  ce  problème  par  la  «  métliode  des  combi- 
naisons »  (Voiries  lettres  L\I  et  LXII).  Pascal  dit  qu'il  a  d'abord 
songe  à  celte  méthode  et  qu'il  a  ensuite  ima^né  une  méthode 
plus  simple.  Le  mode  de  démonstration  dont  il  s'est  avisé  est, 
en  elTct,  fort  élégant,  mais  n/csL  pas  d\mc  portée  très  générale. 
D'ailleurs,  Pascal  a  lai-môme  recours  à  la  méthode  des  com- 
binaisons pour  trouver  la  a  valeur  de  la  première  partie  »  ; 
mais  il  ne  voit  pas  encore  clairement  le  parti  qu'on  peut 
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tirer  de  cette  méthode,  et  il  écrit  à  Fermât,  dans  la  lettre  du 
39  juillet  1654,  que  la  méthode  des  combinaisons  «  n'est  pas 
générale,  et  n'est  généralement  bonne  qu'en  cas  seulement 
qu'on  soit  astreint  à  jouer  un  certain  nombre  de  parties  exac- 
tement ».  C'est  seulement  dans  la  lettre  du  37  octobre  i654 
que  Pascal  entre  entièrement  dans  la  pensée  de  Fermât. 

La  valeur  d^une  partie  (valeur  pour  le  gagnant  sur  l'argent 
du  perdant)  est  le  produit  par  l'enjeu  de  la  différence  entre 
les  probabilités  que  le  joueur  gagne,  calculées,  d'une  part  avant, 
d'autre  part  après  la  partie.  Par  exemple,  si  les  joueurs  jouent 
en  trois  parties,  l'enjeu  étant  un,  les  probabilités  pour  que 
l'un  des  joueurs  gagne  lorsqu'il  a  zéro  partie  à  zéro,  une  par- 
tie à  zéro,  deux  parties  à  zéro,  troi?  parties  à  zéro,  sont  respec- 

1  II        T 

tivcmcnt  — '  — ;;'  -^»  i.  La  valeur  de  la  première  partie  sera 

2  16     8 

o 

pour  ce  loueur =  -x  ;  la  valeur  de  la  seconde  partie 

16        3        16 

sera  -^ =  --  ;   la  valeur  de  la  troisième  partie  sera 

8        16       10 

I 2-  ^  — .  Dans  le  tableau  donné  par  Pascal  &  la  fin  de 

8        8 

sa  lettre,  l'enjeu  est  égal  à  5i3. 

On  trouvera  de  précieux  éclaircissements  sur  ces  questions 

dans  un  ouvrage  de  Todhunter  ;  A  kishry  of  ike  maikemati- 

cnl  iheory  of  probabiliiy,  from  Ike  lime  of  Pascal  io  thaï  of  La 

Place^  Macmillan  and  Co,  i865. 

La  question  relative  aux  dés  se  rattache  &  celle  qui  fait 
l'objet  de  la  lettre  précédente.  Pascal  remarque  que  la  pro- 
babilité pour  que  l'on  amène  un  point  donné  en  quatre  coups 

f)7i 
est  égale  à  — *—  ;  autrement  dit,  sur  i  396  cas  possibles,  il  y 

a  671  cas  favorables  contre  636  défavorables.  Au  contraire, 
si  l'on  jouait  en  trois  coups,  il  y  aurait  i85  cas  défavorables 
contre  91  favorables. 

Nous  voyons,  à  la  fin  de  la  lettre,  que  Pascal  s'occupe  do 
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questions  mathématiques  très  diverses.  Ces  questions  sont 
celles-là  même  auxquelles  il  est  fait  allusion  dans  l'Adresse 
à  l'Académie  Parisienne. 

La  proposition  relative  à  la  diSerence  de  deux  cubes  n*est 
qu'un  cas  particulier  du  lemmc  énoncé  dans  le  Polestatam 
namericaram  Samma.  (^Vide  sapra  p.  35o). 

Les  deux  problèmes  de  géométrie  se  rapportent  aux  travaux 
de  Pascal  sur  les  contacts  de  cercles  (JPromotas  Apollonius 
Gallus)  et  sur  les  contacts  de  sphères. 


LETTRE  DE  M.  PASCAL  A  M.  DE  FERMAT 

Le  39  juillet  i654. 
Monsieur, 

L'impatience  me  prend  aussi  bien  qu'à  vous  et, 
quoy  que  je  sois  encore  au  lit,  je  ne  puis  m'empescher 
de  vous  dire  que  je  receus  hier  au  soir,  de  la  part  de 
M.  de  Carcavi,  votre  lettre  sur  les  partys,  que  j'ad- 
mire si  fort  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Je  n'ay  pas 
le  loisir  de  m'etendre,  mais,  en  un  mot,  vous  avez 
trouvé  les  deux  partys  des  dez  et  des  parties  dans  la 
parfaite  justesse  :  j'en  suis  tout  satisfait,  car  je  ne 
doute  plus  maintenant  que  je  ne  sois  dans  la  vérité, 
après  la  rencontre  admirable  où  je  me  trouve  avec 
vous. 

J'admire  bien  davantage  la  méthode  des  partys 
que  celle  des  dez;  j'avois  vu  plusieurs  personnes 
trouver  celle  des  dez,  comme  M.  le  Chevalier  de 
Meré,  qui  est  celuy  qui  m*a  proposé  ces  questions, 
et  aussi  M.  de  Roberval  :  mais  M.  de  Meré  n'avoit 
jamais  pu  trouver  la  juste  valeur  des  parties  ny  de 
biais  pour  y  arriver,  de  sorte  que  je  me  trouvois  seul 
qui  eusse  connu  cette  proportion. 

Votre  méthode  est  tres-seure  et  est  celle  qui  m'est 
la  première  venue  à  la  pensée  dans  cette  recherche  ; 
mais  parce  que  la  peine  des  combinaisons  est  exces- 
sive, j'en  ay  trouvé  un  abrégé  et  proprement  une 
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autre  méthode  bien  plus  courte  et  plus  nette»  que  je 
voudrois  pouvoir  vous  dire  icy  en  peu  de  mots:  car 
je  voudrois  désormais  vous  ouvrir  mon  cœur,  s*il  se 
pouvoit*  tant  j'ay  de  joie  de  voir  notre  rencontre.  Je 
voy  bien  que  ïa  vérité  est  la  mesme  à  Tolose  et  à 
Paris'. 

Voiey  à  peu  prés  comme  je  fais  pour  sçavoir  la 
valeur  de  chacune  des  parties,  quand  deux  joueurs 
joiienl,  par  exemple,  en  trois  parties»  et  chacun  a 
mis  3a  pistoles  au  jeu  : 

Posons  que  le  premier  en  ait  deux  et  l'autre  une  ; 
ils  jouent  maintenant  une  partie,  dont  le  sort  est  tel 
que,  si  le  premier  la  gagne,  il  gagne  tout  l'argent 
qui  est  au  jeu,  savoir^  64  pistoles  ;  si  l'autre  la  gagne, 
ils  sont  deux  parties  à  deux  parties,  etpar  conséquent, 
s'ils  veulent  se  séparer,  il  faut  qu'ils  retirent  chacun 
leur  mise,  sçavoir,  chacun  Sa  pistoles. 

Considérez  donc.  Monsieur,  que  si  le  premier 
gagne»  il  luy  appartient  G4  ;  s'il  perd  il  luy  appartient 
3a.  Donc  s'ils  veulent  ne  pnînt  Iiazarder  cette  partie 
et  se  séparer  sans  la  jouer,  le  premier  doit  dire  : 
tt  Je  suis  seur  d'avoir  3a  pistoles,  car  la  perte  mesme 
me  les  donne:  mais  pour  les  3a  autres,  peut-estre 
je  les  aurai,  peut-estre  vous  les  aurez;  le  hazard  est 
égal;  partageons  donc  ces  33   pistoles  par  la  moitié 


I.  Dans  le  chapitro  vu  de  »on  Histoire  de  Pascaî.  p,  3&ô, 
M,  Strowiik.L  motilre  Pascal  «  lecteur  alon  assidu  de  Montaigne  »,  st 
rappn>ch(î  ce  toïte  de  VApologie  de  Raymond  de  Sehondg.  Voir  les 
Pensées  à  la  page  1)^  de  l'autographe,  et  notre  édition,  Secl.  V, 
fr.  394  •  ^voc  lo  commun  lai  ru. 
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et  me  donnez»  outre  cela»  mes  3a  ([uîme  sont  seures.  » 
[laura  donc  48  pistoles  et  Taulre  i(). 

Poâona  maintenant  que  le  premier  ait  deux  parties 
et  Tautre  point,  et  ils  commencent  à  joîier  une  par- 
lie.  Le  sort  de  celte  partie  est  tel  que,  si  le  premier  la 
gagne,  il  tire  tout  Targenl,  GA  pistoles;  si  Taulre  la 
gagnet  les  voilà  revenus  au  cas  précèdent,  auquel  le 
premier  aura  deux  parties  et  l'autre  une. 

Or,  noua  avons  déjà  monsire  qu'en  ce  cas  il  appar- 
lienl  à  celuy  qui  a  iesdeux  parties,  ^B  pistoles  :  donc, 
s'ils  veulent  ne  point  joîier  celte  partie,  il  doit  dire 
ain^i  :  c<  Si  je  la  gagne,  je  gagneray  tout,  qui  est 
t34  ;  si  je  Ui  perds,  il  m'appartiendra  légitimement 
48  :  donc  donnez-moi  les  ^8  qui  nie  sont  certaines 
au  cas  mesme  que  je  perde,  et  partageons  les  i  G  autres 
par  la  moitié,  puisqu'il  y  a  autant  de  ha^sard  que 
vous  les  gagniez  comme  moi.  D  Ainsi  il  aura  48  et 
8,  qui  sont  56  pistoles. 

Posons  enfin  que  le  premier  n  ait  qu'uwr  partie  et 
Vanire poini.  Vous  voyez,  Monsieur,  que,  s'ils  com- 
mencent une  partie  nouvelle,  le  sort  en  est  tel  que. 
si  le  premier  la  gagne,  il  aura  detij"  parités  à  point,  et 
partant,  par  le  cas  précèdent,  il  luy  appartient  56  ;  s'il 
la  perd,  ils  sont  partie  à  partie  :  donc  il  luy  appar- 
tient 32  pistoles.  Donc  il  doit  dire  :  «  Si  voua  voulez 
ne  la  pas  joiier,  donnez-moi  3:2  pistoles  qnî  me  sont 
seures,  et  partageons  le  reste  de  56  par  la  moitié.  De 
66  ostez  3a ,  reste  a4  :  partagez  donc  34  par  la  moitié 
prene2-en  la,  etmot  la.qui,  avec 3a,  font  44-  k) 

Or,  par  ce  moyen,  vou»  voyez,  par   les  simples 
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soustractions,  que,  pour  la  première  partie,  il  appar- 
tient sur  l'argent  de  l'autre  la  pi&toles;  pour  la 
seconde,  autres  i  a  ;  et  pour  la  dernière,  8. 

Or,  pour  ne  plus  faire  de  mystère,  puisque  vous 
voyez  aussi  bien  tout  à  découvert  et  que  je  n'en  fai- 
sois  que  pour  \oir  si  je  ne  me  Irompoia  pas ,  la  valeur 
(j'entends  la  valeur  surl'argent  deTautre  seulement) 
de  la  dernière  partie  de  deux  est  double  de  la  der- 
nière partie  de  trois  et  quadruple  de  la  dernière  par- 
tie de  quatre  et  octtiple  de  la  dernière  partie  de  cinq, 
etc. 

Mais  la  proportion  des  premières  parties  n'est  pas 
ai  aisée  à  trouver  :  elle  est  donc  aînsy,  car  je  ne  veux 
rien  déguiser,  et  voicy  le  problème  dont  je  faisoîs 
tant  de  cas,  comme  en  efTet  il  me  plalt  fort  : 

Estant  donne  tel  nombre  de  parties  qu*on  voudra, 
trouver  la  valeur  de  la  première  ' . 

Soit  le  nombre  des  parties  donné,  par  exemple,  8* 
Prenez  les  huit  premiers  nombres  pairs  et  les  huit 
premiers  nombres  impairs,  sçavoir  :  3,  i,  6,  8,  lo, 
13,  i4,  i6,et  I,  3,  5j  7,  9»  II,  i3,  r5. 


t.  VoiCL  comment  a'ënoncc,  on  kngage  moderne, Icréaiiltatobtenu 
par  Pascal.  Soit  l'enjeu  lolal  ^gal  à  aA  ot  le  nombre  des  parties 
n-\-  i.  Supposons  quo  le  premier  joueur  ail  g*^n&  une  p&rtie  et  le 
second  î6to.  Si  lea  joueim  dâcidont  do  sa  sdpâror,  il  reviendra,  au 
promler  jouour 


^1.3.5....  (an— ^ 


3 . A  .0. .  .  an 

La  promî^repropaBition  auxiliaire  dont  fl«  Kcrt  Pascal,  propoaitian 
(f  purement  arithmétique  n  est  une  conséquence  directe  da  Ig  ]gi  de 
formïtioti  dtiïS  coelIîcîbnU  du  binûme,  (Gf-  Todbuut«r.  Op.  cité). 
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Multipliez  les  nombres  pairs  en  cette  sorte  : 
le  premier  par  le  second,  le  produit  parle  troiaiesme, 
le  produit  par  le  quatriesme,  le  produit  par  le  cin- 
quiesme,  etc.  ;  multipliez  les  nombres  impairs  de 
la  mesme  sorte  :  le  premier  par  le  second,  le  produit 
par  le  Iroisiesme,  clc. 

Le  dernier  produit  des  pairs  est  le  dénominateur 
et  le  dernier  produit  des  impairs  est  le  numérateur 
delà  fraction  qui  exprime  la  valeur  de  la  première 
partie  àchuit  :  c'est-à-dire  que,  si  on  joiic  chacun  le 
nombre  des  pistolea  exprimé  par  leproduitdes  pairs, 
il  en  appartiendra  sur  l'argent  de  l'autre  le  nombre 
exprimé  par  le  produit  des  impairs. 

Ce  qui  se  demonatre,  maisavec  beaucoup  de  peine, 
par  les  combinaisons  telles  que  vous  les  ave^  imagi- 
nées, et  je  fi'ay  pu  le  demonslrer  par  cette  autre  voie 
que  je  viens  de  vous  dire,  mais  seulement  par  celle 
des  combinaisons.  El  voicy  les  propositions  qui  y 
mènent,  qui  sont  proprement  des  propositions 
arithmétiques  touchant  les  combinaisons,  dont  j'ai 
d'assez  belles  proprietez. 

Si  d'un  nombre  quelconque  de  lettres,  par 
exemple,  de  8  ;  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G.  H.  vous  en 
prenez  toutes  les  combinaisons  possibles  de  4  lettres 
et  en  suitle  toutes  les  combinaisons  possibles  de  5 
Icttrcy,  et  puis  de  0,  de  7,  et  de  8,  etc.,  et  qu'ainsi 
vousprenie^  toutes  les  combinaisons  possibles  depuis 
la  multitude  qui  est  la  moitié,  de  la  toute  jusqu'au 
tout,  je  dis  que»  si  vousjoignez  ensemble  la  moitié  de 
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la  combinaiaon  de  i  avec  chacune  des  combinaisons 
supérieures,  la  somme  sera  le  nombre  tantième  de 
la  progression  quaternaire  à  commencer  par  le  binaire, 
qui  est  la  moitié  de  la  multitude. 

Par  exemple,  et  je  vous  le  diray  en  Latin,  car  le 
Français  n'y  vaut  rien  : 

Sîquotiiblet  litterarum,  verbi  gratiaocto  ; 

A,  B.  C.  D,  E.  F,  G,  H. 

sumantur  omnes  combinationes  quatemarii,  quin- 
qnenarii,  senarii,  etc..  usque  ad  octonarïum»  dico, 
fiijujigas  dimidium  combinationis  quaternariî.  nempe 
35  (dimidium  70)  cum  omnibus  combinationiLuâ 
quinquenarii,  nempe  56,  plus  omnîbns combînatto- 
nibus  senarii,  nempe  38,  plus  omnibus  combinat] o- 
nibus  septenarii,  nempe  8,  plus  omnibus  combinatio- 
nibug  octonarii,  nempe  1 ,  factum  esse  quartum  nume- 
rum  progressionis  quaternarii  cujus  origo  est  2  :  dico 
quartum  numerum,  quia  à  octonarii  dimidium  est. 
Sunt  enim  numeri  progrcsaionis  quaternarii  cuiuB 
origo  est  a,  isti  : 

a,  8,  3a,  ia8.  5ïa,  etc., 

Quorum  3  primus  est,   8  secundus,  33  tertius,   et 
taSquartus,  cui  ia8  cequanlur  : 

H-  ^5  dimidium  combinationis  l\  lîtterarum 

H-  56  combinationis  5  litterarum 

H-  a8  combinationis  6  litterarum 

-h    8  combinationis  7  litterarum 

-h     I  combinationis  8  litterarum. 
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Voilà  ia  première  proposition,  qiii  est  purement 
aritlimctique  ;  Tauire  regarde  la  doctrine  des  partis 
et  est  telle  : 

n  faut  dire  auparavant  :  si  on  a  une  partie  de  5, 
par  exemple,  et  qu'ainsi  il  en  manque  4i  le  jeu  sera 
infailliblement  décide  en  8,  qui  est  double  de  4- 

La  valeur  de  la  première  partie  de  5  sur  l'argent 
de  l'autre  est  la  fraction  qui  a  pour  numérateur  la 
moitié  de  la  combinaison  de  4  sur  8  (je  prenda  4 
parce  qu^lest  égal  aunombredesparties  qui  manque, 
et  8  parce  qu^il  est  double  de  4)  ^t  pour  dénomina- 
teur ce  mesme  numérateur  plus  toutes  les  combinai- 
sons supcriearea. 

Ainsi,  si  j'ay  une  partie  de  5,  il  m'appartient,  sur 
l'argent  de  mon  joueur,  ^  :  c'est-à-dire  que,  s*il  a  mis 
ia8  pistoles,  j'en  prends  35  et  lui  laisse  le  reste,  gJ. 

Or,  cette  fraction  ^  est  la  mesmc  que  celle-là  :  ^, 
laquelle  est  faite  par  la  muUiplicalion  des  pairs  pour 
le  dénominateur  et  la  muUiplicalion  des  impairs  pour 
le  numérateur. 

Vous  verrez  bien  sans  doute  tout  cela,  si  vous  vous 
en  donnez  tant  soit  peu  la  peine:  c'est  pourquoy  je 
trouve  inutile  de  vous  en  entretenir  davantage.  Je 
vous  envoyé  oeantmoinsunedcmes  vieilles  Tables; 
je  n'ay  pas  le  loisir  de  la  copier.  Je  la  referay.  Vous 
y  verrez  comme  lousjours  que  la  valeur  de  la  pre- 
mière partie  est  égale  à  celle  de  la  secondetCe  qui  se 
trouve  aisément  par  les  combinaisons. 

Vous  verrez  de  mesme  que  les  nombres  de  la 
première  ligne  augmentent  tousjours  ;  ceux  de  la 
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seconde  de  mesme  ;  ceux  de  la  troîsîesme  de 
mesme> 

Mais  ensuite  ceux  de  la  quatrîesme  diminuent; 
ceux  de  la  cincpiiesme,  ctc.  Ce  qui  est  étrange. 

Je  n'ay  pas  le  ternps  de  vous  envoyer  la  démons- 
tration d'une  diliicullé  qui  élonnolL  fort  M...' 
car  îi  a  tr08  bon  esprit,  mais  il  n^est  pas  géomè- 
tre (c'est,  comme  vous  açavez,  un  grand  défaut) 
et  mesme  il  ne  comprend  pas  qu'une  ligne  mathéma- 
tique soit  divisible  à  l'inllni  et  croit  fort  bien  entendre 
qu'elle  est  composée  de  pointB  en  nombre  fini,  et 
jamais  je  n'ay  pu  Ten  tirer.  Si  vous  pouviez  le  faire, 
on  le  rendroil  parfait. 

11  me  diaoit  donc  qu'il  avoit  trouvé  fausseté  dans 
les  nombres  par  cette  raison  : 

Si  on  entreprend  de  faire  un  six  avec  un  dé,  il  y  a 
advantage  de  l'entreprendre  en  4.  comme  de  671  à 
6a5. 

Si  on  entreprend  de  faire  Sonnez  avec  deux  dez, 
il  y  a  desadvantage  de  l'entreprendre  en  ai. 

Et  neantmolns  a  4  est  à  36  (qui  est  le  nombre  des 


I.  Le  nom  oet  ea  bUnc  dans  h  t«it«  dos  Varia  Operû.  Mais  il  s*Agît 
probablemetnt  du  chevalit^r  de  Mvtré  ijuî  avait  fourni  h  Pascal  l'tnoncé 
du  problème  des  déa.  Dans  la  lotirc  adre&^LiH  à  Pa&iral  qui  nous  a  ùlâ 
conservée  (voir  iapra,  p,  377  ot  note  a),  lo  Chfvalier  eng^nge  une 
longue  discuBMOii  conlru  la  divisiliilité  à  Hntini,  ut  il  dit  h  Pascal  : 
tt  Voua  demeurerez  ioiljoure  dans  les  cireurfi  oîi  Lee  fauiiflea  demons- 
tralioiiB  de  La  Géométrie  vous  oui  jullo,  ol  je  no  vous  croiraj  point  lout- 
kr-îait  guéri  des  mathematiquuB  tant  que  voua  soutiendrez  que  cca 
petits  corpa  dont  nous  diitputames  lautrii  jour  ae  pvuvont  diviser  jus- 
<ja.es  àTinliiiî.n  Œuvres,  t.  II,  1713,  p.  60), 
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(aces  des  deux  dez)  comme  4  à  6  (rjui  est  le  nombre 
des  faces  d  un  dé). 

Voilà  quel  etoil  son  grand  scandale  cjui  lu}  faiHoit 
dire  hautement  que  les  proposilions  n'estoienl  pas 
constantes  et  que  rArilhmelique  se  domenloît  ;  Main 
vous  en  verrez  bien  aisément  la  raison  par  les  prin- 
cipes oij  vous  estes. 

Je  mettray  par  ordre  tout  ce  que  j'en  ay  fait.  qu»nd 
j'auray  achève  des  Traitez  geometri<|ue3  où  je  tra- 
vaille d  y  a  déjà  quelque  temps- 

J'en  ay  fait  aussi  d'arithmétique»,  sur  le  sujet  des< 
quelsje  vous  supphe  de  me  mander  voire  avis  sur 
cette  démonstration. 

Je  pose  le  lemmc  que  tout  le  monde  sait  :  que  la 
somme  de  tant  de  nombres  qu'on  voudra  de  h 
progression  continue  depuis  l'unité  comme 

I.  3.  3,  à, 

étant  prise  deux  fois,  est  égale  au  dernier,  4,  mené 
dans  le  prochainement  plus  grand,  5  :  c^est-à-dire 
que  la  somme  des  nombres  contenus  dans  A.  estant 
prise  deux  fois,  est  égale  au  produit  de  A  in{A-H  i). 

Maintenant  je  viens  à  ma  proposition  : 
Duorum  quorumlibet  cuborum  proximorum  dif- 
fercntia,    unitate   demptâ,     sextupla     est    omnium 
numerorum  In  minoris  radicecontcntorum. 
Sîntdum  radjces  H,  S  unitate  différentes  :  dico 

R»— S»—  I. 
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œquarî    aummsB    niimerorum    in    S    conlentorum 
âexies  sumpLa^. 
Ëtenim  S  vocetur  A  ;  ergo  R  est 

A-HI. 

Igltur  cubus  radicîs  R^  seuA-^  i,  eat 

A»-h3A"-H3A-|-i'. 

Cubus  vero  S,  seu  A,  est 

A'; 

et  horum  diâerentia  est 

3A'-h3A-hi'' 
îd  est 

R'— s^ 

îgitur  si  auferatur  unitasi 

3A*H-3Aœq.  R»  — S^— i. 

Sedduplum  summae  numcrorum  în  A  seu  S  con- 
tentorum  aequalur,  ex  lemmate^ 

A  in  A  -*-  I ,  hoc  est  A*  -h  A  : 

îgilur  sextuplum  summsB  numeraruna  in  A  conlen- 
torum aequatur 

5  A*-h3A. 
Sed 

3A'-h3A  fflq.    R' —  S' —  1  ;  igitur 

R^  —  S'^  —  I  teq.  sextuple  suramaB  numerorum  in 
A  seu  S  conlentorum. 

Quod  erat  demonstrandum, 


i 
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On  ne  m'a  pas  fait  de  diiïicultd  lâ-deaaus,  mais 
on  ma  dit  qu'on  ne  m'en  faiâoit  pas  par  cette  rai- 
son que  tout  le  monde  est  accoutumé  aujourd'hui  à 
cette  méthode;  et  moi  je  prétends  que,  sans  me  faire 
grâce»  on  doit  admettre  cette  démonstration  comme 
d'un  genre  excellent  :  j'en  attends  neantmoins  votre 
avia  avec  toute  soumission. 

Tout  ce  que  j'ay  demonstré  en  Arithmétique  est  de 
cette  nature;  voicy  encore  deux  difiîcultez  : 

J'ay  demonstré  une  proposition  plane  en  me  ser- 
vant du  cube  d  une  ligne,  comparé  au  cube  d'une 
autre  :  je  prétends  que  cela  est  purement  geomc- 
trique >  et  dans  la  sévérité  la  plus  grande. 

De  mesme  j'ay  résolu  le  problème  : 

De  quatre  plans,  quatre  points  et  quatre  aphseres, 
quatre  quelconques  étant  donnez,  Irouverune  Spha^re 
qui.  touchant  les  Sphseres  donnée»,  passe  par  les 
points  donnez,  et  laisse  sur  les  plans  des  portions 
de  sphères  capables  d'angles  donnez,  et  celuy-cy  : 

De  trois  cercles,  trois  points,  trois  ligues,  [/rots] 
quelconques  estant  donnez,  trouver  un  cercle 
qui,  louchant  les  cercles  et  les  points,  laisse  sur  le» 
lignes  un  arc  capable  d'angle  donné. 

J'ay  résolu  ces  problèmes  pleinement,  n'em- 
ployant dans  la  construction  que  des  cercles  et  des 
lignes  droites;  mais,  dans  la  démonstration,  je  me 
sers  de  lieux  sohdes.  de  paraboles  ou  hyperboles: 
je  prétends  neantmoins  qu'attendu  que  la  construc- 
tion est  plane,  ma  fiolution  est  plane  et  doit  passer 
pour  telle. 
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C'est  bien  mal  reconnoître  Thonneur  que  vous 
me  faites  de  souffrir  mes  entretiens,  que  de  vous 
importuner  si  longtemps  ;  je  ne  pense  jamais  vous 
dire  que  deux  mots,  et  si  je  ne  vous  dis  pas  ce  que 
j'ay  le  plus  sur  le  cœur,  qui  est  que  plus  je  vous 
connois,  plus  je  vous  admire  et  vous  honore  et  que, 
si  vous  voyiez  à  quel  point  cela  est,  vous  donneriez 
une  place  dans  vôtre  amitié  à  celuy  qui  est,  etc. 

Pascal. 


PASCAL  A  FERMAT 


393 


TABLE 

DONT  IL  EST  FAIT  MENTION   DANS  LA   LETTRE    PRECEDENTE. 

Si  onjoae  chacun  356,  <b 


1 

6 
Parties. 

5 
Parties. 

Parties. 

3 
Parties. 

3 

Parties. 

I 
Partie. 

ira 

Partie. 

63 

70 

80 

96 

138 

356 

II 

m'appar- 

Partie. 

63 

70 

80 

96 

138 

8ur  les 
356  pistolefl 

3' 
Partie. 

56 

60 

64 

64 

joueur, 
pour  la 

4' 
Partie. 

ài 

4o 

32 

5- 
Partie. 

3& 

16 

6" 
Partie. 

8 

Si  on  joae  356,  chacun,  en 


1) 

m'appar- 
tient 
sur  les 
356  pistoles 
de  moD 
joueur, 
pour 


/ 

6 
Parties. 

5 
Parties. 

4 
Parties. 

3 
Parties. 

Parties. 

Partie. 

Lal« 

Partie. 

63 

70 

80 

96 

138 

356 

LessI»* 
1  Parties. 

136 

i4o 

■  60 

192 

356 

IlcsSI^ 

\  Parties. 

183 

3  00 

334 

356 

• 

JLes4I'« 
Parties. 

334 

340 

356 

Le8  5I«» 
Parties. 

348 

356 

Les6l«' 
Parties. 

356 

LIX 
FERMAT   A    GARGAVI 

9  août  i654> 
Copie  do  la  Bibliothèque  Nalioaale,  F.  fir.  12988,  pp.  38o-38i. 


I 


LETTRE  DE  FERMAT  A  CARGAVI 


^H^  Monsieur, 

J'ay  élé  ravi  d'avoir  eu  des  sentîmcns  conformes  à  ceux 
de  M.  Pascal^  car  j*cstime  infinimenl  soq  g^nie  el  Je  le 
crois  1res  capable  de  venir  à  bout  de  tout  ce  qu'il  entre- 
prendra. L'amitié  qu'il  m'offre  m^est  si  chère  et  si  consi- 
dérable, que  je  croîs  ne  devoir  point  faire  didicullé  d'en 
faire  quelque  usage  en  rimpre^sion  de  mes  Traitez. 

Si  cela  ne  voua  choquoît  point,  vous  pourriez  tous 
deux  procurer  cette  impression,  de  laquelle  je  consens  que 
VOUS  sojcz  les  maîlres;  vous  pourriez  eclaircir  ou  aug- 
menter ce  quî  semble  trop  concis  el  me  décharger 
d'un  soin  que  mes  occupation»  m^cmpcschent  do 
prendre.  Je  désire  mesme  que  cet  Ouvrage  paroisse  sans 
mon  nom,  vous  remettant,  à  cela  pre«,  le  choix  de  toutes 
les  désignations  qui  pourront  marquer  le  nom  de  Tauteur 
que  vous  qualifierez  votre  amy. 

Voicy  le  biais  rpie  j'aj  imagine  pour  la  seconda  Partie 
quî  contiendra  mes  inventions  pour  les  nombres.  C'est  un 
travail  qui  nVst  encore  qu'une  idée,  et  que  je  n^aurois 
pas  le  loisir  de  coucher  au  long  sur  le  papier;  maisj'en- 
voyeray  succinctement  h  M.  Pascal  loua  mes  principes  et 
mes  premières  démonstrations,  de  quoy  je  vous  réponds  à 


I.  On  Mit  quo  Ponnll  ivail  beaucoup  de  peine  i  meltre  à  jour  m* 
rt^chfNrtiK'»  inatlit'miitiquvs.  t^nc  gnutir  purlii?  Ac  m*«  travout,  sur  la 
Uit^rîo  clr>!i,  titïtahriyi.  va  particulier,  n'ont  jumsi*  ^U*  nnligén.  CjVst 
pourquoi  i[  Eui  victil  il  l'idt'o  du  «o  servir  do  I^oscal,  cii  prvtitnt  (^r- 
cavi  camtniï  n^^gociaicur.  Lw  «péretioot  de  Fi^rmal  drvoLLcnt  d'ail- 
lour»  étn?  pfQmpIcmortt  déçuo»,  (Voir  In  loUro«  fuivanU:»). 
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Tavance  qu^il  tirera  des  choses  non  seulement  nouvelles  et 
jusqu'ici  inconnues,  mais  encore  surprenantes. 

Si  vous  joignez  votre  travail  avec  le  sien,  tout  pourra 
succéder  et  s'achever  dans  peu  de  temps,  et  cependant 
on  pourra  mettre  au  jour  la  première  Partie  que  vous 
avez  en  votre  pouvoir. 

Si  M.  Pascal  goûte  mon  ouverture,  qui  est  principale- 
ment fondée  sur  la  grande  estime  que  je  fais  de  son  génie, 
de  son  savoir  et  de  son  esprit,  je  commenceray  d'abord  à 
vous  faire  part  de  mes  inventions  numériques. 

Adieu,  je  suis,  votre... 

Fermât. 
A  Tolose,  ce  9  août  i654' 


LX 
PASCAL  A   FERMAT 

a4  août  i654. 
Varia  Opéra  Pétri  de  Fermât,  pp.  i84-i88. 


LETTRE  DE  PASCAL  A  FERMAT  * 
Du  a^  Août  i654. 

Monsieur, 

Je  ne  pus  vous  ouvrir  ma  pensée  entière  touchant 
les  partys  de  plusieurs  joueurs  par  Tordinaire  passé, 
et  mesme  j'ay  quelque  répugnance  à  le  faire,  de  peur 
qu*en  cecy  cette  admirable  convenance,  qui  estoit 
entre  nous  et  qui  m'estoit  si  chère,  ne  commence  à 
se  démentir,  car  je  crains  que  nous  ne  soyons  de  dif- 
fercns  avis  sur  ce  sujet.  Je  vous  veus  ouvrir  toutes 
mes  raisons,  et  vous  me  ferez  la  grâce  de  me  redres- 
ser, si  j'erre,  ou  de  m*affermir,  si  j*ay  bien  rencon- 
tré. Je  vous  le  demande  tout  de  bon  et  sincèrement, 
car  je  ne  me  tiendray  pour  certain  que  quand  vous 
serez  de  mon  côté. 

Quand  il  n'y  a  que  deux  joueurs,  vôtre  méthode, 
qui  procède  par  les  combinaisons,  est  très  seure  ;  mais 
quand  il  y  en  a  trois,  je  croy  avoir  démonstration 
qu'elle  est  mal  juste,  si  ce  n'est  que  vous  y  procé- 
diez de  quelque  autre  manière  que  je  n'entends  pas. 
Mais  la  méthode  que  je  vous  ay  ouverte  et  dont  je  me 
sers  partout  est  commime  à  toutes  les  conditions 


I .  Cette  lottro  répond  à  une  lettro  perdue  de  Fermât.  Le  désaccord 
apparent  entre  Fermât  et  Pascal  vient  de  ce  que  le  second  n'a  pas  exac- 
tement interprété  la  pensée  du  premier.  Voir  la  réponse  de  Fermât 
(lettre  LXI). 

m  —  M 
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imaginables  de  toutes  sortes  de  parlys,  au  lieu  que 
celle  des  combinaiaons  (dont  jenemesers  qu'aux  ren- 
contres particulières  oii  elle  est  plus  courte  que  la 
générale)  n'est  bonne  qu'en  ces  seules  occasions  et 
non  pas  aux  autres. 

Je  suis  seur  que  je  me  donncray  à  entendre,  mais  il 
me  faudra  un  peu  de  discours,  et  à  vous  un  peu  de 
patience. 

Voicy  comment  voua  procédez  quand  il  y  a  deux 
joueurs  : 

Si  deux  joiieurSt  joiiang  en  plusieurs  parties,  se 
trouvent  en  cet  estât  qu'il  manque  deux  parties  ou 
premier  et  trois  au  second,  pour  trouver  le  parti,  il 
faut  (ditea-vûus),  voir  en  combien  de  parties  le  jeu 
sera  décidé  absolument. 

Il  est  aisé  de  supputer  que  ce  sera  en  quatre  par- 
ties, d'où  vous  concluez  qu'il  faut  voir  combien 
quatre  parties  se  combinent  entre  deux  joueurs  et 
voir  combien  il  y  a  de  combinaisons  pour  faire  ga- 
gner  le  premier  et  combien  pour  le  second  et  parta- 
ger l'argent  suivant  cette  proportion.  J'eusse  eu  peine 
à  entendre  ce  discours-là,  si  je  ne  l'eusse  su  de  moi- 
mesrae  auparavant:  aussi  vous  l'aviez  escrit  dans  cette 
pensée.  Donc,  pour  voir  combien  quatre  parties  se 
combinent  entre  deux  joueurs,  il  faut  imaginer  qu'ils 
jouent  avec  un  de  h.  deux  faces  (puisqu'ils  ne  sont 
que  deux  joiicurs),  comme  à  croix  et  pile,  et  qu'ils 
jettent  quatre  de  ces  dez  (parce  qu'ils  jouent  en 
quatre  parties);  et  maintenant  il  faut  voir  combien 
ces  dez  peuvent  avoir  d'assiettes  diflerenles.  Cela  est 
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aisé  u  supputer:  ils  peuvcnl  en  avoir  seize,  qui  est 
le  second  degré  de  quatre,  c'est-à-dire  le  quarré.  Car 
ligurona-nous  qu'une  des  faces  est  marquée  a,  favo- 
rable au  premier  joueur»  et  l'autre  b, 
favorable  au  second;  donc  ces  quatre 
dez  peuvent  s'asseoir  sur  une  de  ces 
scûe  assiettes  ;  aaaa bbbb. 

Et  parce  qu'il  manque  dcuit  parties 
au  premier  joueur,  toutes  les  faces 
qui  ont  deux  a  le  font  gagner  :  donc 
il  en  a  1 1  pour  lui  ;  et  parce  qu'il  y 
manque  trois  parties  au  second,  toutes 
les  faces  où  il  y  a  trois  b  le  peuvent 
faire  gagner  ;  donc  il  y  en  a  5.  Donc  il 
faulqu  ils  partagent  b  somme  comme 
II  à  5. 

Voilà  votre  metbode  quand  il  y  a  deux  joiîeurs  ; 
sur  quoy  vous  dites  que,  s'il  y  en  a  davantage,  il  ne 
sera  pas  didicile  de  faire  les  partys  pai^  la  mesme  mé- 
thode. 

Sur  cela.  Monsieur,  j'ay  à  vous  dire  que  ce  party 
pour  deux  joueurs,  fondé  sur  les  combinaisons,  est 
Ires  juste  et  très  bon  ;  mais  que,  s'il  y  a  plus  de  deux 
joueurs,  il  ne  sera  pas  toujours  juste  et  je  vous  diray 
la  raison  de  celte  différence. 

Je  communiquay  vAtre  mctbodc  à  nos  Messieurs, 
sur  quoy  M*  de  Hoberval  rae  fit  cette  objection'  : 


a  â  B  d 
a  a  a  b 
«  4  b  t 
a  tbb 

ab  a  • 
âba  b 
a  bb« 
4bbb 

basa 

b;i  ab 
baba 
ba  bb 

bba  a 
bbab 
b  h  ba 
bbbb 

I.  Leibniz  fait  pvii^-dtro  aUuiion  h  ces  objocUoni  lonqu'U  écril 
(Opern  Omnit,  éd.  Diilcns,  vol-  II,  pari.  i>  p,  9:1)  :  a,..  1rs  b^Uiïï 
[wnséo»  tte  Alca  do  Muissiuutb  Fermai,  l^ascai  H  Uuygom,  où  M.  Ito- 
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Que  c'est  à  tort  que  l'on  prend  l'art  de  faire  le 
party  sur  la  supposition  qu'on  jolie  en  quatre  parties, 
vu  que,  quand  il  manque  deux  parties  a  l'un  et  trois 
à  lautre,  0  n'est  paa  de  nécessité  que  l'on  joiie  qua- 
tre parties,  pouvant  arriver  qu'on  n'en  jouera  que 
deux  ou  trois,  ou,  à  la  vérité  peut-estre  quatre: 

Et  ainsi  qu'il  ne  voyoit  pas  pourquoi  on  preten- 
doit  de  faire  le  party  juste  sur  une  condition  feinte 
qu'on  jouera  quatre  parties,  vu  que  la  condition  na- 
turelle du  jeu,  est  qu'on  ne  jouera  plus  des  que  l'un 
de$  joueurs  aura  gagné,  et  qu'au  moins,  si  cela 
n'estoitfaux,  celan'c&toitpas demonslré, de  sorte qu*il 
avoit  quelque  soupçon  que  nous  avions  fait  un  para- 
logisme. 

Je  luy  repondis  que  je  ne  me  fondois  pas  tant  sur 
cette  méthode  des  combinaisons,  laquelle  veritable- 
mentn'est  pas  en  son  lieu  en  cette  occasion,  comme 
sur  mon  autre  méthode  universelle,  à  qui  rien 
n'ecLappe  et  qui  porte  sa  démonstration  avec  soy, 
qui  trouve  le  mesme  party  précisément  que  celle  des 
combinaisons  ;  et  de  plus  je  lui  demonslray  la  vérité 
du  party  entre  deux  joueurs  par  les  combinaisons 
en  cette  sorte  : 

N'est-îl  pas  vray  que,  si  deux  joueurs,  se  trouvant 
en  cet  estât  de  l'hypothèse  qu'il  manque  deux  parties 
à  l'un  et  3  à  l'autre,  conviennent  maintenant   de 


borvtl  ne  pouYoil  ou  tio  vouloit  ritn  comprt'iidrc.  »  (Gîié  parTod- 
Ininter.  A  history  of  ihe  mathematietàl  iheory  of  probability,  p.  i4.) 
Le  pBââagp.  do  Pascal  ne  saurait  loutefoia  justiHar  suHI«apiineat  l'«ll^ 
galion  de  Leibniz. 
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gre  à  gré  qu'on  joue  quatre  parties  complètes,  c'est- 
à-dire  qu'on  jette  les  quatre  dez  à  deux  faces  toua  h 
la  fois,  n'est-il  pas  vray,  dis-je»  que  s'ils  ont  délibéré 
de  jouer  les  quatre  parties,  le  pai'ty  doit  estre  tel  que 
nous  avons  dit.  suivant  la  multitude  des  assiettes  fa- 
vorables à  chacun  ? 

11  en  demeura  d'accord  et  cela  en  effet  est  démon- 
stratif; mais  ilnioit  que  la  mesme  chose  subsistât, 
en  ne  â  astreignant  pas  à  jouer  les  quatre  parties.  Je 
luy  dis  donc  ainsi  : 

N'esl-il  pas  clair  que  les  Tticsmes  joueurs*  n'étant 
pas  astreints  à  jouer  [les]  quatre  parties,  mais  vou- 
lant quitter  le  jeu  des  que  Tun  auroit  atteint  son 
nombre»  peuvent,  sans  dommage  ni  advantage»  s'as^ 
treindre  à  jouer  les  quatre  parties  entières  et  que  cette 
convention  ne  change  en  aucune  manière  leur  con- 
dition? Car,  si  le  premier  gagne  les  deux  premières 
parties  de  quatre  et  qu'ainsi  il  oît  gagné,  refusera- 
t-il  de  jouer  encore  deux  parties»  veu  que,  s'il  les 
gagoe^  il  n'a  pas  mieux  gagné,  et  s'il  les  perd,  il  n  a 
pas  moins  gagné,  car  ces  deux  que  l'autre  a  gagné 
ne  luy  suffisent  pas,  puisqu'il  lui  en  faut  troîg,  et 
ainsi  il  n'y  a  pas  assez  de  quatre  parties  pour  faire 
qu'ils  puissent  tous  deux  atteindre  le  nombre  qui 
ieur  manque. 

Certainement  il  est  aisé  de  considérer  qu'il  est  ab- 
solument égal  et  indiffèrent  h  l'un  et  à  l'autre  de 
joiier  en  la  condition  naturelle  h  leur  jeu,  qui  est  de 
finir  des  qu'un  aura  son  comple.  ou  de  jouer  les 
quatre  parties  entières  :   donc,   puisque  ces  deux 
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conditions  sont  égales  et  indifférentes,  le  party  doîi 
eslre  tout  pareil  en  Tune  et  en  l'autre.  Or,  il  est  juste 
quand  ils  sont  obligez  de  jouer  quatre  parties, 
comme  je  !'ay  montré:  donc  il  est  juste  aussi  en 
Tautre  cas. 

Voilà  comment  je  le  demonstray  et,  si  voua  y  pre- 
nez garde,  cette  démonstration  est  fondée  sur  Tega- 
lî té  des  deux  conditions,  vraye  et  feinte,  à  l'égard  de 
deux  joueurs,  et  qu'en  Tune  et  en  Tautre  un  mcsnie 
gagnera  toujours  et,  si  l'un  gagne  ou  perd  en  l'une, 
il  gagnera  ou  perdra  en  l'autre  et  jamais  deux  n'au- 
ront leur  compte. 

Suivons  la  meame  pointe  pour  trois  joueurs  et  po- 
sons qu'il  manque  une  partie  au  premier,  qui!  en 
manque  deux  au  second  et  deux  au  troîsiesme.  Pour 
faire  le  party,  suivant  la  mesme  méthode  des  combi- 
naisons, il  faut  chercher  d'abord  en  combien  de  par- 
ties le  jeu  sera  décidé  ^  comme  nous  avons  fait  quand 
il  y  avoit  deux  joueurs  :  ce  sera  en  trois,  car  ils  ne 
sauroienl  joiier  trois  parties  sans  que  la  décision  soit 
arrivée  nécessairement. 

Il  faut  voir  maintenant  combien  3  parties  se 
combinent  entre  trois  joueurs  et  combien  il  y  en  a 
défavorables  à  l'un,  combien  h  l'autre  et  combien 
au  dernier  et,  suivant  cette  proportion,  distribuer 
Targenl  de  raesme  qu'on  a  fait  en  l'hypothèse  de 
deux  joueurs. 

Pour  voir  combien  il  y  a  de  combinaisons  en  tout, 
cela  est  aisé:  c'est  la  troisiesme  puissance  de  3, 
c'esl-à-dire  son  cube  a-j.  Car  ii  on  jette  trois  dez  à 
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la  fois  (puisqu'il  faut  jouer  trois  parties)  qui  ayent 
chacun  trois  faces  (puisqu'il  y  a  trois  joueurs)  Tune 
marquée  a  favorable  au  premier,  l'autre  b  pour  le 
second,  Tautre  c  pour  la  troisiesme,  il  est  manifeste 
que  ces  trois  dez  jetez  ensemble 
peuvent  s'asseoir  sur  27  assiettes 
différentes,  sçavoir  : 

Or,  il  ne  manque  qu'une  partie 
au  premier  :  donc  toutes  les  as- 
siettes où  il  y  a  un  a  sont  pour  luy  : 
donc  il  y  en  a  19. 

Il  manque  deux  parties  au  se- 
cond :  donc  toutes  les  assiettes  où 
il  y  a  deux  b  sont  pour  luy  :  donc 
il  y  en  a  7. 

Il  manque  deux  parties  au  troi- 
siesme :  donc  toutes  les  assiettes  où 
il  y  a  deux  c  sont  pour  lui  :  donc 
il  y  en  37. 

Si  de  là  on  concluoit  qu'il  fau- 
droit  donner  à  chacun  suivant  la 
proportion  de  19,  7,  7,  on  se 
tromperoil  trop  grossièrement  et 
je  n'ay  garde  de  croire  que  vous  le 
fassiez  ainsi  ;  car  il  y  a  quelques 
faces  favorables  au  premier  et  au 
second  tout  ensemble,  comme  abb,  car  le  premier 
y  trouve  un  a  qu'il  luy  faut,  et  le  second  deux  b 
qui  luy  manquent  ;  ainsi  ace  est  pour  le  premier  et 
le  troisiesme. 
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Donc  il  ne  faut  pas  compter  ces  faces  qui  sont 
communes  à  deux  comme  valant  la  somme  entière 
à  chacun,  mais  seulement  la  moitié.  Car»  s'il  arrî- 
voit  l'assiette  ace,  le  premier  et  le  troisiesme  auroient 
mcsme  droit  ii  la  somme,  ayant  chacun  leur  compte  ; 
donc  ils  partageroient  l'argent  par  la  moitié  ;  mais 
s'il  arrive  l'assiette  aab,  le  premier  gagne  seul.  Il 
aut  donc  faire  la  supputation  ainsi  : 

11  y  a  i3  an^sictlesqui  donnent  Tentier  au  premier 
et  6  qui  luy  donnent  la  moitié  et  8  qui  ne  luy  valent 
rien  :  donc,  si  la  somme  entière  est  une  pistole,  il  y 
a  iS  faces  qui  luy  valent  chacune  une  pistole,  il  y  a 

6  faces  qui  luy  valent  chacune  —  pislolc.  et  8  qui  ne 
valent  rien. 

Donc,  en  cas  de  party,  il  faut  multiplier 

i3  par  une  pistole,  qui  font.    .      i3 
6  par  une  demi,  qui  font.  3 

8  par  lero,  qui  font,   .     *     .       o 


Somme  27 


Somme  16 


et  diviser  la  somme  des  valeurs,  t6,  par  la  somme 

des  assiettes  I  27,  qui  fait  la  fraction  — ♦  qui  est  ce 

qui  appartientau  premier  en  cas  de  party,  savoir  16 
pistoles  de  37. 

Le  party  du  second  et  du  troisième  joueur  se  trou- 
vera de  mesme  : 

11  y  a  4  assiettes  qui  luy  valent  i  pistole  : 

multipliez «     & 
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II  y  a    3  assiettes  qui  luy  valent  —  pistole  : 

multipliez i  — 

Et  âo  assiettes  qui  ne  luy  valent  rien.  .     o 


Somme   27  Somme  5  — 

3 

Donc  il  appartient  au  second  joueur  5  pistoles  et  — 

sur  37,  et  autant  au  troisiesme,et  ces  trois  sommes, 

5  — »  5  —  et  16,  estant  jointes,  font  les  21. 
22 

Voilà,  ce  me  semble,  de  quelle  manière  il  faudroit 
faire  les  partys  par  les  combinaisons  suivant  votre 
méthode,  si  ce  n'est  que  vous  ayez  quelque  autre 
chose  sur  ce  sujet  que  ne  puis  sçavoir.  Mais  si  je  ne 
me  trompe,  ce  party  est  mal  juste. 

La  raison  en  est  qu'on  suppose  une  chose  fausse, 
qui  est  qu'on  joue  en  trois  parties  infailliblement, 
au  lieu  que  la  condition  naturelle  de  ce  jeu-là  est 
qu'on  ne  joue  que  jusques  à  ce  qu'un  des  joueurs 
ait  atteint  le  nombre  de  parties  qui  luy  manque,  au- 
quel cas  le  jeu  cesse. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  arriver  qu'on  joue  3 
parties;  mais  il  peut  arriver  aussi  qu'on  n'en  jouera 
qu'une  ou  deux,  et  rien  de  nécessité. 

Mais  d'où  vient,  dira-t-on,  qu'il  n'est  pas  permis 
de  faire  en  cette  rencontre  la  mesme  supposition 
feinte  que  quand  il  y  avoit  deux  joueurs  P  En  voicy 
la  raison  : 


OEUVRES 

Dans  lâ  condition  véritable  de  ces  trois  joueurs 
il  n'y  en  a  qu'un  qui  peut  gagner,  car  la  condition 
est  que,  des  qu'un  a  gagné,  le  jeu  cesse.  Mais,  en  la 
condition  feinte,  deux  peuvent  atteindre  le  nombre 
de  leurs  parties  :  sç-avoir,  si  le  premier  en  gagne  une 
qui  luy  manque,  et  un  des  autres  deux  qui  luy 
manquent;  car  ils  n*auront  joîié  que  trois  parties, 
au  Heu  que,  quand  il  n*y  avoit  que  deux  joueurs,  la 
condition  feinte  et  la  véritable  convenoient  pour  les 
avantages  des  joueurs  en  tout  ;  et  c'est  ce  qui  nnet 
l'extrême  dilTerencc  entre  la  condition  feinte  et  la 
véritable. 

Que  si  les  joueurs,  se  Irouvans  en  l'état  de  Vbypo- 
thèse,  c'est-à-dire  .s'il  manque  une  partie  au  premier 
et  deux  au  second  et  deux  au  troïsîesmc,  veulent 
maintenant  de  gré  à  gré  et  conviennent  de  cette  con- 
dition qu'on  joiiera  troia  parties  complètes,  et  que 
ceux  qui  auront  atteint  le  nombre  qui  leur  manque 
prendront  la  somme  entière,  s'ils  se  trouvent  seuls 
qui  Tayent  atteint,  ou,  s'il  se  trouve  que  deux  l'ayent 
atteint,  qu'ils  la  partageront  également,  en  ce  cas, 
leparty  se  doit  faire  comme  je  viens  de  le  donner,  que 

le  premier  ait  i6,  le  second  5  — *  letroisiesmeS  —de 

2  2 

37  pistoles,  et  cela  porte  sa  démonstration  de  soy- 
mcsme  en  supposant  cette  condition  ainsi. 

Mais  s'ils  jouent  simplement  à  conditioUt  non  pas 
qu'on  joîic  nécessairement  trois  parties,  mais  seule- 
ment jusques  à  ce  que  l'un  d'entre  eux  ait  atteint  ses 
parties,  et  qu'alors  le  jeu  cesse  sans  donner  moyen 


I 
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à  un  autre  d'y  arriver,  alors  il  appartient  au  premier 
17  pistoles,  au  second  5»  au  troisième  5,  de  37. 

Et  cela  se  trouve  par  ma  méthode  générale  qui 
détermine  aussi  qu'en  la  condition  précédente  il  en 

faut  16  au  premier.  5  —  au  second,  et  5  —  au  troi- 
sième, sans  se  servir  des  combinaisons,  car  elle  va 
partout  et  sans  obstacle. 

Voila,  Monsieur,  mes  pensées  sur  ce  sujet,  sur 
lequel  je  n'ay  d*autre  avantage  sur  vous  que  celuy  d'y 
avoir  beaucoup  plus  médité  ;  mais  c'est  peu  de  chose 
à  votre  égard,  puisque  vos  premières  vues  sont  plus 
pénétrantes  que  la  longueur  de  mes  efforts. 

Je  ne  laisse  pas  de  vous  ouvrir  mes  raisons  pour 
en  attendre  le  jugement  de  vous.  Je  croy  vous  avoir 
fait  connoistrc  par  là  que  la  méthode  des  combinai- 
sons est  bonne  entre  deux  joueurs  par  accident, 
comme  elle  lest  aussi  quelquefois  entre  trois  joueurs, 
comme  quand  il  manque  une  partie  à  Tun,  une  à 
l'autre  et  deux  à  Tautre,  parce  qu'en  ce  cas  le  nom- 
bre des  parties  dans  lesquelles  le  jeu  sera  achevé  ne 
suffit  pas  pour  en  faire  gagner  deux  ;  mais  elle  n*est 
pas  générale  et  n'est  bonne  généralement  qu'au  cas 
seulement  qu'on  soit  astreint  àjoûer  un  certain  nom- 
bre de  parties  exactement. 

De  sorte  que,  comme  vous  n'aviez  pas  ma  mé- 
thode quand  vous  m'avez  proposé  le  party  de  plu- 
sieurs joueurs,  mais  seulement  celle  des  combinai- 
sons, je  crains  que  nous  ne  soyons  de  sçntimens 
differens  sur  ce  sujet. 
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Je  VOUS  supplie  de  me  mander  de  quelle  sorte 
vous  procédez  en  la  recherche  de  ce  party.  Je  rece- 
vray  votre  réponse  avec  respect  et  avec  joie,  quand 
mesme  votre  sentiment  me  seroit  contraire.  Je  suis, 
etc. 

Pascal. 
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ag  août  i65â. 
Copie  delà  Bibliotf^que  Nationale t  F.  fr.  aog45,  ff.  3o5-3o6. 


Cette  lettre  ne  répond  pas  à  la  précédente,  mais  à  l'envoi 
fait  par  Pascal  de  «  ses  derniers  traités  du  triangle  arithmé- 
tique et  de  son  application.  » 

En  quoi  consistait  au  juste  l'envoi  de  Pascal,  et  quelle  est 
cette  douzième  (ou  onzième)^  conséquence  qui  courait  la 
poste  de  Paris  à  Toulouse  tandis  que  la  proposition  de  Fer- 
mat  allait  de  Toulouse  à  Paris  P  II  n'est  pas  certain  que  ce 
soit,  sous  sa  forme  définitive  la  onzième  conséquence  du 
Traité  da  Triangle  Arithmétiqae  *  édité  en  i665,  La  pro- 
position établie  par  Fermât  (Kirfem/ra,  p.  5io)équivaut  plutôt 
à  une  combinaison  des  conséquences  onzième  et  douzième  de 
ce  traite,  ou  plutôt  à  la  onzième  proposition  du  Traité  des 
Ordres  Namériques,  proposition  que  Pascal,  dans  sa  rédac- 
tion finale,  commenta  en  ces  termes  :  «  Cette  mesme  propo- 
sition, que  je  viens  de  rouler  en  plusieurs  sortes,  est  tombée 
dans  la  pensée  de  nostre  célèbre  conseiller  de  Toulouze,  M.  de 
Fermât  ;  et,  ce  qui  est  admirable,  sans  qu'il  m'en  eût  donné 
la  moindre  lumière,  ni  moyà  luy,  il  ecrivoit  dans  sa  province 
ce  que  j'inventois  à  Paris,  heure  pour  heure,  comme  nos 
lettres  écrites  et  reçeûes  en  même  temps  le  témoignent.»  En 
réalité  (Vide  supra,  p. 344),  les  découvertes  de  Fermai  et  de 
Pascal  ne  furent  pas  simultanées.  Fermât  avait  dix-huit  ans 
de  priorité. 

I,  Voir  p.  417»  note  i. 

3.  On  notera  une  légère  dlficrcnco  entre  les  titres.  Dans  l'édition 
de  i665  Ins  doux  premiers  traités  ont  pour  titres  :  Traité  da  TrianUg 
Arithmétique  et  Divers  usages  du  Triangle  Arithmétique  dont  le  généra^ 
leur  est  l'unité. 


LETTRE  DE  FERMAT  A  PASCAL 

De  Toloze,  le  ag  Août  i654* 

Monsieur, 

Nos  coups  fourrez  continuent  toujours  et  je  suis  aussi 
bien  que  vous  dans  Tadmiration  de  quoy  nos  pensées 
s'ajustent  si  exactement  qu'il  semble  qu^elles  ayent 
pris  une  mesme  route  et  fait  un  mesme  chemin.  Vos 
derniers  Traitez  du  Triangle  arithmétique  et  de  son  ap- 
plication en  sont  une  preuve  authentique  :  et  si  mon  cal- 
cul ne  me  trompe,  votre  douz"'  conséquence  couroit  la 
poste  de  Paris  à  Toloze,  pendant  que  ma  proposition 
des  nombres  figurez,  qui  en  effet  est  la  mesme,  alloit  de 
Toloze  à  Paris. 

Je  n'ay  garde  de  faillir  tandis  que  je  rencontreray  de 
cette  sorte,  et  je  suis  persuadé  que  le  vray  moyen  pour 
s'empescher  de  faillir  est  celuy  de  concourir  avec  vous. 
Mais  si  j'en  disois  davantage,  la  chose  tiendroit  du  com- 
pliment, et  nous  avons  banni  cet  ennemi  des  conversations 
douces  et  aisées. 

Ce  seroit  maintenant  k  mon  tour  à  vous  débiter  quel- 
qu'une de  mes  inventions  numériques  ;  mcds  la  fin  du 
Parlement  augmente  mes  occupations,  et  j'ose  espérer  de 


1.  Bossut  imprime  «  onzième  n  au  lieu  de  «  douzième  »,  et  cette 
version  est  reproduite  par  Paul  Tannerj  et  Gh.  Heorj  dans  leur  édi- 
tion des  Œuvres  de  Fermât.  U  semble  toutefois  (quoique  le  mot  soit 
peu  lisible)  que  U  copie  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale  porte  : 
«  douzième.  » 

m  ~S7 
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votre  bonté  que  voua  m'accorderez  un  répit  juste  et  quasi 
nécessaire. 

Cependant  je  repondray  h  votre  question  des  trois 
joueurs  qui  jouent  eu  deux  parties.  Lorsque  le  premier 
en  a  uac*  et  que  les  autres  n'en  ont  pas  une^  votre  pre- 
mière solution  est  la  vraye,  et  la  division  de  Targent  se 
doit  faire  en  17, 5  et  5  ;  de  quoy  La  rai^n  est  manifeste  et 
se  prend  toujours  du  mesme  principe^  les  combinaisons 
faisant  voir  d'abord  que  le  premier  a  pour  lui  17  hasards 
égaux  lorsque  chacun  des  deux  autres  n^enaque  5, 

Au  reste,  il  n'est  rien  à  l'avenir  que  je  ne  vous  commu- 
nique avec  toute  franchise.  Song-ei  cependant,  si  vous  le 
trouvez  à  propos,  à  celle  proposition. 

Les  puissances  quarrées  de  3,  augmentées  de  Tunîté, 
sont  toujours  des  nombres  premiers. 

Le  quarré  de  3,  augmenté  de  rimîlé,  fait  B  qui  est 
nombre  premier. 

Le  quarré  du  quarré  fait  16  qui,  augmenté  de  Tunilé, 
fait  17,  nombre  premier. 

Le  quarré  de  16  fait  s56  qui^  augmenté  de  l'unité,  fait 
a57,  nombre  premier. 

Le  quarré  de  356  fait  65  536  qui, augmenté  de  Funité^ 
fait  65  537,  nombre  premier.  Et  ainsi  â  l'inllny. 

C'est  une  propriété  de  la  vérité  de  laquelle  je  vous  res^ 
ponds.  La  démonstration  en  est  très  malaisée  et  je  vous 
avoue  que  je  n'ay  pu  encore  la  trouver  pleinement;  je  ne 
vous  la  propoaerois  pas  pour  la  chercher,  si  j'en  eatois 
venu  à  bout^ 


I.  Cg  n'eaC  pas,  on  1d  rgil,  par  dcË;  suivant  la  coutume  du  temp*, 
que  Fermai  propose  ces  prob)^nm$  à  Paacal_j  c'esl  parce  qu'il  cherche 
à  te  foire  da  Pascal  un  caUaborateur.  (Voir  la  lettre  précédente. )  — 
L'énoncé  propose  par  Fermât  n'est  d'ailleurs  pas  exact. 
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Cette  proposition  sert  à  Finvenlion  des  nombres  qui 
sont  à  leurs  parties  aliquotes  en  raison  donnée,  sur  quoy 
j'ay  fait  des  découvertes  considérables.  Nous  en  parlerons 
une  autre  fois. 

Je  suis,  etc., 

Fermât. 


1       ■.,!': 

1       ...Il 

,       .1.; 

1,     .-,> 
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a5  septembre  i654    • 
Copie  de  la  Bibliotl^qae  Nationale,  f.  fr.  13988,  pp.  376-379. 


LETTRE  DE  FERMAT  \  PASCAL, 


MonBÎeuTj 

N^âpprchendez  pas  que  notre  convenance  se  démente  : 
vous  l'avez  confirmée  vous-inesmo  en  pensant  la  détruire, 
et  il  me  semble  qa^n  répondant  à  M.  de  Boberval  pour 
vous,  vous  avez  aussy  repondu  pour  moi. 

Je  prends  l'exemple  dea  trois  joûBurs»  au  premier  des- 
quels il  manque  une  partie,  et  à  chacun  des  deux  autres 
deux,  qui  est  le  cas  que  vous  m'opposei.  Je  n*y  trouve 
que  17  combînaiàonâ  pour  le  premier  cl  5  pour  chacun 
de»  deux  autres:  car,  quand  vous  dites  que  la  combinai- 
son ace  est  bonne  pour  le  premier  et  pour  le  troisiesime,  il 
semble  que  vous  ne  vous  souveniez  plus  que  tout  ce  qui 
se  fait  apre&  que  Tun  des  [oûeurs  a  gagné  ne  sert  plus 
do  rien.  Or,  cette  combinaison  ayant  fait  gai^ner  le  pre- 
mier des  la  première  partie^  qu'importe  que  le  Irobiesme 
en  gagne  deux  ensuite,  puisque,  quand  il  en  gagneroit 
trente,  tout  cela  seroit  superflu  ? 

Ce  qui  vient  de  ce  que,  comme  vous  avez  très  bien  re- 
marqué, cette  fiction  d'étendre  le  jeu  à  un  certain  nom- 
bre do  parties  ne  sert  qu'à  faciliter  la  règle,  et  (suivant 
mon  sentiment)  à  rendra  tous  les  hazards  egauv,  ou 
biftn,  plus  inlelligiblemenl,  à  réduire  tout^  les  fractions 
à  une  mesme  dénomination. 

Et  afin  que  voua  n'en  doutiez  plus,  si  au  lieu  de 
troÎB  parties,  vous  étendez,  au  cas  proposé,  la  feinte  Jus- 
qu'à quatre,  il  y  aura  non-seulement  ay  combinaisons, 
mais  81,  et  il  faudra  voir  combien  de  combinaisons  feront 
gagner  au  premier  une  partie  plus  tôt  que  deux  k  chacun 
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des  autres,  et  cûmbien  feront  gagner  à  chacun  des  deux 
autres  detut  parties  plus  tôt  qu'une  au  premier.  Vous 
trouverez  cpie  les  combinaisons  pour  le  gain  du  premier, 
seront  5i  et  ceiles  de  chacun  des  autres  deux  ta,  ce  qui 
revient  à  la  mesme  raison. 

Que  si  vous  prenez  cinq  parties  ou  tel  autre  nombre 
qu'il  vous  plaira,  vous  trouvez  toujours  3  nombres  en 
proportion  de  17,  5,  5. 

Et  ainsi  j'ai  droit  de  dire  que  la  combinaison  ace  n'est 
que  pour  le  premier  et  non  pour  le  troisiesme,  et  que  cca 
n'est  que  pour  le  troisiesme  et  non  pour  le  premier,  et  que 
partant  ma  règle  des  combinaisons  est  la  mesme  en  trois 
joueurs  qu'en  3,  et  généralement  en  tout  nombre. 

Vous  aviez  déjà  pu  voir  par  ma  précédente  que  je  n'he- 
sîtois  point  à  la  solution  véritable  de  la  question  des  trois 
joueurs  dont  je  vous  avois  envoyé  les  trois  nombres  déci- 
sifs, 17,  5,  5.  Mais  parce  que  M.  de  Roberval  sera 
peut  estre  bien  aise  de  voir  une  solution  sans  rien  feindre, 
et  qu'elle  peut  quelquefois  produire  des  abrégés  en  beau- 
coup de  cas,  la  voicy  en  l'exemple  proposé  : 

Le  premier  peut  gagner,  ou  en  une  seule  partie,  ou  en 
deux,  ou  en  trois. 

SHI  gagne  en  une  seule  particj  il  faut  qu'avec  un  dé 
qui  a  trois  faces,  il  rencontre  la  favorable  du  premier 
coup.  Un  seul  dé  produit  3  hazards  :  ce  joîleur  a  donc  pour 

luy  —  des  hazârds  lorsqu'on  ne  joue  qu'une  partie. 

û 

Si  on  en  joUe  deux,  il  peut  gagner  de  deux  façons,  ou 
lorsque  le  second  joueur  gagne  la  première  et  luy  la  se- 
conde, ou  lorsque  le  troisiesme  gagne  la  première  et  luy  la 
seconde.  Or,  deux  de^  produisent  9  hasards:  ce  joiieur  a 

donc  pour  lui  —  des  bazards^  lorsqu'on  jolie  deux  parties. 
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Si  on  en  joQe  trois,  il  ne  peut  gagner  que  de  deux 
façons,  ou  lorsque  le  second  gagne  la  première^  lo 
LroîsiesmQ  la  seconde  et  lui  la  Lroisiesme  ou  Lorsque  le 
iroisiesme  gagne  ta  première,  lo  second  la  seconde,  et 
lui  la  Iroisiesme;  car,  si  le  second  ou  le  troîsiesme  joueur 
gagnoil  les  deux  premières,  il  gagneroit  le  jeu,  et 
non  pas  le   premier  joueur.  Or»  trois  de^   ont  ay   ha- 

sLards  :    donc  le  premier  joueur  a  —  des  hazards  lors- 
qu'on jo^e  troie  parties.  ' 

La  somme  des  hazards   qui  font  gagner  ce  premier 

jofieur  est  par  conséquent—,  ^  et  ~;  ce  qui  fait  en 

toul^. 

Et  là  règle  est  bonne  et  générale  en  tous  les  cas,  de 
sorte  qufi,  sans  recourir  à  la  fcintp,  les  combinaisons  véri- 
tables en  chaque  nombre  des  parties  portent  leur  solution 
et  font  voir  ce  que  j^ay  dit  au  commencement,  que  Tex- 
tensîon  h  ua  certain  nombre  de  parties  n'est  autre  chose 
que  la  réduction  de  diverses  fractions  à  une  mesme 
dénomination.  Voilà  en  peu  de  mots  tout  le  mystère, 
qui  nous  remettra  sans  doute  en  bonne  intelligence, 
puisque  nous  ne  cherchons  l'un  et  Tautre  que  la  raison  et 
la  vérité. 

J^espère  vous  envoyer  à  la  Saint-Martin  un  abrégé  de 
tout  ce  que  j*ay  inventé  de  considérable  aux  nombres. 
Vous  me  permettrez  d'eslrc  concis  et  de  me  faire  en- 
tendre seulement  à  un  homme  qui  comprend  tout  à  demy 
mot. 

Ce  que  vous  y  trouverez  de  plus  important  regarde  la 
proposition  que  tout  nombre  est  composé  d'un,  de  deux 
ou  de  trois  triangles  ;  d'un,  de  deux,  de  trois  ou  de  qua- 
tre quarrés  ;  d*un,  de  deux,  de  trois^  de  quatre  ou  de  cinq 
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pentagones  ;  d^tin,  de  deux,  de  trols^  de  quatre,  de  cinq 
ou  de  six  hexâgonea,  et  à  Tinfiny. 

Pour  y  parvenir,  il  faut  deraonstrer  que  tout  nom- 
bre premier,  qui  suq>asse  de  Tunité  un  multiple  de 
4,  est  composé  de  deux  quarrés,  comme  5,  i3,  17,  ag, 
37»  etc. 

Estant  donné  un  nombre  premier  de  cette  nature, 
comme  53,  trouver,  par  règle  générale,  les  deux  quarrés 
qui  le  composent. 

Tout  nombre  premier  qui  surpasse  de  l'unité  un  mul- 
tiple de  3,  est  composé  d'un  quarré  el  du  triple  dW  autre 
quarré,  comme  7,  i3,  19,  3i,  37,  etc. 

Tout  nombre  premier,  qui  surpasse  de  i  ou  de  3  un 
multiple  de  8,  est  composé  d'un  quarré  et  du  double  d'un 
autre  quarré,  comme  ii,  17,  19,  /5 1,43,610, 

Il  n'y  a  aucun  triangle  en  nombre  duquel  l'aire  soit 
égaie  h  un  nombre  quarré. 

Gela  sera  suivi  de  Tinvcntion  do  beaucoup  de  proposi- 
tions que  Bachet  avoiie  avoir  ig'Dorées,  et  qui  manquent 
dang  le  Diophante. 

Je  suis  persuadé  que,  des  que  voua  aureï.  connu  ma  fa- 
çon de  demonstrer  en  cette  nature  de  propositions^  elle 
vous  parohra  belle  et  vous  donnera  lieu  de  faire  beaucoup 
de  nouvelles  découvertes  ;  car  il  faut  comme  vous  savez, 
muiti  periranseant  ut  augeatar  sdentta* . 

S'il  me  reste  du  temps,  nous  parlerons  en&uite  des 
nombres  magiques,  et  je  rappellerai  mes  vieilles  es- 
pèces sur  ce  sujet. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  votre,  etc. 

Fermât. 


I 
i 


« 


I ,  Voir  lalettre  précédente  p.  h  18,  noto  i . 
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Je  souhaite  la  santé  de  M.  deCarcavi  comme  la  miemie, 
et  je  suis  tout  à  luy. 

Go  a5  Boptembre. 

Je  vous  écris  de  la  campagne,  et  cVst  ce  qui  retardera 
par  aventure  mes  réponses  pendant  ces  vacations. 


LXIII 
PASCAL  A  FERMAT 

37  octobre  i654. 
Varia  Opéra  Pétri  de  Fermai,  p.  188. 


LETTRE  DE  PASCAL  A  FERMAT 

Du  27  octobre  i6&â> 

Monsieur, 

Votre  dernière  lettre  m'a  parfaitement  satisfait. 
J  admire  votre  méthode  pour  les  partys,  d  autant 
mieux  que  je  Tentens  fort  bien  ;  elle  est  entière- 
ment vostre,  et  n'a  rien  de  commun  avec  la  mienne, 
et  arrive  au  mesme  but  facilement.  Voilà  notre  intel- 
ligence rétablie. 

Mais,  Monsieur,  si  j'ay  concouru  avec  vous  en  cela, 
cherchez  ailleurs  qui  vous  suive  dans  vos  inventions 
numériques,  dont  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'en- 
voyer  les  enonciations.  Pour  moy,  je  vous  confesse 
que  cela  me  passe  de  bien  loin  ;  je  ne  suis  capable 
que  de  les  admirer,  et  vous  supplie  très  humblement 
d'occuper  votre  premier  loisir  à  les  achever.  Tous 
nos  Messieurs  les  virent  samedy  dernier  et  les  esti- 
mèrent de  tout  leur  cœur  :  on  ne  peut  pas  aisément 
supporter  l'attente  de  choses  si  belles  et  si  souhai- 
tables. Pensez-y  donc,  s'il  vous  plaist,  et  assurez-vous 
que  je  suis,  etc. 

Pascal. 
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TRAITÉ 
DU  TRIANGLE  ARITHMÉTIQUE 

AVEC 

QUELQUES  AUTRES  PETITS  TRAITEZ 
SUR  LA  MESME  MATIERE 

PAR   MONSIEUR    PASCAL 


A  Paris,  chez  Guillaume  Desprez,  rue  Saint^Jacqaet, 
à  SaintrProsper,  MDCLXV. 

Date  présumée  :  domion  mois  do  i654< 
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INTRODUCTION 

Les  traités  relatifs  au  Triangle  Arithmétique  furent  trou- 
vés tout  imprimés  (avec  le  De  nameris  maliiplicibas  ^  et  le  Po- 
testatum  Namericaram  Summa  ^)  parmi  les  papiers  que  Pascal 
laissa  en  mourant.  Ils  furent  publiés  en  i665  par  le  libraire 
Desprez.  qui  venait  d'éditer  les  Traités  de  VÊqaiUbre  des  li- 
queurs el  de  la  Pesanteur  de  la  Massé  dé  l'Air^  et  qui  était 
pcul-Ôlrc  dépositaire  des  papiers  mathématiques  de  Pascal 
(comparer  les  lettres  de  Leibniz  &  Oldcnburg  citées  plus  haut, 
1. 1 1 .  p.  3 1 8).  La  publication  du  Traité  du  Triangle  Arithmétique 
semble  avoir  été  faite  à  l'insu  de  M.  Perier.  On  ht  en  effet 
dans  le  Privilège  ^  accordé  par  le  Roi  à  Florin  Perier  pour  Vim- 
pression  des  Fragments  et  Pensées  de  Pascal  ('066)  :  c  Notre 
amé  et  fcal  conseillier  en  notre  Cour  des  aydes  de  Clermont 
Ferrand,  le  sieur  Perier,  nous  a  faict  remontrer  qu'il  auroit 
cy  devant  obtenu  nos  lettres  de  permission  pour  faire  impri- 
mer des  Traitiez  de  l'équilibre  des  liqueurs  et  de  la  pezanteur 
de  l'air  qui  auroient  esté  trouvez  entre  les  papiers  du  deffun* 
M"  Biaise  Pascal,  son  beau  frère,  et  que  depuis  l'édition  des- 
dicts  traitiez  on  auroit  imprimé  à  son  inseu  plusieurs  Frag- 
ments de  mathématiques  et  autres  du  mesme  autheur  et  entr'au- 
tres  une  Prière  du  bon  usage  qu'on  doibt  faire  des  maladies...  » 

Les  traités  édités  en  i665  sont  précédés  d'un  Averiissemènt 
qui  rappelle  la  préface  écrite  par  Perier  pour  les  Traités  de 
physique  (vide  supra,  p.  367,  sqq.).  Il  est  à  remarquer  que  ces 
traités  de  i665,  quoique  réunis  en  un  même  volume,  ne  se 


1.  Vide  supra,   LV. 

2.  Vide  supra,  LVI. 

3.  Barroiix,  Actes  notariés  relatifs  à  Pascal  el  à  sa  famlU,  Parii, 
Leroux,  1889. 
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font  pas  suite  exactemenl  les  uns  aui  aulres.  Les  premiers 
5ont  en  fraa^'âis^  tes  derniers  en  latm.  Ls  début  du  chapitre 
sur  les  combinaisons  se  trouve  répété  deux  fois. 


Le  Traité  dti  Triangle  Anlhmétiqué,  le  Traité  des  Ordres 
Namériqaes  et  les  traités  suivants  contiennent  Texposi!!  des 
rechercheâ  aritlimétiqaes  qui  occupèrent  Pascal  pendant  lo' 
second  semestre  de  1654-  Nûua  ignorons,  loulefois^  à  quel 
moment  ces  trailéa  furent  rédigés  el  imprimés.  N'ous  savon** 
par  la  lettre  LXl  qu'en  Août  i654  Pascal  envoya  à  Fermât 
a  ses  derniers  traités  du  Triangle  Arithmétique  et  de  son 
applicatioa  v.  Mais  nous  ne  sommes  pas  certains  (voir p.  4i&) 
que  Fermât  ait  vu  ces  traitée  sous  leur  forme  dctinltiver  el.^HI 
eu  tout  cas,  la  Icllrc  du  atj  AoCit  iG5à  ne  fait  pas  allusion  au^^ 
Traité  des  Ordres  Numériques  el  au  Traité  des  Combinaisons. 

Il  importe  d'ailleurs  de  remarquer  qu'en  i650  le*  Iravouï 
de  Pascal  sur  hs  cotnLinuisoaa  el  le  calcul  des  probabilités 
étaient  rest^  inconnus  de  la  plupart  des  savants.  Ainsi  Huy- 
jgens,  préparant  un  ouvrage  sur  le  môme  sujet',  écrivait  à 
Schooten  le  ao  Avril  i6jB  {Œav.  complètes  de  Ila^gens,  I, 
p.  4o5)  :  «  DiflKcuItas  matei-iee  vel  ex  eo  intelltg)  queat, 
quod  Pascbalius,  acerrimi  ingcnti  juvenis,  niliJl  sibi  tequGJ 
obscurum  occurrisse  aut  majori  lahorc  constilissc  asscverel  ; 
nam  et  ipse  omnia  bxcaut  pleraque  certè  investigavil,  uti  ç' 
Fcrmatius  ;  sed  quihua  prlnclpîis  usi  fuerint  nemini  pulo 
odtiug  compcrtum.  n  (Cf.  la  lettre  du  (i  Mai  iC5G.  fJL'av,  de 
Huygens,  L  p*  4i3).  Vers  la  même  époque,  lluvgens  avait 
envoyé  à  Carcavi.  qui  sollicitait  ThonDcur  d'ùlre  son  corres- 
pondant, l'énoncé  d'un  problîïme  touclianl  les  partis  (^Œuv. 
de  Ferma^r  il.  p-  33o),  Carcavi  répondît  le  33  juin  i656 
(pEuv.  de  UuygenSt  1,  p.  43a)  :  a  M.  de  Fermai  m'a  envoyé, 


I.  Le  Dr!  raliofinîia  in  ludo  aîesc  qui  parut  cq  1657,  inséré  dana  lei 
ExercUatiotiei  mathemalies  de  Sctioolea. 
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y  aUéji  quelques  jours  la  solution  de  ce  que  vous  ttnet 
proposé  touchant  le  parti  des  jeux,  et  vous  vârrcz  par  l'éïtrait 
que  je  vou»  fâb  de  sa  lettre  qu'il  &  lu  démonstration  generflle 
de  toutes  ces  sortes  de  questions.  Quant  k  MM.  Pascal  et  De- 
largues...  le  premier  avait  déjà  trouvé  la  solution  de  votre 
proposition  et  me  doit  donner  au  premier  jour  celle  de  toutes 
les  autres  qui  sont  dans  rejclrait  de  cette  lettre  de  M.  de  Fer- 
mat,  »  Cependant  Pascal  ae  remit  rien  à  Carcavi,  itiol^^ 
rinsistanco  de  celui-ci  :  il  lui  fournit  seulement,  après  plu- 
sieurs mois,  quelques  indications  orales  que  Carcavt  transmit 
il  lluygens  assez  inesactemenl  (Lettre  de  Carcavi  à  Huygeos 
du  38  sepLembre  iG56.  QEuv,  de  tluygens,  11.  p.  h^fy 

La  didiculto  qu'éprouva  Carcavi  îi  se  renseigner  sur  Icj 
rcclierclics  de  Pascal  laisse  subsister  un  léger  doute  quant  à  la 
date  de  l'impression  du  Triangle  Arithmétique.  11  est  vrai 
qu'en  entrant  b  Port-Royal,  Pascal  avait  rompu  avec  les  ma- 
thématiques. Mais,  d'autre  parL  durant  l'Uiver  de  1637,  il 
correspondait  encore  avec  le  chanoîno  Sluxc  à  propos  de  ses 
r*x;herclic»  sur  les  lieux  plans.  Et  Mylon  écrivait  à  lluygens, 

a  Mais  1607  {Œfw.  de  fîajfjfnx^  II,  p.  S)  t  «  Quoy  qu'il 
très  diflicile  d'aborder  M.  Paschal  et  qu'il  soit  tout  à  fait 
retiré  pour  se  donner  entièrement  h  la  dévotion,  il  n'a  pas 
perdu  de  vue  les  malliematiqucs.  Lorsque  M.  de  Carcavt  le 
peut  rencontrer  cl  qu'il  lui  propose  quelque  question,  il  oe 
lui  en  refuse  pas  la  solution,  et  principalement  dans  h  sujet 
des  joui;  de  Hazards  qu'il  a  le  premier  mis  sur  le  tapis...  » 
Notons  aussi  que  dans  sa  lettre  du  38  septembre  i656,  Car- 
cavi signale  une  question  proposa  par  Pascal  à  Fermât  (ques- 
tion que  Pascal  juge  «  sans  comparaison  plus  dillicilc  que 
1outc&  les  autres  »).  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  la 
correspondance  de  iGâ^.  On  ne  saurait  donc  alTirmcr  que  les 
recherches  de  Pascal  sur  lo  calcul  des  probabUité&  aient  été 
irrdvocablemont  closes  en  Novembre  lËD^i. 

hti  lettre  de  Carcavi  appelle  une  autre  remarque.  On  y  lit  ; 
B  11  (Pascal)  ne  voit  pas  comment  cette  règle  (r6glo  dont  il 
se  sert  pour  résoudre  les  problèmes  do  lluygena)  peut  ft'ap- 
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plîqufïr  à  rciemple  Auivaiïl  :  «  Si  oa  joue  en  $ix  partie:^,  par 
exemple  du  piquet,  une  certaine  samme  et  qu'un  des  joueurs 
ait  deux,  trois  ou  quatre  parties  et  que  l'on  veuille  quitter  le 
jeu»  quel  party  il  faut  faire  quand  on  a  une  partie  k  point,  ou 
deux  ou  trois,  etc.,  k  point,  ou  bif^n  quand  on  a.  deux  parties 
et  l'autre  une,  etc.  Et  le  dit  S'  Pascal  n'a  trouvé  la  régie  que 
lorsqu'un  de»  joueurs  a  une  partie  h  point  ou  quand  il  en  a 
deux  à  point  (lorsqu'on  joue  en  plusieurs  parties),  mais  il  n'a 
pas  la  règle  générale.  »  —  Or,  dans  TUsîigc  du  triangle  arith- 
métique pour  les  parlia^  Pascal  enseigne  à  déterminer  le 
parti  entre  deux  joueurs  a  en  quelque  nombre  de  parties 
qu'ils  jouent,  et  en  quelque  gain  de  parties  qu'ils  aoîcnt  et 
l'un  et  l'autre.  »  Faut-il  conclure  de  \h  que  Carcavi  n'a  pas 
connu  les  dernières  recherches  de  Pascal  sur  les  partis?  Il  est 
plus  vraÎMmlilablc  qnil  la  imparfailenient  compris»  et  qu'il 
a  confondu  les  Problèmes  UI  et  IV  (voir  infra  pp.  â94~97} 
avec  le  Problème  I  (infra  p.  4SS)- 


I 


* 
*  • 


Dana  quelle  mesure  le  traité  du  Triangle  Arithmétique  et 
les  traités  qui  l'accompagnent  apportent-ils  quelque  chose  de 
nouveau  ? 

Depuis  rautiquilc,  les  arithméticiens  étaient  accoutumée 
à  distinguer  divers  ordres  de  nombres  entiers.  Ils  considé- 
raient les  nombres  plans,  solides,  sursolides,  les  nombres 
polygonaux,  les  nombres  triangulaires,  pyramidaux  (pyra- 
mides a  triangulis).  etc. 

Pascal  introduit  h  son  tour  une  série  d'ordres  numériques 
qu'il  désigne  par  des  numéros.  Les  nombres  du  premier 
ordre  sont  tous  égaux  h.  rutillé  ;  les  nombres  du  second  ordre 
sont  les  nombres  naturels  ;  les  nombres  du  iroisicme  ordre 
sont  les  nombres  triangulaires;  les  nombres  d@  quatrième 
ordre  sont  les  nombres  pyramidaux;  les  nombres  des  ordres 
suivants  forment  des  catégories  nouvelles  que  les  anciens 
n'avaient   pas    bapliâdes.   Tous   ces    nombres    sont    disposés 
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suivant  un  tableau  qui  alTecte  la  forme  d'un  triangle  (triangle 
arithmétique). 

Si  les  ordres  numériques  de  Pascal  étaient  inconnus  de 
Diophante  et  Boèce,  ils  n'étaient  cependant  pas  entière- 
ment inédits  ;  car  on  les  trouve  dans  l'Arithmétique  de  Stifel, 
publiée  en  i543.  11  est  fort  douteux  que  Pascal  ait  connu 
Stifel.  Néanmoins,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  du 
triangle  arithmétique  le  tableau  qui  figure  à  la  page  46  du 
livre  de  Stifel  (^Ariikmeiica  Integra,  Auihore  MichaeU  SU- 
feiiof  Nûrenberg.  1 543).  Voici  ce  tableau,  avec  la  définition 
qui  l'accompagne  : 


I 
a 

3 

3 

A 

6 

5 

10 

10 

6 

i5 

ao 

7 

ai 

35 

35 

8 

a8 

56 

70 

9 

36 

84 

ia6 

136 

10 

45 

lao 

aïo 

a5a 

II 

55 

i65 

33o 

46a 

463 

la 

6o 

330 

495 

79a 

9^4 

i3 

78 

a86 

715 

1  387 

I  716 

1  716 

4 

9» 

364 

1  001 

aooa 

3oo3 

3  433 

lÔ 

io5 

455 

i365 

3oo3 

5oo5 

6  435 

i6 

120 

56o 

i8ao 

4  368 

8008 

ii44o 

»7 

i36 

680 

a38o 

6188 

la  376 

19448 

6  435 
13870 
a4  3io 


Primo,  à  latere  sinistro  descendit  naluralis  numerorum 
progressio,  quam  cxtendere  potcris  quantum  volueris.  Et  illa 
radixestscqucntiumlalerum  omnium.  Namsecundum  latus, 
quod  continct  numéros  trigonales.  sic  oritur  ex  primo  latere. 
Duobus  collulis,  de  primo  latere.  obmissis.  repetitur  numerus 
ccllula'  tcrtiie  in  primo  latere,  atque  ab  eodem  numéro  incipit 
latus  sccimdum,  vidclicet  circa  tertiam  cellulam  primi  lateris. 
Dcindc  ex  additionc  amborumillorum(id  est.  ex  tertio  primi 
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laleris  et  primo  Urniino  secundi  latoris)  Qt  numerus  secun- 
dus  secundi  lalêris.  Sic  ex  secundo  numéro  5t:cundi  iaterlâ 
et  auo  collulcrali.  ût  tcrtiu?  nuinerus  sccunJi  latcris...  Que- 
madinodum  autem  nascilur  sccunduin  laLus  ex  lalere  primo, 
lia  naacitur  latus  tertium  cï  lalerc  secundo.,,  etc.   n 

Le  tableau  de  Stifcl,  on  le  voit,  n'est  autre  que  le  triangle 
arithmétique  de  Pascal,  h  cela  prè&  que  les  rangées  verlicnalc» 
du  preniicr  sont  devenues  cheï  le  second  des  ligne»  horizon- 
tales, ïouterois^  le  savant  Allemand  n  avait  pas  su  tirer  de 
son  invention  le  même  parti  que  Pascal  ;  il  n'en  donnait  d'autre 
application  qu'une  méthode  pratique  servant  s  l'extraction 
des  racines  des  divers  ordres  à  un  degré  d'approximation 
donné. 

Les  nombres  deStlfel  se  retrouvent  dans  le  General  Trat- 
latù  de  Tartaglia  (i556)  et  dans  l'Arithmétiquo  de  Stevin 
(V Antkmèiifim  de  5tmort  SU^in  de  BrugeSi  revue  par  Albert 
Girard,  Leide,  ifi^ô).  C'est  encore  à  Texlroclion  des  racine» 
que  ces  auteurs  les  font  servir. 

Postérieurement,  Ilerigonc,  dans  son  Cours  mallit)m«tiquc 
(Cursas  mathcmaiicus  ou  Cours  Mathematuine  par  Pierre  Heri- 
gono,  Paris,  i63Zi)  construisit  un  tableau  de  nombres  qui 
n  est  pas  sans  analogie  avec  le  triangle  arithmétique  et  qui 
sert  hi  calculer  les  coelTicients  des  puissances  entières  des  bi- 
nômes, Lea  recherches  d'Herigone  n'étaient  pas  inconnues  de 
Pascal,  car  elles  sont  citées  à  la  fin  de  VVsatje  da  Triangle 
Ariihruétiqa^  pour  trouver  tes  puissances  des  bituîmts  ci  Afto- 
târn€$.  Voici  la  règle  qui  lea  résume  {Cours  Mathématique, 
t.  Il,  p.  i6)  : 

n  Trouver  promptement  quelconque  puissance  on  voudra 
d'un  binôme  ou  résidu  : 

u  Soient  conjoints  par  un  ordre  contraire  les  degrés  pério- 
diques (inférieurs)  à  la  puiasaace  des  deux  parties  du  btnomc 


1.  Les  UgOQs  honxQotaloft  du  tableau  do  Hcfigpno  ne  sont  aulri^s 
que  IsB  liguefl  diagoualni  (baâc?s»  J'apK-s  Va  tt^finiiiglogLe  de  Pascal} 
du  triacglo  antiimétiquu. 
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ou  résidu.  Puis  soient  mis  devant  les  parties  extramoyennes 
des  nombres  en  mesme  ordre  qu'ils  se  trouvent  en  la  table 
suivante.  Et  soient  préposez  les  signes  d'aflection  en  mesme 
ordre  qu'ils  sont  désignez  aux  parties  du  binôme  proposé. 

A 


2 

a« 

3 

3 

a' 

4 

6 

h 

a* 

GonstmcUon  de  U  tabls. 

a  AB  et  AC  sont  nombres  qui  s'entresuivent  par  l'excez 
de  l'unité  :  Les  nombres  entre-moyens  sont  composez  de 
l'addition  des  deux  prochains  supérieurs.   » 

Notons  enfin  une  rencontre  curieuse  qui  est  sans  doute  un 
elTet  du  hasard.  Le  triangle  arithmétique  de  Pascal  se  trouve 
dans  l'œuvre  d'un  Jésuite  Espagnol  publiée  à  Lyon  en  1669  : 
le  Pkarus  Scientiaram  du  R.  P.  Sébastien  Izquicrdo,  Dispu- 
talio  XXIX,  de  Combinatione.  Izquierdo  se  sert  du  triangle 
arithmétique  pour  établir  les  formules  fondamentales  du  cal- 
cul combinatoire  ;  mais  il  ne  nomme  pas  les  auteurs  dont  il 
s'est  inspiré.  Nous  ne  saurions  d'ailleurs  assigner  une  date 
exacte  à  la  dissertation  d'izquicrdo  :  l'édition  lyonnaise  de  son 
livre  reproduit  une  approbation  du  Cardinal  de  Tolède  qui 
est  datée  de  1658^  et  une  licentia  provincialis  qui  remonte  à 
1657. 

« 
»  « 

Les  applications  du  triangle  arithmétique  développées  par 


I.  Frenicle  avait  composé  un  traité  a  De  Triangulo  Aritbmetico  » 
qui  ne  nous  est  pas  parvenu  et  dont  nous  ignorons  le  contenu.  U  est 
question  de  ce  traite  daas  la  correspondance  do  Leibnii  avec  Olden- 
burg  (Briefw.  mit  Malhemalik.  Ed.  Gorhardt.  p.  16S). 
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Pascal  sont  :  rappilcalion  k  l'élude  des  ordres  numériques, 
Tapplication  au  calcul  des  puissances  des  binômes,  l'applica- 
lion  aui  combinaisons  cl  aui  jeux  de  Ua^urd, 

La  formule  qui  donne  le  nombre  des  combinaisons  de  m 
objet  php  étaiL  trouvée  de  longue  date.  Elle  est  clairement 
exposée  en  \ers  latins  dans  VArithmfiica  Memoraiwa  de 
William  Buckley,  qui  vivait  à  Cambridge  vers  i5âo.  Nous  la 
trouvons  également  chez  les  arilLméliciens  ilaltons  de  la  Re- 
naissance, Paciuolo,  Tarlaglia,  Cardan,  chez  le  Français  Bor- 
rel  (Biiteoni&  LoyisUca^  Lyon,  1569),  et,  aoua  une  forme  plus 
Bcolastique,  chez  Clavins  (Comment  in  1  Cap,  Spiuerge  JoannU 
de  SacroboscOf  Opéra  Maihem.f  t.  3)  et  cbcz  les  Lulltstes  Es- 
pagnols. Uerîgone,  dans  son  Cours  Maikématiqvie.  consacre 
un  cliapitrc  au  calcul  combinaloirc  {Arithrnetiqae  Pratiqué, 
cbap.  XV.  Des  diverses  conjonctions  et  transpositions ^  t.  U, 
p.  119).  Peut-être  Pascal  a-l-il  lu  ce  chapitre  ;  il  connaissait 
aussi,  sans  doute,  les  recherches  de  Mersenne,  et,  en  tout  cas, 
celles  de  Gagnières,  qu'il  cite  à  la  Un  do  son  traité  des  Com- 
binaisons, 

Mcraennc  expose  la  théorie  des  combinaisons  en  trois  en- 
droits principaux  :  La  Vérité  des  Sciences,  i6a5,  Uv.  II!, 
cbap.  10;  Harmoniconim  Libri  Xîï  (lib.  7,  pp.  118  et  s^q» 
de  redit,  de  i6i8);  Harmonie  Universelle,  llv.  II,  Des  Chants 
(pp.  107  et  sqq,  de  I  edlt.  de  i656).  Dans  ces  trois  passages. 
Alcrsenne  ne  donne  d'autre  référence^  que  le  traité  d'un  au- 
teur inconnu  qu'il  désigne  par  des  initiales  et  dont  il  parle  en 
termes  assM  mystérieux  {llarmonicoritm  Libri  A7/,  p.  113)  : 
tt  Quod  quidem  prœslabo  tractatu  sequentc  quem  audio  pro- 
diis^e  absque  alio  quam  ab  his  litlcris  L  M.  D.  M.  1.  desig- 
nato  nomine  ;   quem  cum  manuscriptum  ex  imprcsso  Triche- 


I .  Cd  polil  ^crit  c&i  rcpruduit:  h  la  siiîtâde  la  DiaUetiea  d»  Setan, 
Londres,  lËSg. 

a.  MerEiejinB  cite  aussi  un  ctiJcul  (probablemciiL  empirique)  qui 
lomit  dû  à  Xiânophon.  Ce  calcul  asl  si^ale  par  Plutarquo.  (Cf.  Caii- 
lor,  Voria.  Sib,  Geach.  d.  Mathetnalilii  t.  L  chap.  n.) 
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tu9.  vir  în  optimis  litteris  et  libris  versa tissi mus,  transmiserit, 
hic  insero  ne  pereat  iterum...  » 

Quant  a  Aimé  de  Gagnières,  c'est  probablement  par  Mer- 
scnnc  qu'il  fut  initie  au  calcul  combinatoire,  ainsi  qu'en  font 
foi  quelques  fragments  de  ses  lettres  conservées  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  parmi  les  papiers  de  Mersenne  (Nouvelles  ac- 
quisitions françaises ,  5i63,  6ao4,  63o5).  Nous  donnerons  en 
appendice  quelques  extraits  de  cette  correspondance. 

Frenicle,  lui  aussi^  s'occupa  des  combinaisons  vers  la  même 
époque,  et  en  Qt  une  étude  approfondie;  mats  ses  recherches 
ne  parurent  que  beaucoup  plus  tard  (Abrégé  des  Combinai- 
sons par  Frenicle,  apud  Divers  Ouvrages  de  Mathématique  et  de 
Physique  par  Afessiears  de  VAcadémie  Royale  des  Sciences» 

1693). 

Ainsi,  dans  le  domaine  de  l'analyse  comhinatoire,  Pascal 
eut  des  précurseurs.  Par  contre,  on  ne  saurait  contester  l'ori- 
ginalité de  ses  recherches  sur  le  calcul  des  probabilités.  Quel 
qucs  tentatives,  sans  doute,  avaient  déjà  été  faites  par  les 
Italiens  pour  évaluer  mathématiquement  les  chances  de  deux 
joueurs  qui  se  séparent  sans  avoir  achevé  leur  partie:  Paci- 
uolo,  Summa  de  Arithmetica,  lig^,  fol.  197;  Tartaglia,  Ge- 
neral Irattato,  i556,  Parte  I,  fol.  365;  Cardan  (Opéra  Maihe- 
matica,  Lyon,  i663,  t.  I,  p.  363,  t.  IV,  p.  iio  et  sqq).  Mais 
les  règles  proposées  étaient  le  plus  souvent  inexactes  et  elles 
se  trouvaient  perdues  au  milieu  d'une  foule  de  questions 
banales  ou  fantaisistes.  Les  premiers  travaux  un  peu  étendus 
qui  aient  été  consacres  au  calcul  des  probabilités,  ceux  de 
Huygcns,  de  Garamuel  y  Lobkovitz,  de  Frenicle,  sont  peut- 
être  indépendants  des  recherches  de  Pascal,  mais  ils  ont  tous 
été  publiés  postérieurement  [le  De  ratiocmiis  in  lado  aUae  de 
Huygcns,  en  1667,  laMathesis  biceps  vetas  et  nova  de  Garamuel, 
en  1670;  V  Abrégé  des  Combinaisons  de  ¥ren\c\e  en  1693.] 

La  Bibliothèque  Nationale  possède  deux  fragments  manu- 
scrits qui  se  rapportent  au  calcul  des  probabilités  et  que  Li- 
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bri,  sans  raisons  d'ailleurs,  a  attribués  à  Pascal,  L'un  de  ces 
fragmenta  eal  évidemment  de  Frcnicle  ou  copié  sur  Frenîde; 
il  est  reproduit  presque  textuellement  dans  VAbrfgè  de&  Com- 
binaisons, Le  second  fragment  rappelle  davantage  les  travaux 
de  PascaL  mais  il  s'en  diBlin^e  par  la  terminolo^e  (l'écri- 
ture n'est  pas  non  plus  celle  de  Pascal).  Nous  reproduisons^ 
en  appendice,  quelques  ejtlraib  de  ce  second  fragments 


« 


Au  traité  des  ordres  numériques  se  ratlactiEnt  les  deux 
petits  Irailcs  qui  portent  pour  titre  :  De  ntmierofum  conUnuQ~ 
rum  produciis  et  Producia  continua  resolvere, 

Pascat  appelle  produit  dea  nombres  continua  d'esp&ce  k  un 
produit  de  ta  forme 

a(a-h  i)(a4-a)  .  .  ,(a+/f—  i) 

OÙ  a  et  ^  aont  de^  entiers  poâilifâ.  L'élude  d'un  tel  produit 
se  relie  directement  k  1  étude  des  ordres  numériques  si  l'on 
considère  que  la  a*°*"  nombre  d'ordre  A+i  est  égal  à 

I ,  a  ...  k 

d'après  la  délinilion  donnée  par  PascaL 
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DeÛnitions, 

J'appelle  Triangle  arithmétique,  une  figure  dont 
la  construction  est  telle. 

Je  mené  d'un  point  quelconque.  G,  deux  lignes  per^ 
pendicalaires  l'une  à  l'autre,  GV,  GÇ.  dans  chacune 
desquelles  je  prens  tant  que  je  veux  de  parties  égales 
^  continues,  à  commencer  par  G,  que  je  nomme  i, 
2,  3,  h,  etc.  ;  et  ces  nombres  sont  les  exposans  des 
divisions  des  lignes. 

En  suitte  je  joins  les  points  de  la  première  division 


I.  Nous  reproduisons  ci-dessous  l'Avertissement  do  l'iîdition  pos* 
thuaio:  u  Ces  traitez  n'ont  point  cncoro  paru,  quoy  qu'il  y  ait  desjà  long- 
temps qu'ils  soient  composez.  On  les  a  trouvez  tous  imprimez  parmi 
les  papiers  de  Monsieur  Pascal^  co  qui  fait  voir  qu'il  avoit  eu  des- 
sein do  les  publier.  Mais  ayant,  peu  do  temps  après,  entièrement 
quitté  ces  sortes  d'cstudcs,  il  négligea  do  faire  paroistre  ces  ouvrages, 
que  l'on  a  jugé  à  propos  do  donner  au  public  après  sa  mort,  pour  ne 
lo  pas  priver  de  l'avantage  qu'il  on  pourra  retirer.  C'est  l'unique  but 
que  l'un  a  eu  dans  cotte  publication  ;  car  quoy  que  ces  traiU»  aient 
esté  admirez  par  toutes  les  personnes  qui  les  ont  lues,  on  ne  les  juge 
pas  noantmoins  capables  do  pouvoir  beaucoup  adjouster  à  la  réputa- 
tion que  Monsieur  Pascal  s'est  acquise  parmi  toutes  les  personnes 
savantes  par  les  ouvrages  plus  considérables  qu'on  a  vous  de  lui.  Et 
l'on  supplie  le  lecteur  do  les  regarder  aussi  comme  une  chose  qu'il 
a  négligée  lui-mesme,  et  à  laquelle  il  ne  s'est  appliqpié  que  légè- 
rement, et  plutost  pour  délasser  son  esprit  que  pour  l'omplcjer,  la 
jugeant  indigne  de  cette  application  forte  et  sérieuse  qu'il  avait 
accoutumé  d'apporter  dans  les  choses  plus  importantes,  et  qui  méri- 
tent seules,  comme  il  lo  disoit  souvent,  d'occuper  l'esprit  des  per- 
sonnes raisonnables  et  chrétiennes.  » 
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qui  sont  dans  chacune  des  deuôc  lignes  par  une  autre 
ligne  qui  forme  an  triangle  dont,  elle  est  la  base- 

Je  joins  ainsi  les  deux  points  de  la  seconde  division 
par  une  autre  ligne,  qui  forme  un  second  triangle  dont 
elle  est  la  base. 


J^tt  Wtf  J*  4fi 


^xZ^no-nale  ^ruh?ncùâ\ 


i 


El  joignant  ainsi  tous  les  points  de  division  qui  ont 
vn  mesme  exposant,  j^ea  forme  autant  de  triangles  et 
de  bases. 

Je  mené,  par  chacun  des  points  de  division,  des 
lignes  parallèles  aux  casiez,   qui  par  leurs  inlersec- 
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dons  forment  de  petits  quarrez,  que  j'appelle  cellules. 

Et  les  cellules  qui  sont  entre  deux  parallèles  qui 
vont  de  gauche  à  droit  s'appellent  cellules  d'un  mesme 
rang  parallèle,  comme  les  cellules  G,  g,  t.,  etc.,  oa 
(p,  ij'i  9  etc. 

Et  celles  qui  sont  entre  deux  lignes  qui  vont  de 
haut  en  bas  s'appellent  cellules  d'un  mesme  rang  per- 
pendiculaire, comme  les  cellules  G,  <f.  A,  D,  etc.,  et 
celles-cy,  a,  ^y  B,  ^c. 

Et  celles  qu'une  mesme  base  traverse  diagonalement 
sont  dites  cellules  d'une  mesme  base,  comme  celles 
qui  suivent,  D,  B,  G,  X,  et  celles-cy,  A,  4»,  tt. 

Les  cellules  d'une  mesme  base  également  distantes 
de  ses  extremitez  sont  dites  réciproques,  comme  celles^ 
cy,  E,  R  et  B,  G,  parce  que  l'exposant  du  rang  paral- 
lèle de  l'une  est  le  mesme  que  Vexposant  du  rang 
perpendiculaire  de  Vautre,  comme  il  paroist  en  cet 
exemple,  oà  E  est  dans  le  second  rang  perpendiculaire 
et  dans  le  quatriesme  parallèle,  et  sa  réciproque  R  est 
dans  le  second  rang  parallèle,  et  dans  le  quatriesme 
perpendiculaire  réciproquement  ;  et  il  est  bien  facile 
de  demonstrer  que  celles  qui  ont  leurs  exposons  réci- 
proquement pareils  sont  dans  une  mesme  base  et  égale- 
ment distantes  de  ses  extremitez. 

Il  est  aussi  bien  facile  de  demonstrer  que  l'exposant 
du  rang  perpendiculaire  de  quelque  cellule  que  ce  soit, 
joint  à  l'exposant  de  son  rang  parallèle,  surpasse  de 
l'unité  l'exposant  de  sa  base. 

Par  exemple,  la  cellule  F  est  dans  le  troisiesme  rang 
perpendiculaire,  et  dans  le  quatriesme  parallèle,  et 
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dans  la  sixiesme  hase,  el  ces  deux  exposans  des  rangi 
3 -\- U  surpassent  de  l'unité  Texposanf  de  la  base  6, 
ce  qui  vient  de  ce  que  les  deux  costez  da  triangle  son 
divisez  en  un  pareil  nombre  de  parties  ;  mais  cela  e* 
pluslosl  compris  que  demonstré. 

Celle  remarque  est  de  mesme  nature,  que  ckaquA 
base  contient  une  cellule  plus  que  la  précédente,  et  ehâ 
cane  autant  que  son  exposant  d'vnUez;  ainsi  la  secondt 
çfj  a  deux  cellules,  la  Iroislesme  A-hn  en  a  trois,  etc. 

Or  les  nombres  qui  se  mettent  dans  chaque  ceilah 
se  trouvent  par  cette  méthode  : 

Le  nombre  de  la  première  cellule  qui  est  à  Vangl 
droit  est  arbitraire  ;  mais  cehiy-là  estant  placé,  toiU 
les  autres  sont  forcez  ;  ci  pour  celte  raison  il  s^tppelh 
le  générateur  da  triangle.  El  chacun  des  autres  es 
spécifié  par  cette  seule  règle  : 

Le  nombre  de  chaque  cellule  est  égal  à  celuy  de  & 
cellule  qui  la  précède  dans  son  rang  perpendiculaire 
plus  à  celuy  de  la  cellule  qui  la  précède  dans  son  ran^ 
parallèle.  Ainsi  la  cellule  F,  c'est-à-dire  le  nomhri 
de  la  cellule  F,  égale  la  cellule  C,  plus  la  cellule  E, 
et  ainsi  des  autres. 

D'oii  se  tirent  plusieurs  conséquences.  En  voicy  îe^ 
principales^  oiije  considère  les  triangles  dont  le  géné- 
rateur est  tunilé  ;  mai*  ce  qui  s^en  dira  conviendra  i 
fous  les  autres. 

Conséquence  première. 


En  tout  triangle  Arithmétique»  toutes  les  cellutt 
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du  premier  rang  parallèle  et  du  premier  rang  per- 
pendiculaire sont  pareilles  à  la  génératrice. 

Car  par  la  construction  du  Triangle,  chaque  cel- 
lule est  égale  à  celle  qui  la  précède  dans  sou  rang 
perpendiculaire»  plus  à  celle  qui  la  précède  dans  son 
rang  parallèle.  Or  les  cellules  du  premier  rang  pa- 
rallèle n'ont  aucunes  cellules  qui  les  précèdent  dans 
leurs  rangs  perpendiculaires,  ny  celles  du  premier 
rang  perpendiculaire  dans  leurs  rangs  parallèles  : 
donc  elles  sont  toutes  égales  entr' elles,  et  partant  au 
premier  nombre  générateur. 

Ainsi  ^  égale  Gn-jcero,  c'est-à-dire,  ^  égale  G. 
Ainsi  A  égale  9-hicero,  c  est-à-dire,  ç. 
Ainsi  (7  égale  G  H- zéro,  et  ît  égale  d-^zero. 
Et  ainsi  des  autres. 


Conseqnence  seconde. 


En  tout  Triangle  Arithmétique^  chaque  cellule  est 
égale  à  la  somme  de  toutes  celles  du  ranj^  parallèle 
précèdent,  comprises  depuis  son  rang  perpendicu- 
laire jusques  au  premier  inclusivement. 

Soit  une  cellule  quelconque  w  :  je  dis  qu'elle  est 
égale  à  Rh-^H-^-h^,  qui  sont  celles  du  rang  pa- 
rallèle supérieur  depuis  le  rang  perpendiculaire  de  w 
jusqueâ  au  premier  rang  perpendiculaire. 

Cela  est  évident  parla  seule  Interprétation  des  ceU 
lulea  par  celles  d'où  elles  sont  formées. 

m-» 


&H0 


Car 
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t.>  cgâle  R  -h  C. 


B 


car  A  et  cp  sont  égaux  en  Ire 
eui  par  la  preccdcntc. 
Donc  tij  égale  R-l-6-1-  ç. 

Conséquence  troisîesme- 


En  tout  Triang'te  Arithmétique,  chaque  ceUute 
efçale  la  samine  de  toutes  celles  du  rang  perpendtcu- 
taire  précèdent,  comprises  depuis  son  rang  parallèle 
Jusques  au  premier  inclusivement. 

Soit  une  cellule  quelconque  C  :  je  dis  qu'elle  est 
égale  à  B-H'^-HîTi  qui  sont  celles  du  rang  perpen- 
diculaire précèdent,  depuis  le  rang  porallele  de  la 
cellule  C  jusquea  au  premier  rang  parallèle* 

Gela  paroiat  de  mesme  par  la  seule  interprétation 
des  cellules. 


Car 


C  égale  6  +  &  - 


ij'-h'c 


Car  TT  égale 


Donc  G  égale  B  -f-  îJ^  -+-  <r. 


G  par  la  première. 


Conséquence  quatriesme. 

En  tout  Triangle  Arithmetittue,   chaque   cellule 
diminuée  de  Tunité  est  eg^ale  a  la  somme  de  toutes 
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celles  qui  sont  comprises  entre  son  rang  parallèle  et 
son  rang  perpendiculaire  exclusivement. 

Soit  une  cellule  quelconque  ^  :  je  dis  que  ^  —  G 
égale  R  H-  6  -t-  4*  -H  9-H  X-H  tt-i-  <r-+-  G,  qui  sont  tous 
les  nombres  compris  entre  le  rang  Çci>BBA  et  le  rang 
^S/x  exclusivement. 

Cela  paroist  de  mesme  par  Tinterpretation. 

Car  Ç  égale  x  -t-  R  -f-  w  • 

G  H-  y  +  A^ 
G. 
Donc  ç  égale 

>-+-R-l-7r-|-e-H(H-4'-KG-+-<p-hG. 

Advertissement, 

J'ay  dit  dans  renonciation  :  chaque  cellule  diminuée 
de  Vanité,  parce  que  Tunité  est  le  générateur  ;  mais 
si  c'estoit  un  autre  nombre,  il  faudroit  dire  :  chaque 
cellule  diminuée  du  nombre  générateur. 

Conséquence  cinquieame. 

En  tout  Triangle  Arithmétique,  chaque  cellule  est 
égale  à  sa  réciproque. 

Car  dans  la  seconde  base  <p9,  il  est  évident  que 
les  deux  cellules  réciproques  <p,  0,  sont  égales  entre 
elles  et  à  G. 

Dans  la  troisiesme  A,  ({/,  tt,  il  est  visible  de  mesme 


ktSi 
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que  les  réciproques  tt,  A.  sont  egalea  entre  elles  e1 

à  a 

Dans  la  quatriesoie.il  estvistble  que  les  extrêmes 
D,  X  sont  encore  égales  entr'elles  et  à  G. 

Et  celles  d'entre-deux,  B,  0,  sont  visiblement 
égales,  puisque  B  égale  A  H- 4^,  et  0  égale  y-t-Tr  ;  or 
ïT-l-'l^  sont  egalea  à  A-|-\}<  pair  ce  qui  est  monstre 
donc,  etc. 

Ainsi  Ton  monstrera  dans  toutes  les  autres  bases 
que  les  réciproques  sont  égales,  parce  que  lea 
extrêmes  sont  tousjoura  pareilles  à  G*  et  que  les 
autres  s'interpréteront  tousjoura  par  d'autres 
égales  dans  la  base  précédente  qui  aont  réciproques 
ectr  elles. 


Conséquence  ôisJesme^ 

En  tout  Triangle  Arithmétique,  un  rang  parallèle 
et  un  perpendiculaire  qui  ont  un  mesme  exposant 
sont  composez  de  cellules  toutes  pareilles  les  unes 
aux  autres. 

Car  ils  sont  composez  de  cellules  réciproques. 

Ainsi  le  second  rang  perpendiculaire  ffij-BEMQ  est 
entièrement  pareil  au  second  rang  parallèle  c^^j^&RSN. 

Conséquence  aeptîesme 


En  tout  Triangle  Arithmétique,  la  somme  des 
cellules  de  chaque  base  est  double  de  celles  de  la  base 
précédente. 
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Soit  une  base  quelconque  DBQ)..  Je  dis  que  la 
somme  de  ses  cellules  est  double  de  la  somme  des 
cellules  de  la  précédente  Atj^Tr. 

Car  les  extrêmes D ,  X , 

égalent  les  extrêmes A,  tz, 

et  chacune  des  autres B ,  d , 

en  égalent  deux  de  l'autre  base..     .     .         A  +  ^t  y  +  i^» 

Donc  D-f-X-i-B-^Ô  égalent  2A-\-2^  -h27r. 
La  mesme  chose  se  demonstre  de  mesme  de  tou- 
tes les  autres. 

Conséquence  hmctieame* 

En  tout  Triangle  Arithmétique,  la  somme  des 
cellules  de  chaque  base  est  un  nombre  de  la  pro- 
gression double  qui  commence  par  l'unité  dont 
l'exposant  est  le  mesme  que  celui  de  la  base. 

Car  la  première  base  est  l'unité. 

La  seconde  est  double  de  la  première,  donc  elle 
est  a. 

La  troisiesme  est  double  de  la  seconde,  donc  elle 
est  k' 

Et  ainsi  à  Tinfiny. 

Adyertisaement. 

Si  le  générateur  n'estoit  pas  Tunité,  mais  un  autre 
nombre,  comme  3»  la  mesme  chose  seroit  vraye; 
mais  il  ne  faudroit  pas  prendre  les  nombres  de  la 
progression  double  à  commencer  par  lunité,  sçavoir 
I,  2,  4*  8,  i6,  etc.,  mais  ceux  d'une  autre  progrès- 
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aion  double  à  commencer  par   le  generateu 
»çavoir,  3,  6,  la,  a4r  ^1^1  etc. 


le  générateur    3,  I 
'iesmGu  ^H 


ConsequeDce  neufviesme» 

En  tout  Triangle  Arittimetique^  chaque  base  di- 
niinuée  de  Tunlté  est  égale  à  la  s<iinme  de  toutes  les 
précédentes. 

Car  c'est  une  propriété  de  la  progression  double. 

Ad-veriiôseoiïçnt* 

Si  le  générateur  estoit  autre  que  l'unité,  il  faudroit 
dire  ;  chaque  base  diminuée  du  générateur. 


Conséquence  dMeeme. 


I 


En  tout  Trian^^le  Arithmétique,  la  somme  de  tant 
de  cellules  continues'  qu^on  voudra  de  sa  base,  A 
commencer  par  une  extrémité,  est  e^ale  à  autant  de 
cellules  de  ta  base  précédente,  plus  encore  à  autant 
hormis  une. 

Soit  prise  la  somnie  de  tant  de  cellules  qu'on 
voudra  de  la  base  DX,  par  exemple,  les  trois  pre- 
mières, D-i-B^6, 

Je  dis  qu'elle  est  égale  à  k  somme  des  trois  pre- 
mières de  la  base  précédente  A-Kîj'-t-Tr,  plus  aux 
deux  premières  de  la  mesme  base  An-»}», 


].  Pflutr-Atre  faudraii-il  liro  ii  conligiiftâ  »  au  tîeu  dfl  (c  continue^  n 
dflm  cel  éDODCé  et  dans  les  anÎTanu. 
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Car 

égale  A.  A-t-*]*.  +  +  «. 

Donc  D-^B-H6egale  aA-i-2  4'-h«. 

DeÛnition, 

J'appelle  cellules  de  la  Dividente  celles  que  la 
ligne  qui  divise  l'angle  droit  par  la  moitié  traverse 
diagonalement,  comme  les  cellules  G,  ^^  C,  p,  etc. 

Conaequence  onziesme. 

Chaque  cellule  de  la  Dividente  est  double  de  celle 
qui  la  précède  dans  son  rang  parallèle  ou  perpendi- 
culaire. 

Soit  une  cellule  de  la  dividente  G.  Je  dis  qu'elle 
est  double  de  9,  et  aussi  de  B. 

Car  C  égale  0 -t-B,  et  0  égale  B,  par  la  cinquiesme 
conséquence. 

AdvertissemenU 

Toutes  ces  conséquences  sont  sur  le  sujet  des  egali" 
tez  qui  se  rencontrent  dans  le  Triangle  Arithmétique, 
On  en  va  voir  maintenant  les  proportions,  dont  la 
proposition  suivante  est  le  fondement. 

Conséquence  doaxieame. 

En  tout  Triangle  Arithmétique,  deux  cellules  con- 


m 
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tiques  estant  dans  unemesniebase,  la  supérieure  est 
à  l'inférieure  comme  la  multitude  des  cellules  depuis 
la  supérieure  jusques  au  haut  de  la  base  à  la  mul- 
titude de  celles  depuis  rinferietire  [usques  «n  bas 
Inclusivement. 

Soient  deux  cellules  conliguea  quelconques  d'anû 
meame  hase,  E,  C  :  je  dis  que  : 

E    est  il        C     comma  a  i  3 

inferieare,       iuperkure,       pane  qu*il  y  a  deax  parce  tju'H  y  a  troÎM 

celiu  lu    depuis    Ë  eé  lluUs     depuis     G 

jiuqaeê     en     bfa  ;  jusque^    en    haut 

içavoir,  E,  H;  Sfowir.  C,  R,  |i.. 

Quoy  que  celte  proposition  ait  une  infinité  decas 
j  en  donnerûy  une  démonstration  bien  courte,  en 
supposant  3  l«na.mes' . 

Le  I.,  qui  est  évident  de  soy-mesrae,  que  cette 
proportion  se  rencontre  dans  la  seconde  base  ;  car  il 
est  bien  visible  que  ip  est  à  ct  comme  i  à  i . 

Le  a.,  que  si  cette  proportion  se  trouve  dans,  une 
base  quelconque,  elle  se  trouvera  nécessairement 
dans  la  base  f^uivante'. 

D'où  il  se  voit  qu'elle  est  nécessairement  dans 
toutes  les  bases  :  car  elle  est  dans  la  seconde  bas6 
par  le  premier  lemme  ;  donc  par  le  second  elle  est 
dans  la  troisiesme  base,  donc  dans  la  quatrie^me, 
et  à  Tinfiny. 


I .  Pascal  fmplciie  ici  le  raÎBonnemenl  par  récurrence.  C'etï  Ik  peut- 
être  la  pfDuiîc't-o  âppltcatioti  syat^m&Lîtjue  dv  ec  woàe  do  rai^nno^ 
ment  que  }eé  ancieas  ne  cotmAiBsaictit  pas^  et  qui  eat  devisnu  le  fondfr' 

ment  de  U  méthode  mathématiquo  modonio. 
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Il  faut  donc  seulement  demonstrer  le  second 
lemnie,  en  cette  sorte.  Si  cette  proportion  se  ren- 
contre en  une  base  quelconque,  comme  en  la  qua- 
triesme  DX,  c'est-à-dire  si  D  est  à  B  comme  i  à  3, 
et  B  à  6  comme  3  à  a,  et  8  à  X  comme  3  à  i ,  etc;  je 
dis  que  la  mesme  proportion  se  trouvera  dans  la 
base  suivante,  H/x,  etque,  par  exemple,  Ë  esta  G 
comme  2  à  3. 

Car  D  est  à  B  comme  i  à  3,  par  Thypothese. 

Donc       D  H-  B  est  à  B  comme  i  -h  3  à  3. 
Ë  à  B  comme     A      à  3. 

De  mesme  B  est  à  9  comme  a  à  a,  par  l'hypo- 
thèse. 

Donc  B-f-  6  à  B,  comme  a  H- a  à  a. 

C     à  B,  comme      4     à  a. 

Mais  B     à  Ë,  comme      3     à  4* 

Donc,  par  la  proportion  troublée,  G  est  à  Ë  comme 
3  à  a. 

Ce  qu'il  falloit  demonstrer. 

On  le  monstrera  de  mesme  dans  tout  le  reste, 
puisque  cette  preuve  n'est  fondée  que  sur  ce  que 
cette  proportion  se  trouve  dans  la  base  précédente, 
et  que  chaque  cellule  est  égale  à  sa  précédente,  plus 
à  sa  supérieure,  ce  qui  est  vray  par  tout. 

Conséquence  treizieame. 

En  tout  Triangle  Arithmétique,  deux  cellules  con- 
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tinues  estant  dans  un  mesme  rang  perpendiculaire, 
rinterîeure  est  à  la  supérieure  comme  l'exposant  de 
la  base  de  cette  supérieure  à  l'exposant  de  sou  rans: 
parallèle. 

Soient  tleux  collulos  quelconques  dans  ujn  nnesme 
rang  perpendiculaire,  F,  G,  Je  dis  que 

F      est  à      C      comme      5  b  3 

l'ïnl'eneufci,     la  «tiperîeure»     (exposant  do  la  base    expoinnt  du  rctig 
do  G ,  pamlUte  de  C . 

Car  E  est  à  C  comme  a  à  3. 

Donc       E  -f-  C  est  à  C  comme  a  h-  3  à  3. 
F      eat  à  C  comme      6      à  3. 

Conséquence  qafttorzieame. 


Bn  tout  Triangle  Arithmétique,  deux  cellules  con- 
tinues estant  dans  un  mesme  rang  parallèle^  la 
plus  grande  est  à  sa  précédente  comme  Texposant 
de  la  base  de  cette  précédente  à  Texposant  de  son 
rang  perpendiculaire. 

Soient  deux  cellules  dans  un  mesme  rang  parallèle 
F,  E  :  je  disque 

F       est  à    E  comme     5        à  ^ 

Ia  plus  ^nde,     precedenle,     ojpoHant  de  \r     ejpomni  du  rang  ptr- 
ba&e  do  Ë ,  pendicuiotre  dte  Ë . 

Car  Eestà  C  comme  â  à  3. 

Donc       E-+-C  est  à  E  comme  3  -+-3  à  a. 
F      est  à  E  comme     5      à  a. 
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Conséquence  quinxiesme. 

Ea  tout  Triang-te  Arithmétique,  la  somme  des 
cellules  d'un  quelconque  rang  parallèle  est  à  la  der- 
nière de  ce  ranf:  comme  l'exposant  du  triangle  est  A 
t'exposant  du  rang. 

Soit  un  Iriarigle  quelcontjue,  par  exemple  le  qua- 
iriesme  GD).  :  je  dis  que  quelque  rang  qu'on  y 
prenne,  comme  !e  second  parallèle,  la  somme  de 
seH  cellules»  açavoir  <p-l-ij/-+-6,  est  à  9  comme  4  à  a. 
Car  ^i  -f-  tj'  -K  Û  e^ale  C,  et  C  est  à  0  comme  i  à  a, 
par  la  treizième  Conséquence. 

Conséquence  aei^iesme. 

En  tout  Triangle  Arithmétique,  un  quelconque 
rang  parallèle  est  au  rang  Inférieur  comme  Texpo- 
0ant  du  rang  inférieur  à  la  multitudede  ses  cellules. 

Soit  un  triangle  quelconque,  par  exemple  le  cîn- 
quiesme,  ^GH  :  je  dis  que,  quelque  rang  qu'on  y 
prenne,  par  exemple  le  Iroisiesme,  la  somme  de 
ses  cellules  est  à  la  somme  de  celles  du  qualriesme, 
c'eal-û-dire  A^-B-hCestàD-hE  comme  A,  ex- 
posant du  rang  quatricsme,  à  3,  qui  eâl  Texposant 
de  la  multitude  de  ses  cellules,  car  il  en  contient  a. 

Car  Ah-Bh-C  égale  F,  el  D  ^-E  égale  M, 

Or  F  est  h  M  comme  i  à  a,  par  la  douziesmo 
Conséquence. 
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Advertissement. 

On  pourroit  l'énoncer  aussi  de  celte  aorte  : 
Chaque  rang  parallèle  est  au  rang  inférieur,  comme 

l'exposant  du  rang  inférieur  à  Vexposant  du  triangle 

moins  l'exposant  da  rang  supérieur. 

Car   lexpoeanl  d'un  triaagle,   moins  l'exposant 

d'un  de  ses  rangs,  est  tôusjourg  égal  k  la  multitude 

des  cellules  du  rang  inférieur. 

Conséquence  dix-septiesme. 


Bn  tout  Triangle  Arithmétique,  quelque  cellule 
que  ce  soit  Jointe  à  toutes  celles  de  son  rang  per« 
pendjculaire,  esta  la  mesme  cellule  jointe  à  toutes 
celles  de  son  ran^  parallèle,  comme  les  multitudes 
des  cellules  prises  dans  chaque  rang^ 

Soit  une  cellule  quelconque  B  :  je  disque  Bh-4' 
-h  (j  est  à  B  ^  A,  comme  3  à  2 . 

Je  dis  3,  parce  qu'il  y  a  trois  cellules  adjoustées 
dans  l'anlecedent,  et  2.  parce  qu'il  y  en  a  deux  dans 
le  conséquent. 

Car  B-i-\J>  H-  5  égale  C,  par  la  troisiesme  consé- 
quence; et  B-hA  égale  E,  par  la  seconde  consé- 
quence- 

Or  C  est  à  E  comme  3  à  3 ,  par  la  douziesme  con 
séquence. 
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Conséquence  dix-buictieame. 

En  tout  Triangle  Arithmétique,  deux  rang*  pa- 
rallèles également  distans  des  extremîtez,  sont 
entr'eux  comme  la  multitude  de  leurs  cellules. 

Soit  un  triangle  quelconque  GVÇ,  et  deux  de  ses 
rangs  également  distans  des  extremitez,  comme  le 
sixiesme  P-^Q,  et  le  second  o-r-'|-l-6-|-R-|-S 
H-  N  :  je  dis  que  la  somme  des  cellules  de  l'un  est  à 
la  omme  des  cellules  de  l'autre,  comme  la  muititade 
des  cellules  de  Tun  est  à  la  multitude  des  cellules  de 
l'autre. 

Car.  par  la  sixiesme  Conséquence,  le  second  rang 
parallèle  ^y^HSN  est  le  mesme  que  le  second  rang 
perpendiculaire  c^'BEMQ,  duquel  nous  venons  de 
demonstrer  cette  proportion. 

AdvertiBaemeBL 

On  peut  l'énoncer  ainsi  : 

En  tout  Triangle  Arithmétique,  deax  rangs  parai' 
leks,  dont  les  exposons  joints  ensemble  excedeni  de 
l'unité  l'exposant  du  triangle,  sont  entr'eaz  comme 
leurs  exposans  réciproquement. 

Car  ce  n'est  qu'une  mesme  chose  que  ce  qui  viant 
d'eslre  énoncé. 

Coneequence  dernière» 

En  tout    Trianfto  AritlmiMqiMy   deux  OillldM 
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continues  estant  dans  la  dividente,  l'inférieure  est 
À  la  supérieure  prise  quatre  fois,  comme  l'exposant 
de  la  ba$e  de  cette  supérieure  à  un  nonibre  plus 
^rand  de  Tunité. 

Soient  deux  cellules  de  la  dividenle  p,  C  :  je  dis 
que  p  est  à  ^C  comme  5,  exposant  de  la  base  de  C, 
à  6. 

Car  p  est  double  de  oi,  et  C  de  @;  donc  46  éga- 
lent qC. 

Donc  4  0  sont  à  C  comme  a  à  i . 

Or  p  est  à  4  C  comme  w  à  i  Ô, 
ou  en  raison  composée  de.     .      .        m  à  G 

par  les  conseq.  preced..      ...       5  à  3        i   à  a 

ou  3  à  6 
5  à  6 

Donc  p  est  à  4C  comme  5  à  6.  Ce  qu'il  falloit 
monstrer. 

AdvertiBsemenU 

On  peut  tirer  de  là  beaucoup  d'autres  proportions 
que  je  supprime,  parce  que  chacun  les  peut  facile- 
ment conclure,  et  que  ceux  qui  voudront  «y  atta- 
cher en  trouveront  peuf-estre  de  plus  belles  que 
celles  que  je  poarrois  donner.  Je  finis  donc  par  le 
problème  suivant,  qui  fait  V accomplissement  de  ce 
traité, 

Problème. 
Estant  donnez  les  exposans  des  rangs  perpendl^ 
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culaire  et  parallèle  d'une  cellule,  trouver  le  nombre 
de  la  cellule^  sans  &e  servir  du  Triangle  Arithméti- 
que. 

Soit^  par  exempte,  proposé  de  trouver  le  nombre 
de  la  cellule  l  du  cinquiesme  rang  perpendiculaire 
et  ûu  trobiesme  ranj^  parallèle. 

Ayant  pris  tous  les  nombres  qui  précèdent  l'expo- 
sant du  perpendiculaire  5,  sçavoir  I,  2,  3,  4,  soient 
pris  autant  de  nombres  naturels,  à  commencer  par 
l'exposant  du  parallèle  3,  sçavotr  3,  4,  5^  6. 

Soient  multipliez  les  premiers  l'un  par  l^autre, 
et  soit  le  produit  24.  Soient  multipliez  les  autres 
l'un  par  l'autre,  et  soit  le  produit  360,  qui,  divisé 
par  l'autre  produit  24,  donne  pour  quotient  15.  Ce 
quotient  est  le  nombre  cherché  '. 

Car  ;  est  à  la  première  de  sa  base  V  en  raison 
connposée  de  toutes  les  raisons  des  cellules  d'enlre- 
deux.  c'eal-à-dire,  ?  est  à  V. 


en  raison  composée  de.      .    l*?,"*"  pJlÏ  "*~  5-iS "^ ^  ^  ^ 
ou parladouziesmeconseq.    3^4     4^^3     5  ^      6  i  i 


Donc  ^  est  à  V  comme  3  en  4  ei>  &  bh  û  à  4  6n  3 
en  a  en  I . 

Mais  V  est  l'unité  :  donc  E  est  le  quotient  de  la  di- 


a.  Cet  <5noDe^  «ignifk*  en  J»npa|^   ipodurn*!  que  La   cbUuIh  du 
n'  rang  pArallèlo  cl  du  r*  rang  porpendicu!aît«  »  pour  nombre 


ii(n4-  0  .^.  (n  +  f  — a) 
(r-i)l 
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vision  du  produit  de  3  en  4  en  5  en  6  par  le  produit 

de  4  6n  3  en  a  en  I . 


AdvertiBsement. 


Si  le  générateur  n*estoit  pas  l'unité,  il  eust  fallu 
multiplier  le  quotient  par  le  générateur. 


DIVERS  USAGES  DU  TRIANGLE  ARITHMETIQUE 

DONT   LE   GENERATEUR   EST   L  UNITÉ 


Apres  avoir  donné  les  proportions  qui  se  rencontrent 
entre  les  cellules  et  les  rangs  des  Triangles  Arithmé- 
tiques, je  passe  à  divers  usages  de  ceux  dont  le  géné- 
rateur est  l'unité  ;  c*est  ce  quon  verra  dans  les  traitiez 
suivons.  Mais  j'en  laisse  bien  plus  que  je  n'en  donne  ; 
c'est  une  chose  estrange  combien  il  est  fertile  en  pro- 
prielez.  Chacun  peut  s'y  exercer;  j'avertis  seulement 
icy  que,  dans  toute  la  suite,  je  n'entends  parler  que 
des  Triangles  Arithmétiques  dont  le  générateur  est 
r  unité. 


m  —  30 


USAGE  Dn  TRIANGLE  ARtTÎÏMETIQtîE 
POUR  LES  ORDRES  NUMERIQUES 

On  a  considéré  dans  rArillimetique  les  nombres 
des  dillerenles  progressions  ;  on  a  aussi  considéré 
ceux  des  différentes  puissances  et  des  differens  de- 
grez  ;  mais  on  n'a  pas,  ce  me  semble,  assez  examiné 
ceux  dont  je  parle^  quoyqu'ïls  soient  d'un  très- 
grand  usage  ;  et  mesine  ils  n'ont  pas  de  nom  ;  ainsi 
j'ay  esté  obligé  de  leur  en  donner  ;  Et  parce  que  ceux 
de  progression,  de  degré  et  de  puissance  sont  déjà 
employer,  je  me  sers  de  celuy  d'ordres. 

J  appelle  donc  iyombres  dti  premier  ordre  les  sim- 
ples unités 

ïi    I»    ■*    't    tf   eic. 

J'appelle  Nombres  du  second  ordre  les  naturels  qui 
se  forment  par  l'addition  des  unitez, 
I,   a,   3,   4f  ^1  €tc. 

J'appelle  Nombres  da  troisiesme  ordre  ceux  qui  se 
forment  par  lacldition  des  naturels,  qu'on  appelle 
Triangulaires, 

I,   3,   6.    lo.  etc. 

C'est-à-dire,  que  le  second  des  triangulaires, 
sçavoir^  3 ,  égale  la  somme  des  deux  premiers 
naturels,  qui  sont  1,3;  ainsi  le  troisiesme  triangu- 
laire G  égale  la  somme  des  trois  premiers  naturels, 
I,  a,  3,  etc. 

J'appelle  Nombres  da  quatrlesme  ordre  ceux  qui 
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se  forment  par  l'addition  des  triangulaires,  qu'on 
appelle  Pyramidaux, 

1,  4,   10,   20,  etc. 
J'appelle  Nombres  du  clnqaiesme  ordre  ceux  qui 
se  forment  par  l'addition  des  precedens  auxquels 
on  n'a  pas  donné  de  nom  exprès,  et  qu'on  pourroît 
appeler  triangulo-triangulaires  : 

I,   5,    i5,  35,  etc. 
J'appelle  Nombres  du  sixiesme  ordre  ceux  qui  se 
forment  par  l'addition  des  precedens 

I,  6,  21,     56,  126,  262,  etc. 
Et  ainsi  à  l'infiny,    i,  •^,  28,     84,  etc. 
I,  8,  36,  120,  etc. 
Or,  si  on  fait  une  table  de  tous  les  ordres  des 
nombres,  où  l'on  marque  à  costé  les  exposans  des 
ordres,  et  au-dessus  les  racines,  en  cette  sorte 

Racines. 


U niiez..    . 

Ordre  i 

iVatun'Is. .      . 

Ordre  a 

Trian^rul . 

.       Ordre  3 

Pvramiii..      . 

Ordre  4 

etc. 

I     a 

3 

4 

5 

etc. 

1     I 

1 

1 

I 

Ole. 

I     a 

3 

4 

5 

elc. 

I     3 

6 

10 

i5 

etc. 

I    4 

10 

ao 

35 

elc. 

on  trouvera  cette  Table  pareille  au  Triangle  Arithmé- 
tique. 

Et  le  premier  ordre  des  nombres  sera  le  mesme 
que  le  premier  rang  parallèle  du  triangle  ; 

Le  second  ordre  des  nombres  sera  le  mesme  que 
le  second  rang  parallèle  :  et  ainsi  à  l'infiny. 
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Car  dans  le  Triangle  Arltlimctiquc,  le  premier 
rang  est  lout  d'unitez,  et  le  premier  ordre  des  nom- 
bres est  de  meame  lout  d'unilez. 

Ainsi  dans  le  Triangle  Arilhmelique,  chaque  cel- 
lule, comme  la  cellule  F,  égale  C-hBh-A,  c'est-à- 
dire  qu'elle  égale  sa  supérieure»  plus  toutes  celles 
qui  précèdent  celte  supérieure  dans  son  rang  paral- 
lèle, comme  il  a  été  prouvé  dans  la  a.  Conseq.  du 
Traité  de  ce  Triangle-  Et  la  mesme  chose  se  trouve 
dans  chacun  des  ordres  des  nombres.  Car^  par 
exemple,  le  troisiesme  deâ  pymmidaux;  10  égale  les 
trois  premiers  des  triangulaires  i-+-3-k6,  puis 
qu'il  est  formé  par  leur  addition. 

D'où  il  se  void  manifestement  que  les  rangs  pa- 
ralleles  du  triangle  ne  sont  aulre  chose  que  les  or- 
dres des  nombres,  et  que  les  exposans  des  rangs  pa- 
rallèles sont  les  mcsmes  que  les  exposans  des  ordres* 
et  que  les  exposans  des  rangs  perpendiculaires  sont 
les  mesmcs  que  les  racines.  Et  ainsi  le  nombre,  par 
exemple,  ai.  qui  dans  le  Triangle  Arithmétique  se 
trouve  dans  le  troisième  rang  parallèle,  et  dans  le 
sixiesme  rang  perpendiculaire,  estant  considéré  entre 
les  ordres  numériques,  il  sera  du  troisiesme  ordre, 
et  le  sixiesme  de  son  ordre,  ou  de  la  âixiesme 
racine* 

Ce  qui  faitconnoistre  que  tout  ce  quia  esté  dit  des 
rangs  et  des  cellules  du  Triangle  Arithmétique  con- 
vient cxacLement  aux  ordres  des  nombres,  et  que 
les  mesmes  cgaUtez  et  les  mesmcs  proportions  qui 
ont  esté  remarquées  aux  uns  se  trouveront  aussi  aux 
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autres  ;  il  ne  faudra  seulement  que  changer  les 
enonciations,  en  substituant  les  termes  qui  con- 
viennent aux  ordres  numériques,  comme  ceux  de 
racine  et  d*ordrc,  à  ceux  qui  convenoient  au  Triangle 
Arithmétique,  comme  de  rang  parallèle  et  perpendi- 
culaire. J*en  donneray  un  petit  traité  à  part,  où 
quelques  exemples  qui  y  sont  rapportez,  feront  ayse- 
ment  appcrccvoir  tous  les  autres. 


USAGE  DU  TRIANGLE  ARITHMETIQUE  POUR  LES  COMBINAISONS 

Le  mot  de  Combinaison  a  esté  pris  en  plusieurs 
sens  diflerens,  de  sorte  que,  pour  osier  l'équi- 
voque, je  suis  obligé  dédire  comment  je  l'entends. 

Lors  que  de  plusieurs  choses  on  donne  le  choix 
d'un  certain  nombre,  toutes  les  manières  d'en 
prendre  autant  qull  est  permis  entre  toutes  qui  sont 
présentées  s'appellent  icy  les  différentes  combinai- 
sons. 

Par  exemple,  si  de  quatre  choses  exprimées  par 
ces  quatre  lettres.  A,  B,  C,  D,  on  permet  den 
prendre,  par  exemple,  deux  quelconques,  toutes  les 
manières  d'en  prendre  deux  différentes  dans  les 
quatre  qui  sont  proposées,  s'appellent  Com&îna»o/u. 

Ainsi  on  trouvera,  par  expérience,  qu'il  y  a  six 
manicrcs  difTcrcntes  d'en  choisir  deux  dans  quatre  ; 
car  on  peut  prendre  A  et  B,  ou  A  et  G,  ou  A  et  D, 
ou  B  et  G,  ou  B  et  D,  ou  G  et  D. 

Je  ne  compte  pas  A  et  Apourunedes  manières  d'en 


470 


ŒUVRES 


prendre  deux  ;  car  ce  ne  sont  pas  des  choses  diffe- 
r(?nte9,  ce  neii  esl  qu'une  répétée. 

Ainsi  je  ne  compte  pas  A  et  B  et  puis  B  et  A  pour 
deux  manières  diiTerenles  ;  car  on  ne  prend  en  l'une 
et  en  laulre manière  que  les  deux  inesmes  choses, 
mais  d'un  ordre  diderent  seulement  ;  eljenepi^nda 
point  garde  à  Tordre:  de  sorte  que  je  pouvois  m'ex- 
pliquer  en  un  mol  à  ceux  qui  ont  accoustumé  de  con- 
sidérer les  combinaisons,  en  disant  simplement  que 
je  parle  seulement  des  combinaisons  qui  se  font  sana 
changer  l'ordre. 

On  trouvera  de  mesme,  par  expérience,  qu'il  y 
a  quatre  manières  de  prendre  trois  choses  dans 
quatre:  car  on  peut  prendre  ABC,  ou  ABD,  ou 
ACD.  ou  BCD, 

Enfm  on  trouvera  qu'on  n'en  peut  prendre  quatre 
dans  quatre  qu'en  une  manière»  sçavoir,  ABCD, 

Je  parleray  donc  en  ces  termes  : 

1   dans  4  se  combine  l\  fois, 
a  dans  4  se  combine  6  fois. 

3  dans  4  se  combine  4  fois. 

4  dans  fi  se  combine   i    fois. 
Ou  ainsi  : 

La  multitude  des  combinaisons  de  i  dans  4  est  4. 
La  multitude  des  combinaisons  de  2  dans  4  est  6. 
La  multitude  des  combinaisons  de  3  dans  i  csl  4, 
La  nmllitude  des  combinaisons  de  4  dans  4  est  i* 
Mais  la  somme  de  toutes  les  combîniiisons  en 
gênerai  qu'on  peut  faire  dana  A  est  (5,  parce  que  la 
multitude  des  combinaisons  de  i  dans  4i  de  li  dans 
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4t  de  3  dans  4>  de  ^  dans  4)  estans  jointes  ensemble, 
font  ]5. 

En  suiite  de  cette  explication,  je  donneray  ces  con- 
séquences en  formes  de  Lemmes. 

Lemme  i. 

Un  nombre  ne  se  combine  point  dans  un  plus 
petit  ;  par  exemple,  4  ne  se  combine  point  dans  2. 

Lemme  S, 
Un  dans  un  se  combine  une  fols. 

2  dans    2    se  combine    1    fois. 

3  dans    3    se  combine    1    fois. 

Et  généralement  un  nombre  quelconque  se  com- 
bine une  fois  seulement  dans  son  égal. 

Lemme  3, 

1    dans    1    se  combine    1    fois. 

1    dans    2    se  combine   2   fois. 

1    dans    3    se  combine   3   fois. 
Et  généralement  Tunité  se  combine  dans  quelque 
nombre  que  ce   soit  autant  de  fois  qu'il  contient 
d'unitez. 

Lemme  4. 

S'il  y  a  quatre  nombres  quelconques,  le  premier 
tel  qu'on  voudra,  le  second  plus  grand  de  l'unité, 
le  troisiesme  tel  qu'on  voudra,  pourveu  qu'il  ne  soit 
pas  moindre  que  le  second,  le  quatriesme  plus  grand 
de  l'unité  que  le  troisiesme  :  la  multitude  des  com- 
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binaisons  du  pretnter  dans  te  troisiesme,  jointe  à  la 
multitude  des  combinaisons  du  second  dans  le  troi- 
siesme^  égale  la  multitude  des  combinaisons  du 
second  dans  le  quatriesme. 

Soient  quatre  nombres  tels  que  j"ay  dit  : 
Le  premier  tel  qu  on  voudra*  par  exemple,  i . 

Le  second  plus  grand  de  Tunité,  sçavoir,  a. 

Le  troisiesmc  tel  qu'on  voudra,  pourveu  qu'il  ne 

soit  pas  moindre  que  le  second,  par  exemple,  3. 
Le  quatriesme  plus  grand  de  l'unité,  sçavoir.  4. 

Je  dis  que  la  multitude  des  combinaisons  de  i 
dans  3,  plus  la  multitude  des  combinaisons  de  a 
dans  3,  égale  la  multitude  des  combinaisons  de 
a  dan  s  4  ■ 

Soient  trois  lettres  quelconques,  B,  C,  D, 

Soient  les  mesmes  trois  lettres,  et  une  de  plus, 
A,  B.CD. 

Prenons,  suivant  la  proposition,  toutes  les  com- 
binaisons d'une  lettre  dans  les  trois.  B,  C,  D.  Il  y 
eu  aura  3,  sçavoir,  B,  G,  D. 

Prenons  dans  les  meames  trois  lettres  toutes  !es 
combinaisons  de  deux;  il  y  en  aura  3,  sçavoir, 
BC.  BD,  CD. 

Prenons  enfin  dans  les  quatre  lettres  A,  B,  C,  D. 
toutes  les  combinaisons  de  2  ;  il  y  en  aura  6,  sçavoir 
AB.  AG,  AD,  BC,  BD,  CD. 

Il  faut  demonstrer  que  la  multitude  des  combi- 
naisons de  I  dans  3  et  celles  de  a  dans  3,  égalent 
celles  de  a  dans  d. 

Cela  est  aise,  car  les  combinaisons  de  a  dans  j 
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sont  formées  par  les  combinaisons  de  i  dans  3,  et 
par  celles  de  a  dans  3. 

Pour  le  faire  voir,  il  faut  remarquer  qu'entre  les 
combinaisons  de  3  dans  4,  sçavoir,  AB,  AC,  AD, 
BC,  BD,  CD,  il  y  en  a  où  la  lettre  A  est  employée, 
et  d'autres  où  elle  ne  l'est  pas. 

Celles  où  elle  n'est  pas  employée  sont  BC,  BD, 
CD,  qui  par  conséquent  sont  formées  de  deux  de  ces 
trois  lettres  B,  C,  D  ;  donc  ce  sont  des  combinaisons 
de  2  dans  ces  trois,  B,  C,  D.  Donc  les  combinai- 
sons de  2  dans  ces  trois  lettres,  B,  C,  D,  font  por- 
tion des  combinaisons  de  2  dans  ces  quatre  lettres, 

A,  B,  C,  D,  puisqu'elles  forment  celles  où  A  n'est 
pas  employée. 

Maintenant  si  des  combinaisons  de  2  dans  4  où 
A  est  employée,  sçavoir  AB,  AC,  AD,  on  oste 
l'A,  il  restera  une  lettre  seulement  de  ces  trois, 

B,  C,  D,  sçavoir  B,  C,  D,  qui  sont  précisément  les 
combinaisons  d'une  lettre  dans  les  trois,  B,  C,  D. 
Donc  si  aux  combinaisons  d'une  lettre  dans  les  trois, 
B,  C,  D,  on  adjouste  à  chacune  la  lettre  A,  et 
qu'ainsi  on  ait  AB,  AC,  AD,  on  formera  les  combi- 
naisons de  2  dans  4>  où  A  est  employée  ;  donc  les 
combinaisons  de  i  dans  3  font  portion  des  combi- 
naisons de  2  dans  4- 

D'où  il  se  void  que  les  combinaisons  de  2  dans  4 
sont  formées  par  les  combinaisons  de  a  dans  3,  et 
de  1  dans  3  ;  et  partant  que  la  multitude  des  com- 
binaisons de  2  dans  4  égale  celle  de  2  dans  3,  et  de 
I  dans  3. 
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On  monslrera  la  mesme  chose  dans  tous  les  au- 
tres exemples,  comine  : 

La  multitude  des  combinaisons  de  3g  dans  4o, 
El  la  multitude  des  combinaisons  de  3o  dans  io. 
Egale  la  m^ultitude  des  combinaisons  de  3o  dans 

Ainsi  la  multitude  des  combinaisons  de  i5  dans 
55, 

Ella  multitude  des  combinaisons  de  i6  dans  55, 

Egale  la  multitude  des  combinaisons  de  i6  dans 
56. 

Et  ainsi  à  Tinfiny.  Ce  qu'il  falloit  dcmonstrer. 

Ps*opositîon  i. 

En  tout  triangle  Arittimetique,  la  somme  Ûeê  c^l- 
Iules  d^un  rang;  parallèle  quelconque  égale  ta  multi- 
tude des  combinaisons  de  Pexposant  du  rang  dans 
l'exposant  du  Triangle. 

Soit  un  triangle  quelconque,  par  exemple  le  qua- 
triesme  GD^.  Je  dis  que  la  somme  des  cellules  d'un 
rang  parallèle  quelconque,  par  exemple  du  second. 
tp-h^^-h^,  égale  la  somme  des  combinaisons  de  ce 
nombre  a,  qui  est  l'exposant  de  ce  second  rang»  dans 
ce  nombre  4,  qui  est  l'exposant  de  ce  triangle  : 

Ainsi  la  somme  des  cellules  du  5.  rang  du 
8  triangle  égale  la  somme  des  combinaisons  de  5 
dans  S,  etc. 

La  démonstration  en  sera  courte,  quoy  qu'il  y  ait 
■une  infinité  de  cas,  par  le  moyen  de  ces  deux 
Lemmes. 
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Le  I  -,  qui  est  évident  de  luy-mesme,  que  dans  le 
premier  triangle  cette  égalité  se  trouve,  puisque  la 
somme  des  cellules  de  son  unique  rang,  sçavoir  G, 
ou  Tunitë,  égale  la  somme  des  combinaisons  de  i, 
exposant  du  rang,  dans  i,  exposant  du  Triangle. 

Le  2.,  que,  s'il  se  trouve  un  Triangle  Arithme- 
li(|uc  dans  lequel  cette  proportion  se  rencontre, 
c'est  à  dire  dans  lequel»  quelque  rang  que  Ton 
prenne,  il  arrive  que  la  somme  des  cellules  soit 
égale  à  la  multitude  des  combinaisons  de  l'exposant 
du  rang  dans  l'exposant  du  Triangle  :  je  dis  que  le 
triangle  suivant  aura  la  mesme  propriété. 

D'où  il  s'ensuit  que  tous  les  Triangles  Arithmc- 
ti([ues  ont  celte  égalité  ;  car  elle  se  trouve  dans  le 
premier  Triangle  par  le  premier  Lemme,  et  mesme 
elle  est  encore  évidente  dans  le  second  ;  donc  par 
le  second  Lemme,  le  suivant  l'aura  de  mesme,  et 
partant  le  suivant  encore  ;  et  ainsi  à  Tinfiny. 

Il  faut  donc  seulement  demonstrer  le  second 
Lemme. 

Soit  un  triangle  quelconque,  par  exemple  le  troi- 
fiiesine,  dans  lequel  on  suppose  que  cette  égalité  se 
trouve,  c'est  à  dire  que  la  somme  des  cellules  du 
premier  rang  G  -f-ç-f-Ti  égale  la  multitude  des  com- 
binaisons de  1  dans  3,  et  que  la  somme  des  cellules 
du  :>..  rang  9-+-^'  cgale  les  combinaisons  de  3  dans 
3  :  et  que  la  somme  des  cellules  du  3.  rang  A  égale 
les  combinaisons  de  3  dans  3  :  je  dis  que  le  qua- 
trlcsme  triangle  aura  la  mesme  égalité,  et  que,  par 
exoinplc,   la  somme  des  cellules   du   second  rang 
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(pH-iJj-l-Q  égale  la  multitude  des  combinaisons  de 
a  dans  4- 

-h  G-l-  3-l-rt 

ou  U  multitude  des    -f-    ou  la  miilljttjdo  des 
Par  rhjrpolheflc              combiniusonfi  do  3  combinaîsoDï  de    i 

dan»  3 .  dans  3 . 

Ou  la  multitude  do«  combinaî&ons 
Pk  le  4'  lommo  d^?  a  dnns  ^  , 

On  le  monstrera  de  mesme  de  tous  les  autres.  Ce 
qu'il  falloit  démontrer. 

Proposition  2. 

L«  nombre  de  quelque  cellule  que  ce  soit  egfale  la 
multitude  des  combinaisons  d'un  nombre  moindre 
de  Tunité  que  EVxposant  de  son  ran^  parallèle,  dans 
un  nombre  moindre  de  Tunité  que  l'exposant  de  sa 
base. 

Soit  une  cellule  quelconque,  F,  dans  le  qua- 
triesmc  rang  parallèle  et  dans  la  sixiesme  base  :  je 
dis  qu'elle  égale  la  multitude  des  combinaisons  de  3 
dans  5,  moindres  de  l'unil^^  que  !\  el  6,  car  elle  égale 
les  cellules  An-  B-hC.  Donc  par  la  précédente,  etc. 

Problesme  î.  —  Proposition  3. 

Bstans  proposez  deux  nombres,  trouver  combien 
de  fois  run  se  combine  dans  Tautre  par  le  Triangle 
Arithmétique. 

Soyent  les  nombres  proposez  4,6;  il  faut  trouver 
combien  4  se  combine  dans  6. 
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Premier  moyen. 

Soit  prise  la  somme  des  cellules  du  i.  rang  du 
6.  triangle:  elle  satisfera  à  la  question. 

Second  moyen. 

Soit  prise  la  5.  cellule  de  la  7.  base,  parce  que  ces 
nombres  5,  7  excédent  de  Tunité  les  donnés  4>  6: 
son  nombre  est  celuy  qu'on  demande. 

Conclusion. 

Par  le  rapport  qu'il  y  a  des  cellules  et  des  rangs 
du  Triangle  Arithmétique  aux  combinaisons,  il  est 
aisé  de  voir  que  tout  ce  qui  a  esté  prouvé  des  uns 
convient  aux  autres  suivant  leur  manière.  C'est  ce 
que  je  monstreray  en  peu  de  discours  dans  un  petit 
traité  que  j'ay  fait  des  Combinaisons. 


USAGE  DU  TRIANGLE  ARITHMETIQUE 

Pour  déterminer  les  partira  qu'on  doîl  fairo  enlrc  deui  joùi 
{[ui  jouent  va  plusteura  parties. 


Pour  entendre  les  règles  des  parlys,  la  première 
chose  qu'il  faut  considérer  est  que  l'argent  que  les 
joueurs  ont  mis  au  jeu  ne  leur  appartient  plus,  car 
ils  en  ont  quitté  la  propriété  ;  mais  ils  ont  receu  en 
revanche  le  droit  d'attendre  ce  que  le  hazaid  leur  en 
peut  donner,  suivant  les  conditions  dont  ils  sont 
convenus  d'abord. 

Mais»  comme  c'est  uneloy  volontaire,  ils  peuvent 
la  rompre  de  gré  a.  gré  :  et  ainsi,  en  quelque  terme 
que  le  jeu  se  trouve,  ils  peuvent  le  quitter;  et,  au 
contraire  de  ce  qu'ils  ont  fait  en  y  entrant,  renoncer 
à  l'attente  du  faazard,  et  rentrer  chacun  en  la  pro- 
priété de  quelque  chose.  Et  en  ce  cas,  le  règlement 
de  ce  qui  doit  leur  appartenir  doit  eslre  tellement 
proportionné  k  ce  qu'ils  avoient  droit  d'espérer  de  ta 
fortune,  que  chacun  d'eux  trouve  entièrement  égal 
de  prendre  ce  qu'on  luy  assigne  ou  de  continuer 
l'aventure  du  jeu  :  et  cette  juste  distribution  &a\>- 
pelle  le  Party. 

Le  premier  principe  qui  fait  connoistrc  de  quelle 
sorte  on  doit  faire  les  partys,  est  celuy-cy. 

Si  un  des  joueurs  se  trouve  en  telle  condition 
que,  quoy  qu'il  arrive,  une  certaine  somme  luy  doit 
appartenir  en  cas  de  perte  et  do  gain,  sans  que  le 


TRAITÉ  DU  TWANGLË  ARITHMÉTIQUE  470 

liazard  la  luy  puisse  oster,  il  n*en  doit  faire  aucun 
parly,   mais  la  prendre  entière    comme   asseuréc 
parce  ([ue  le  party  devant  être  proportionné  au  La- 
zard, puisqu'il  n*y  a  nul  hazard  de  perdre,  il  doit 
tout  retirer  sans  party. 

Le  second  est  celuy-cy  :  Si  deux  joueurs  se  trou- 
vent en  telle  condition  que,  si  l'un  gagne,  il  luy  ap- 
partiendra une  certaine  somme,  et  s*il  pert,  elle  ap- 
partiendra à  l'autre  ;  si  le  jeu  est  de  pur  hazard  et 
qu'il  y  ait  autant  de  hazards  pour  Tun  que  pour 
l'autre  et  par  conséquent  non  plus  de  raison  de  ga- 
gner pour  Tun  que  pour  l'autre,  s'ils  veulent  se  sé- 
parer sans  jouer,  et  prendre  ce  qui  leur  appartient 
légitimement,  le  party  est  qu'ils  séparent  la  somme 
qui  est  au  hazard  par  la  moitié,  et  que  chacun  prenne 
la  sienne. 

Corollaire  premier. 

Si  deux  joueurs  jouent  à  un  jeu  de  pur  hazard, 
à  condition  que,  si  le  premier  gagne,  il  luy  revien- 
dra une  certaine  somme,  et  s'il  pert,  il  luy  en  re- 
viendra une  moindre;  s'ils  veulent  se  séparer  sans 
jouer,  et  prendre  chacun  ce  qui  leur  appartient,  le 
party  est  que  le  premier  prenne  ce  qui  lui  revient  en 
cas  de  perte,  et  de  plus  la  moitié  de  l'excès  dont  ce 
qui  luy  reviendroit  en  cas  de  gain  surpasse  ce  qui 
luy  revient  en  cas  de  perte. 

Par  exemple,  si  deux  joueurs  jouent  à  condition 
que,  si  le  premier  gagne,  il  emportera  8  pistoUcs,  et 
s'il  pert,  il  en  emportera  2  :  je  dis  que  le  party  est 
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qu'il  prenne  ces  â,  plaa  la  moitié  dont  8  surpasse 
2,  c*est  à  dire,  plus  3,  car  3  surpasse  2  de  6,  dont 
la  moitié  est  3. 

Car,  par  r  hypothèse,  s*  il  gagne,  UemporteH,  c*est 
à  dire,  6-H3t  el  s'il  pert,  il  emporte  2  ;  donc  ces  a 
lay  appartiennent  en  cas  de  perte  et  de  gain  :  et  par 
conséquent^  par  le  premier  principe,  il  n'en  doit  faire 
aucun  party,  mais  les  prendre  entières.  Mais  pour  les 
6  autres,  elles  dépendent  du  hazard  ;  de  sorte  que  s*il 
lay  est  favorable^  il  les  gagnera,  sinon  elles  revien- 
dront à  l'autre;  et  par  Vhypotkese,  il  ny  a  pas  plus 
de  raison  qu'elles  reviennent  à  l'un  qu^à  l'autre  :  donc 
le  parti  est  qu'ils  les  séparent  par  la  moitié,  et  que 
chacun  prenne  la  sienne,  qui  est  ce  c/ue  j'avois  proposé. 

Donc,  pour  dire  la  mesme  chose  en  d'autres  termes, 
il  luy  appartient  le  cas  de  la  perte,  plus  la  moitié  de 
la  différence  des  cas  de  perte  et  de  gain. 

Et,  partant,  sy  en  cas  de  perte  il  lui  appartient  A, 
et  en  cas  de  gain  A  -f*B.   le  parly  est  qu'il  prenne 

A-h-B. 

2 

CoToU&ïTB  second. 


Si  deux  joueurs  sont  en  la  mesme  condition  que 
nous  venons  de  dire,  je  dis  que  le  party  se  peut  faire 
de  cette  façon  qui  revient  au  mesme  :  que  l'on  as- 
semble tes  deux  sommes  de  gain  et  de  perte  et  que 
le  premier  prenne  la  moitié  de  cette  somme  ;  c'est  a 
dire  qu'on  Joigne  2  avec  8  et  ce  sera  10,  dont  la  moi- 
tié 5  appartiendra  au  premier. 
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Car  la  moitié  de  la  somme  de  deux  nombres  est 
toujours  la  mesme  que  le  moindre,  plus  la  moitié  de 
leur  dijjerence, 

El  cela  se  demonstre  ainsi  : 

Soii  A  ce  tfui  revient  en  cas  de  perte,  ei  A  -f-  B 
ce  qui  revient  en  cas  de  gain.  Je  dis  que  le  party  se 
fait  en  assemfjlant  ces  deux  nombres,  qui  font 
A  H-  A  H-  B,  et  en  donnant  la  moitié  au  premier, 

esi— Ah Ah — B.   Car  cette    somme  égale 


\Ul 


Ah B,  qui  a  esté  prouvée  faire  le  par iy  juste. 

Ces  fondeoiens  estans  posez,  nous  passerons  aisé- 
ment h  delern:iiner  le  parly  entre  deux  joueurs  qui 
joiient  en  tant  de  parties  qu'on  voudra,  en  quelque 
estât  qu'ils  se  trouveuL  c'est  à  dire  que)  party  il 
faut  faire  quand  ils  jouent  en  deux  parties»  et  qiie  le 
remier  en  a  une  à  point,  ou  qu'ils  jouent  en  trois, 

que  le  premier  en  a  une  à  point,  ou  quand  il  en  a 
deux  h  point,  ou  quand  il  en  a  dcuï  à  une  ;  et  gé- 
néralement en  quelque  nombre  de  parties  qu'ils 
jouent,  et  en  quelque  gain  de  parties  qu'ils  soient» 
et  l'un  et  Tautre. 

Sur  quoy  la  première  chose  qu'il  faut  remarquer 
est  que  deux  joueurs  qui  jouent  en  deux  parties, 
dont  le  premier  en  a  une  à  point,  sont  en  mesme  coq- 
dilion  que  deux  autre»  qui  jouent  en  trois  parties,  dont 
le  premier  en  a  deux,  et  lautre  une  :  car  il  y  a  cela 
de  commun  que,  pour  achever,  il  ne  manque  qu'une 
partie  au  premier,  et  deux  à  l'autre  :  et  c'est  en  cela 
que  consiste  la  dilTerence  des  avantages,  et  qui  doit 

lu  —  3! 
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régler  les  partys  -,  de  sorte  qu'il  ne  faut  proprement 
avoir  égard  qu'au  nombre  des  parties  qui  restent  à 
gagner  à  l'un  et  à  l'autre,  et  non  pas  au  nombre  de 
celles  qu'ils  ont  gagnées,  puisque,  comme  nous 
avons  dëja  dit,  deux  joueurs  se  trouvent  en  nnesme 
estât  quand,  jouant  en  deux  parties,  l'un  en  a  une  à 
point,  que  deux  qui  joilans  en  douxe  parties,  l'un  en 
a  onze  a  dix. 

Il  faut  donc  proposer  la  question  en  cette  sorte  : 

Estans  proposez  deux  joueurs,  à  chacun  desquels 
il  manque  un  certain  nombre  de  parties  pour  ache- 
ver, faire  le  party. 

J'en  donneray  icy  la  méthode,  que  je  poursuivray 
seulement  en  deux  ou  trois  exemples  qui  seront  si 
aisez  à  continuer,  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  d'ea 
donner  davantage. 

Pour  faire  la  chose  générale  sans  rien  obmettre, 
je  la  prendray  par  le  premier  Exemple  qu'il  est  peul- 
estre  mal  à  propos  de  toucher,  parce  qu'il  est  trop 
clair;  je  le  fais  pourtant  pour  commencer  par  le 
commencement;  c'est  celuy-cy: 

Premier  cas. 

Si  à  un  dea  joueurs  il  ne  manque  aucune  partie, 
et  à  l'autre  quelques-unes,  la  somme  entière  appar- 
tient au  premier;  car  il  l'a  gagnée,  puisqu'il  ne  luy 
manque  aucune  des  parties  dans  lesquelles  il  la  de- 
voit  gagner. 

Second  cas. 

Si  à  un  dea  joueurs  il  manque  une  partie»  et  à 
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Vautre  une,  le  party  est  qu'ils  séparent  l'argent  par 
la  moitid,  et  que  chacun  prenne  la  sienne  :  cela  est 
évident  par  le  second  principe,  11  en  est  de  mesme 
s'il  manque  deux  parties  à  l'un  et  deux  à  l'autre  ;  et 
de  tnesme  quelque  nombre  de  parties  qui  manque 
à  l'un  s'il  en  manque  autant  5  l'autre. 

Trolsiesme  cas. 

Si  h  un  deâ  joueurs  il  manque  une  partie*  et  à 
Tautredeux,  voicy  l'art  de  trouver  le  party. 

Considérons  ce  qui  appartiendroit  au  premier 
joueur  (à  qui  il  ne  manque  qu'une  partie)  en  cas  de 
gain  de  la  partie  qu'ils  vont  jouer,  et  puis  ce  qui 
luy  appartiendroit  en  cas  de  perte. 

Il  est  visible  que  si  celuy  à  qui  il  ne  manque 
qu'une  partie,  gagne  cette  partie  qui  va  se  jouer,  il 
ne  luy  en  manquera  plus  :  donc  tout  luy  appar- 
tiendra par  le  premier  cas.  Mais,  au  contraire,  ai 
celuy  à  qui  il  manque  deux  parties  gagne  ceîlo 
qu'ils  vont  joûer^  îl  ne  lui  en  manquera  pluâ  qu'une  ; 
donc  ils  seront  en  telle  condition^  qu'il  en  man- 
quera une  h  Tun,  et  une  à  Tautre*  Donc  ils  doivent 
partager  l'argent  par  la  moitié  par  le  deuxiesmo  cas. 

Donc  si  le  premier  gagne  cette  partie  qui  va  se 
jouer,  il  luy  appartient  tout,  et,  s'il  la  pert,  il  luy 
appartient  la  moitié  ;  donc,  en  cas  qu'ils  veuillent  se 

3 

séparer  sans  joiler celte  partie,  il  luy  appartient— -par 

le  second  Corollaire. 

Et  si  on  veut  proposer  un  exemple  de  la  somme 
qu'ils  jouent,  k  cbosc  âcra  bien  plus  claire. 


iSt  CEUVKE3 

Posons  que  ce  soit  8  pistoUes;  donc  le  premier 
en  cas  de  gain,  doit  avoir  le  tout,  qui  est  8  pistolles, 
et  en  cas  de  perte,  il  doit  avoir  la  moitié  qui  est  4  » 
donc  U  luy  appartient  en  cas  de  party  la  moitié  de 
8^4.  c'est  à  dire,  G  pistolles  de  8  :  car  8-^  à  font 
12,  dont  la  moitié  est  6. 

Qaairiesme  cas. 

Si  à  an  des  joiieurs  il  manque  une  partie  et  à 
l'autre  trois,  le  party  se  trouvera  de  mesrae  en  exa- 
minant ce  qui  appartient  au  premier  en  cas  de  gain 
et  de  perle. 

Si  le  premier  gagne,  il  aura  toutes  ses  parties,  et 
partant  tout  l'argent»  qui  est,  par  exemple,  8* 

Si  le  premier  pert»  il  ne  faudra  plus  que  2  parties 
à  l'autre  à  qui  il  en  falloit  3.  Donc  ils  seront  en 
estât  qu'il  faudra  une  partie  au  premier  et  deux  à 
IVutre  ;  et  partant,  par  le  cas  précèdent,  il  appar- 
tiendra 6  pistolles  au  premier* 

Donc  en  cas  de  gain,  il  luy  en  faut  8,  et  en  cas 
de  perte  6  ;  donc,  en  cas  de  party,  il  luy  appartient 
la  moitié  de  ces  deux  sommes,  sçavoir,  7  ;  car 6  H-  8 
font  i4,  dont  la  moitié  est  7. 

Clnqulesme  cas. 

Si  à  UQ  des  joueurs  il  manque  une  partie  et  à 
Taulre  quatre,  la  chose  est  de  mesrae. 

Le  premicrf  en  cas  de  gain,  gagne  tout  qui  est  par 
exemple,  8  ;  et  en  cas  de  perle,  il  manque  une  partie 
au  premier  et  trois  à  l'autre  ;  donc  il  luy  appartient 
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7  pistoUes  de  8  ;  donc  en  cas  de  parly,  il  lui  appar- 
tient la  moitié  de  8,  plus  la  moitié  de  7,  c'est-à-dire. 
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Sixiesme  cas. 


Ainsi,  s'il  manque  une  partie  à  l'un  et  cinq  à 
l'autre  ;  et  à  l'infiny. 

Septiesme  cas. 

De  mesme,  s'il  manque  deux  parties  au  premier, 
et  trois  à  l'autre  ;  car  il  faut  tousjours  examiner  les 
cas  de  gain  et  de  perte. 

Si  le  premier  gagne,  il  luy  manquera  une  partie, 
et  à  l'autre  trois  ;  donc  par  le  quatriesme  cas  il  luy 
appartient  7  de  8. 

Si  le  premier  pert,  il  luy  manquera  deux  parties, 
et  à  l'autre  deux  ;  donc  par  le  deuxiesme  cas,  il  ap- 
partient à  chacun  la  moitié,  qui  est  4  ;  donc,  en  cas 
de  gain,  le  premier  en  aura  7  et  en  cas  de  perte,  il 
en  aura  4  ;  donc  en  cas  de  party,  il  aura  la  moitié 

de  ces  deux  ensemble,  sçavoir,  5  —  • 

3 

Par  cette  méthode  on  fera  les  partys  sur  toutes 
sortes  de  conditions,  en  prenant  tousjours  ce  qui  ap- 
partient en  cas  de  gain  et  ce  qui  appartient  en  cas  de 
perte,  et  assignant  pour  le  cas  de  party  la  moitié  de 
ces  deux  sommes. 

Voilà  une  des  manières  de  faire  les  partys. 

Il  y  en  a  deux  autres,  l'une  par  le  Triangle  Ari- 
thmétique, et  l'autre  par  les  combinaisons. 
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Méthode  pourjaire  les  partys  entre  deux  joueurs  qui 
jouent  en' plusieurs  parties  par  le  moyen  du  Triangle 
A  rithmetiqae. 

Avant  que  de  donner  cette  méthode,  il  faut  faire 
ce  lemme. 

Leïnme, 

Si  deux  joueurs  jouent  à  un  jeu  de  pur  hazard,  à 
condition  que,  si  le  premior  gagne,  il  luy  appar- 
tiendra une  portion  qelconque  sur  la  somme  qu'ils 
jouent,  exprimée  par  une  fraction,  et  que,  sMl  pert» 
il  tuy  appartiendra  une  moindre  portion  sur  la 
mesme  somme^  exprimée  par  une  autre  fraction: 
s'ils  veulent  se  séparer  sans  jouer,  la  condition  du 
party  se  trouvera  en  cette  sorte.  Soient  réduites  les 
deux  fractions  â  mesme  dénomination^  si  elles  n*y 
sont  pas;  soit  prise  une  fraction  dont  le  numéra- 
teur soit  la  somme  des  deux  numérateurs,  et  le  de^ 
nominateur  douf>le  des  precedens  ;  cette  fraction 
exprime  la  portion  qui  appartient  au  premier  sur 
la  somme  qui  est  au  Jeu. 

Par  exemple,   qu'en  cas  de  gain  il  appartienne 

les  -—  de  la  somme  qui  efit  au  jeu,  et  qu'en  cas  de 

perte,  il  luy  en  appartienne  -^'  Je  dis  que  ce  qui  luy 

o 

appartient  en  cas  de  party  se  trouvera  en  prenant  la 

somme  des  numérateurs,  qui  est  /|.  et  le  double  du 

dénominateur,  qui  est  i  o,  dont  on  fait  la  fraction  —  • 
^  10 
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Car,  par  ce  qui  a  esté  demonstré  au  a .  corollaire,  il 
falloii  assembler  les  cas  de  gain  et  de  perte,  et  en 
prendre  la  moitié  ;  or  la  somme  des  deux  fractions 

—  H-  —  65/  —  »  qui  se  fait  par  l'addition  des  numera- 

0  0  0 

leurs,  et  sa  moitié  se  trouve  en  doublant  le  dénomina- 
teur, et  ainsi  l'on  a  —  Ce  au  il  fallait  demonstrer, 

lO 

Or  ces  règles  sont  générales  et  sans  exception,  quoy 
qui  revienne  en  cas  de  perte  ou  de  gain  ;  car  si,  par 

exemple,  en  cas  de  gain,  il  appartient  — .  et  en  cas  de 
perle  rien,  en  réduisant  les  deuxjractions  à  mesme  dé- 
nominateur, on  aura  —  pour  le  cas  de  gain,  et  —pour 
le  cas  de  perte  ;  donc,  en  cas  de  party,  il  faut  cette 
fraction  — ,  dont  le  numérateur  égale  la  somme  des 

autres,  et  le  dénominateur  est  double  du  précè- 
dent. 

Ainsi,  si  en  cas  de  gain  il  appartient  tout,  et  en  cas 

de  perte  — ,  en  réduisant  les  fractions  à  mesme  deno- 

3  .1 

mination,  on  aura  —  pour  le  cas  de  gain,  et  --  pour 
o  o 

celuy  de  la  perte  ;  donc  en  cas  de  party,  il  appar- 
tient —  • 

Ainsi,  si  en  cas  de  gain  il  appartient  tout  et  en  cas 
de  perte  rien,  le  party  sera  visiblement  —  ;  car  le  cas 
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de  gain  est  —*  et  le  cas  de  perte  —  ;  donc  le  pariy 

est—^ 
a 


El  ainsi  de  tous  les  cas  possibles. 


Prohleame  T.  Proposition  L 

Estans  proposez  deux  joueurs,  à  chacun  desquels 
il  manque  un  certain  nombre  de  parties  pour 
achever,  trouver  par  le  Triangle  Arithmétique  le 
party  qu'H  faut  faire  (s'ils  veulent  se  déparer  sans 
jouer),  eu  e^ard  aux  parties  qui  manquent  à  chacun. 

Soit  prise  dans  le  triangle  la  base  dans  laquelle 
il  y  a  autant  de  cellule»  qu'il  manque  de  parties  aux 
deux  ensemble  :  en  suite  soient  prises  dans  cette 
base  autant  de  cellules  continues  à  commencer  par 
la  première,  qu'il  manque  de  parties  au  premier 
joiieur,  et  qu'on  prenne  la  somme  de  leurs  nom- 
bres<  Donc  il  reste  autant  de  cellules  qu'il  manque 
de  parties  h  IVutre,  Qu'on  prenne  encore  la  somme 
de  leurs  nombres.  Ces  sommes  sont  Tune  à  l'autre 
comme  les  avantages  des  joueurs  réciproquement; 
de  aorte  que  si  la  somme  qu'ils  jouent  est  égale  à  ia 
somme  des  nombres  de  toutes  les  cellules  de  la 
base,  il  en  appartiendra  à  chacun  ce  qui  est  contenu 
en  autant  de  cellules  qu'il  manque  de  parties  à 
l'aotre;  et  s'ils  jouent  une  autre  Êomme^  il  leur  en 
appartiendra  à  proportion. 

Par  exemple,  qu'il  y  ait  deux  joueurs,  au  premier 
desquels  il  manque  deux  parties^  et  à  l'autre  4  :  U 
faut  trouver  le  party. 
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Soient  adjoustez  ces  deux  nombres  a  et  4,  et  soit 
leur  somme  6  ;  soit  prise  la  sixiesme  base  du 
Triangle  Arithmétique  Pd,  dans  laquelle  il  y  a  par 
conséquent  six  cellules  P,  M,  F,  o),  S,  S.  Soient 
prises  autant  de  cellules,  à  commencer  par  la  pre- 
mière P,  qu'il  manque  de  parties  au  premier  joueur, 
c'est  à  dire  les  deux  premières  P,  M  ;  donc  il  en 
reste  autant  que  de  parties  à  l'autre,  c'est  à  dire  4> 
F,  w,  S,  Î5. 

Je  dis  que  l'avantage  du  premier  est  à  l'avantage 
du  second,  comme  F-i-w-f-S-f-S  à  P-hM,  c'est 
à  dire  que,  si  la  somme  qui  se  joue  est  égale  à 
P  H-  M  H-  F  H-  Cl)  H-  S  H-  ^,  il  en  appartient  à  celuy  à 
qui  il  manque  deux  parties  la  somme  des  quatre  cel- 
lules ^-i-S-f-w-i-F,  et  à  celuy  à  qui  il  manque 
i  parties,  la  somme  des  deux  cellules  P-hM.  Et 
s'ils  jouent  une  autre  somme,  il  leur  en  appartient  à 
proportion. 

Et,  pour  le  dire  généralement,  quelque  somme 
qu'ils  jouent,  il  en  appartient  au  premier  une  portion 

•A              ..    f      .*               F-4-<o-f-S-4-a 
exprimée  par  celte  traction tî = ^ . 

dont  le  numérateur  est  la  somme  des  4  cellules  de 
l'autre  et  le  dénominateur  la  somme  de  toutes  les 
cellules  ;  et  à  l'autre  une  portion  exprimée  par  cette 

fraction,  =; r^ = r; r»  dont  le  nume- 

P-f-M-hF-hw-i-S-hd 

rateur  est  la  somme  des  deux  cellules  de  l'autre,  et 
le  dénominateur  la  mesme  somme  de  toutes  les 
cellules. 
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El,  &il  manque  une  partie  à  Tun,  et  5  à  l'autre,  il 
appartient  au  premier  la  aoinme  des  5  premières  cel- 
lules P-|-M-hF-+-o>-l-S,  et  à  Tautre  la  somme  de 
la  cellule  5, 

Et  s'il  manque  6  parties  à  l'un,  et  deux  à  l'autre» 
le  party  s'en  trouvera  dans  la  huictïesme  base,  dans 
Laquelle  les  six  premières  cellules  contiennent  ce  qui 
appartient  à  celuy  à  qui  il  manque  deux  parties,  et 
les  deux  autres  ce  qui  appartient  à  celuy  à  qui  il 
en  manque  six;  et  ainsi  à  l'infiny  '. 

Quoy  que  cette proposilion ait  une  infinité  de  cas^  je 
la  demonslrerai  neanimoins  en  peu  de  mots  par  le 
moyen  de  deu.x  temmes. 

Le  !..  que  la  seconde  hase  contient  (es  partis  deâ 
joUeurs  auxquels  il  manque  deux  parties  en  tout. 

L«  a,,  que  siune  fjose  quelconque  contient  les partys 
de  ceux  auxquels  II  manque  autant  de  parties  qu'eflr  a 
de  cellules,  la  base  suivante  sera  de  mesme,  c'est  à  dire 
quelle  contiendra  aussi  les  partys  des  joueurs  aux- 
quels il  manque  autant  de  parties  qu'elle  a  de  cellules. 

D*oh  je  conclus,  en  un  tnof,  que  lotîtes  ks  hases  du 
Triungle  Arithmétique  ont   cette   propriété:   car  la 


1.  Voie»  quel  HertJt,  en  Un^^  tnorlerDa,  r^Doncé  gânéral  do  cette 
proposilion.  Supposons  qu't]  manque  m  parties  au  premier  joueur  el 
n  AU  Becond.  Posons  m  -h  n  —  i  ^  r,  La  chance  du  premier  joueur 
nt  proporiionnQllc  k 

,    I    ^    t    K'^-O    I    .     ■    I    r(r— T)--.(r-B+a) 
^     ^      ,.,     ^        ^  (n-i)\ 


La  chtnc«  du  second  joueur  esl  proportionnelle  k 


I  H-r  + 


Kr-i) 


(r  —  m  -i-y) 
-1)1 
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seconde  l'a  par  le  premier  lemme  ;  donc,  par  le  second 
Icmme,  la  iroisiesme  Va  aussi,  et  par  conséquent  la 
quairiesme  ;  et  ainsi  à  Vinjiny,  Ce  quil  Jalloit  de- 
monslrer. 

Il  Jaut  donc  seulement  desmontrer  ces  2  lemmes. 

Le  I.  est  évident  de  luy~mesme;  car  s'il  manque 
une  partie  à  l'un  et  une  à  l'autre,  il  est  évident  que 
leurs  conditions  sont  comme  op  à  (j,  c'est  à  dire  comme 
i  à  i,  et  qu'il  appartient  à  chacun  cette  Jraction, 

qui  est 


9H-<T  2 

La  2.  se  demonstrera  de  cette  sorte. 

Si  une  base  quelconque,  comme  la  quatriesme  D>, 
contient  les  partys  de  ceux  à  qui  il  manque  quatre  par- 
ties, c'est  à  dire  que,  sHl  manque  une  partie  au  pre- 
mier, et  trois  au  second,  la  portion  qui  appartient  au 
premier  sur  la  somme  qui  se  joiie,  soit  celle  qui  est 

.     .                u     r     r         D-hB-hQ 
exprimée  par  cette  fraction  =r ^ ~ r»  qui  a 

pour  dénominateur  la  sommme  des  cellules  de  cette 
base,  et  pour  numérateur  ses  trois  premières;  et  que, 
s'il  manque  deux  parties  à  l'un,  et  deux  à  l'autre,  la  frac- 

tion  qui  appartient  au  premier  soU  =r ^5 — r  ;  et 

que,  s'il  manque  trois  parties  au  premier,  et  une  à 

l'autre,  la  fraction  du  premier  soit  =- ^ — - — r»  etc. 

Je  dis  que  la  cinquiesme  base  contient  aussi  les 
partys  de  ceux  auxquels  il  manque  cinq  parties;  et  que 


i&a 
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s^ll  manque,  par  exemple,  deux  parties  au  premier, 
et  trois  à  l'autre,  la  portion  qai  appartient  aa  premier 
sur  la  somme  qui  sejode,  est  exprimée  par  cette  froc- 

'«''*•  H-^E  +  C  +  R  +  ^- 

Car  pour  sçavoir  ce  qui  appartient  à  deux  joueurs 
à  chacan  desquels  il  manque  quelques  parties,  il  faut 
prendre  la  fraction  qui  appartiendroit  au  premier  en 
cas  de  gain,  et  celle  qui  lai  appartiendroit  en  cas  de 
perte,  les  mettre  à  mesme  dénomination,  si  elles  n'y 
sont  pas  t  et  en  former  une  fraction^  dont  le  namera- 
tear  soit  la  somme  des  deux  autres,  et  le  dénomina- 
teur double  de  l'autre,  par  le  lemme  précèdent. 

Examinons  donc  les  fractions  qui  appartiendroienl 
à  nostre  premier  joueur  en  cas  de  gain  et  de  perte . 

Si  le  premier,  à  qui  il  manque  deu^  parties,  gagne 
celle  qu'ils  vont  jotier,  il  ne  luy  manquera  plus  qu'une 
partie,  et  à  l'autre  tousjours  trois:  donc  il  leur 
manque  quatre  parties  en  tout:  donc,  par  thypolhese, 
leur  party  se  trouve  en  la  hase  qaairiesme,  et  il  ap- 
partiendra au  premier  cette  fraction  =^ — . 

Si  au  contraire  le  premier  perd,  il  luy  manquera 
tousjours  deux  parties,  et  deux  seulement  à  l'autre; 
donc,  par  tkypolhese  la  fraction  du  premier  sera 

— -■   Donc   en   cas  de  party   il  appat^ 

tiendra  au  premier  cette  fraction 

Hh-Eh-C 


D  ^  B  -i-  S  H-  P  -t3_,  c'est  ï  dire, 

3D  +  3B-i-a9-»-aï.,  c'eslù  dire,  H  +  E  +  C  l-R  +  li 
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Ce  quUfalloii  demonstrer. 

Ainsi  cela  se  demonstre  entre  toutes  les  autres  bases 
sans  aucune  différence,  parce  que  le  fondement  de 
cette  preuve  est  quune  base  est  tousjours  double  de  sa 
précédente  par  la  7 .  Conséquence,  et  que,  par  la 
dixiesme  Conséquence,  tant  de  cellules  qu'on  voudra 
d'une  mesme  base  sont  égales  à  autant  de  la  base  précé- 
dente (qui  est  tousjours  le  dénominateur  de  la  fraction 
en  cas  de  gain)  plus  encore  aux  mesme  cellules,  ex- 
cepté une  (qui  est  le  numérateur  de  la  fraction  en  cas 
de  perte)  ;  ce  qui  estant  vray  généralement  partout,  la 
démonstration  sera  tousjours  sans  obstacle  et  univer- 
selle. 

Prohleame  2.  Prop.  S. 

Estans  proposez  deux  Joueurs  qui  Jouent  chacun 
une  mesme  somme  en  un  certain  nombre  de  parties 
proposé,  trouver  dans  le  Triangle  Arithmétique  la 
valeur  de  la  dernière  partie  sur  rars:ent  du  perdant\ 

Par  exemple,  que  deux  joueurs  jouentchacun  trois 
pistolles  en  quatre  parties  :  on  demande  la  valeur  de 
la  dernière  partie  sur  les  3  pistolles  du  perdant. 

Soit  prise  la  fraction  qui  a  Tunité  pour  numéra- 
teur et  pour  dénominateur  la  somme  des  cellules  de 
la  base  quatriesme,  puisqu'on  joiie  en  quatre  par- 
ties :  je  dis  que  cette  fraction  est  la  valeur  de  la  der- 
nière partie  sur  la  mise  du  perdant. 

I.  Cf.  la  lettre  LVIII.  Voir  page  879,  lo  sons  qu'il  faut  donner  à 
l'exprrssion  :  valeur  d'une  partie.  Pascal  suppose  dans  ce  problème 
qu'il  ne  manque  plus  qu'une  partie  au  premier  joueur,  le  second  n'en 
avant  aucune. 
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Car  si  deax  joUeurs  JQûans  en  fjaatre  parties,  l'un 
en  a  trois  à  point,  et  qu  ainsi  il  en  manque  une  au 
premier,  et  quatre  à  f autre,  lia  esté  denmnstré  que  ce 
qui  appartient  au  premier  pour  le  gain  qu'il  a  fait  de 
8€B  trois  premières  parties,  est  exprimé  par  cette  frac- 

lion  — = =; ^  g at  a  pour  dénominateur  la 

H-hE^C-hR-h^  ^      ^ 

somme  des  cellules  de  la  clnquiesm^  hase,  et  pour  numé- 
rateur ses  quatre  premières  ceilules  :  donc,  il  ne  reste 
sur  la  somme  totale  des  deux  mises  que  cette  fraction 

— ^,  -■  ^ ~ '  laquelle  seroit acquise  à  celuy 

H-hE-hG-hR-hfi  ^  j 

qui  a  déjà  les  trois  premières  parties  en  cas  qu'il  ga- 

gnasl  la  dernière  ;  donc  la  valeur  de  cette  dernière  sur 

lu  somme  des  deux  mises  est 

u.  c'est  ï  dire,  l'unité. 


H-hE  +  G-i-  a  H- [X ,  û'eat  il  dire,  aD-h  aB-h  ill  4- aX, 

Or,  puisque  la  somme  totale  des  mises  est 
2D  ^- aB  H- a^H- 2^,  la  sommée  de  chaque  mise  est 
D  _l_  B  -H  6  -f-  X  ;  donc  la  valeur  de  la  dernière  partie 
sur    la  seule    mise   du   perdant   est   celte  fraction 

— -I  double  de  la  précédente,  et  laquelle 

a  pour  numérateur  runilé,  et  pour  dénominateur  la 
somme  des  cellules  de  ta  qaatriesme  base. 
Ce  qu'il  falioit  demonstrer, 

Problesme  3.  Prop.  3, 

Bstatis  proposez  deux  joueurs  quï  jouent  chacun 
une  mesme  somme  en  un  certain  nombre  <te  parties 
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donné»  trouver  dans   le  Triangle  Arithmétique  la 
valeur  de  la  première  partie  sur  la  misedu  perdant'. 

Par  exemple,  que  deux  joueurs  jouent  chacun 
3  pistolles  en  quatre  parties,  on  demande  la  valeur 
de  la  première  sur  la  mise  du  perdant. 

Soit  adjousté  au  nombre  4  ic  nombre  3,  moindre 
de  Tunité,  et  soit  la  somme  7  ;  soit  prise  la  fraction 
qui  ait  pour  dénominateur  toutes  les  cellules  de  la 
sepliesme  base,  et  pour  numérateur  la  cellule  de 
cette  base  qui  se  rencontre  dans  la  dividente,  sça 
voir,  cette  fraction. 


V-t-Q-hK-hp-hî-hNh-Ç 

je  dis  qu'elle  satisfait  au  Problesme. 

Car  si  deux  joueurs  Jouans  en  quatre  parties,  le 

premier  en  a  une  à  point,  il  en  restera  trois  à  gagner 

au  premier,  et  quatre  à  Vautre  ;  donc  il  appartient  au 

premier  sur  la  somme  des  deux    mises  cette  frac- 

V-4-Q-f-K-f-p  .  . 

tion — z^ ^    ^  - , =»  qui  a  pour  deno- 

minuteur  toutes  les  cellules  de  la  sepliesme  base,  et 
pour  numérateur  ses  quatre  premières  cellules. 

Donc  il  luy  appartient  V-hQ-l-K-+-p  sur  la 
somme  totale  des  deux  mises,  exprimée  par 
V-4-Q-l-KH-p-l-ç-f-N-i-ï;  mais  cette  dernière 
somme  estant  l'assemblage  de  deux  mises,  il  en  avait 


I .  On  suppose  qu'il  manque  n  —  i  parties  au  premier  joueur  et  n 
au  second  (n  étant  le  nombre  do  parties  requit  pour  gagner). 
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mis  au  jeu  la  moitié,  sçavoir  V 
V  -I-  Q  -t-  K  sont  égaux  à  î;  -h  N 

Donc  il  a  —  p,  c'est  à  dire  co,  plus  qu'il  n'avoit  en 

entrant  au  jeu  ;  donc  il  a  gagné  sur  la  somme  totale 
des  deu^  mises  une  portion  exprimée  par  cette  frac- 


tion 


Q 


p 


N-hK 


donc  il  a  gagné 


sur  la  mise  da  perdant  une  portion  tjai  sera  double 
de  celle-là,  sçavoir  celle  qai  est  exprimée  par  cette 

/■•■-'^''"  V  +  Q^K^  +  g  +  N  +  g" 

Donc  le  gain  de  la  première  partie  lay  a  acquis  cette 
fraction  :  donc  sa  valeur  est  telle. 


Corollaire. 

Donc  la  valeur  de  la  première  partie  de  deux  sur 

la  mise  du  perdant  est  exprimée  par  celte  fraction  — . 

Car  en  prenant  cette  valeur  suivant  la  règle  qui 
vient  d'en  eslre  donnée^  il  faut  prendre  Infraction 
qai  a  pour  dénominateur  les  cellules  de  la  iroisiesme 
hase  {parce  que  le  nombre  des  parties  en  qaoy  on  joue 
est  s,  elle  nombre  moindre  de  Vunitê  est  i,  qui  avec 
a  fait  3),  et  pour  nam.erateur  la  cellule  de  cette  base 
qui  est  dans  la  dividenie  ;  donc  on  aura  cette  frac- 

tion  " -. • 


Or  le  nombre  de  la  cellule  ^  est  a,  et  les  nombres  des 
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cellules  A  -h  4*  -I-  TT,  sont  i  -+-  2  -f-  i .  Donc  on  a  cette 

fraction .  c'est  à  dire  — »  c'est  à  dire  — . 

I  -H2-h  I  4  2 

Donc  le  gain  de  la  première  partie  lui  a  acquis 

cette  fraction  ;  donc  sa  valeur  est  telle.  Ce  qu'il  falhit 

demonstrer. 

Problesme  4.  Prop,  4. 

Estans  proposez  deux  joueurs  qui  jouent  chacun 
une  mesme  somme  en  un  certain  nombre  de  parties 
donné,  trouver  par  le  Trianj^Ie  Arithmétique  la  va- 
leur de  la  seconde  partie  sur  la  mise  du  perdant\ 

Soit  le  nombre  donné  des  parties  dans  lesquelles 
on  joue  f  4;  il  faut  trouver  la  valeur  de  ladeuxiesme 
partie  sur  la  mise  du  perdant. 

Soit  prise  la  valeur  de  la  première  partie  par  le 
Problesme  précèdent.  Je  dis  qu'elle  est  la  valeur  de 
la  seconde. 

Car  deux  joueurs  joiiant  en  quatre  parties,  si  l'an 
en  a  deux  à  point,  la  fraction  qui  luy  appartient  est 

P-hM-hFh-w  .  . 

cellc'Cy,  — — = ■= r»  qui  a  pour  deno- 

minuteur  la  somme  des  cellules  de  la  sixiesme  base,  et 
pour  numérateur  la  somme  des  quatre  premières  ;  mais 
il  en  avoit  mis  au  jeu  cette  fraction 

P-hF-hM 

P-hM-i-F-h«-{-SH-d' 


I .  On  suppose  qu'il  manque  (n  —  a)  parties  au  premier  joueur  et  n 

au  second. 

lU  — 31 
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sçavolr,  ta  moilié  du  tout.  Donc  II  luy  reste  de  gain 

cette  fraction,  =r ri f r; i'  Qtu  est  la 

mesme  chose  que  celle-cy, 

^ È 


donc  il  a  gagné  sar  la  moilié  de  la  somme  entière,  c'est 
à  dire  sur  la  mise  du  perdant^  cette  fraction 


[£. 


V-hQ-i-K-+-p-HS-i-N-hS 

double  de  la  précédente. 

Donc  le  gain  des  deux  premières  parties  luy  a  ac- 
quis cette  fraction  sur  l'argent  du  perdant,  qui  est  le 
double  de  ce  que  la  première  partie  lui  avoil  acquis  par 
la  précédente  ;  donc  la  seconde  partie  luy  en  a  autant 
acquis  que  la  première. 

Conclusion. 

On  peut  aisément  conclure,  par  le  rapport  qu'il 
y  a  du  Triangle  Arithmétique  aux  partys  qui  doivent 
se  faire  entre  deux  joueurs,  que  les  proportions  des 
cellules  qui  ont  esté  données  dans  lo  Traité  du 
Triangle,  ont  des  conséquences  qui  s'estendent  à  la 
valeur  des  partys,  qui  sont  bien  aisées  à  tirer,  et  dont 
j'ay  fait  un  petit  discours  en  traittant  des  partys,  qui 
donne  l'intelligence  et  le  moyen  de  leâ  estendre  plus 
avant, 
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USAOE  DU  TRIANGLE  ARITHMETIQUE   POUR  TROUVER 
LES  PUISSANCES  DES  BINOMES  ET  DES  APOTOMES 


S'il  est  proposé  '  de  trouver  la  puissance  quel- 
conque, comme  le  quatrieame  degré  d'un  binôme, 
dont  le  premier  nom  aoit  A,  l'autre  l'unité,  c'est- 
à-dire  qu'il  faille  trouver  le  quarré-quarré  de  A-f-  i  » 
il  faut  prendre  dans  le  Triangle  Aritlimctique  la  baao 
cinquîesme,  sçavoir,  celle  dont  l'exposant  5  est  plus 
grand  de  l'unité  que  /|,  exposant  de  l'ordre  proposé. 
Les  cellules  de  cette  cinquiesme  base  $ont  i,  ^,  6, 
4,  1,  dont  il  faut  prendre  le  premier  nombre  i 
pour  coefBcîent  de  A  au  degré  proposé,  c'est-à-dire 
de  A*  ;  en  suîtte  il  faut  prendre  le  second  nombre  de 
la  base,  qui  est  4,  pour  coefficient  de  A  au  degré  pro- 
chainement inférieur,  c'est  à  dire  de  A*,  et  prendre 


t,  M.  Enaatr5n]  se  demande  dans  la  lîibliotheia  Malhematiea  âe  i^4i 
(p,  7a-73)  comment  Josn  Bçroouilli  pout  dire,  en  parlant  de  li  for- 
tnulo  du  bioûcne  do  Nawtûo  (Opéra  omnia,  174^»  t-  IV,  p,  lyS): 
tf  Nous  aroniï  trouvé  cg  mcrvoilleai  Théorème,  aussi  bien  que  M.  New- 
ton, d'uuo  manière  plus  simple  rpio  la  bîoqdo.  Feu  Mr.  Pascal  a  été  le 
prûmtcr  quil'A  inventeur.  »  En  eOTet^ic  m^mo  Bemouilli  écril  (Ojcvra 
ûmnia.  L  I,  p.  k^o):  n  U  ne  Mmblc  pas  qiia  M.  Pascal  lui-même  ait 
compris  toul  Fusagado  sa  Table  (le  triangle  an1bm(.^liquo),  une  de* 
plus  bcUee  praprif^t^a»  dont  on  ne  fait  pas  mention  ici,  étant  ipie  les 
bande»  pei^ndiculairci  «priment  le»  cocfSciouts  de»  puiiaancu»  d'un 
binâmc.  a  Et,  d*autre  part,  fait  rcmarrfuer  M.  Enc«tr&in,  Pascal  n'a 
donn<^  la  formule  d«  Nrwion  qu?  dana  le  ota  ob  l'expOMatdu  binAme 
est  entier.  Faut-U  donc  !tup|>osc>r,  quo  Bemouilli  «unit  vu  un  écrit 
do  Pascal  c[ui  serait  aujourd'hui  perdu?  ^  Nous  no  croirons  paa  que 
celte  hjpothèn  Kiit  bien  n^coauiro  ;  ai  Pascni  n'a  pat  énoncé  la  r^glfl 
du  binAmn  dans  toute  u  gi^néraliléf  il  a  du  ssmoâ  donné  le»  fornaola» 
(]ui  j  cooduitoDt. 


soo 
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le  nombre  suivant  de  la  base,  açavoir  6.  pour  coef- 
ficient de  A  au  degré  inférieur,  sçavoir  A',  et  le 
nombre  suivant  de  la  base,  sçavoir  4,  pour  coeiTicient 
de  A  au  degré  inférieur,  Bçavolr  A  racine,  et 
prendre  le  dernier  nombre  de  la  base  i  pour  nombre 
absolu  :  et  ainsi  on  aura  lA'n-iA'-i-GA'H-iA-i-i 
qui  sera  la  puissance  quarré-quarréc  du  btnome 
A-(-  I .  De  sorte  que  si  A  (qui  représente  tout  nombre) 
est  l'unité,  et  qu'ainsi  le  binôme  A-h  i  soit  le  binaire. 


celte    puissance    lA* 
sera  maintenant  i .  i  *  ■ 


-  4A' 
4.1' 


6A' 


-  4A 
4.1  - 


C'âsLâ  dire  une  foin  lequairé-quarréde  l'unil^Af  c'est Â  dire.  i 

QuiLtro  fois  1d  cubo  de  ï  ,  c'est  à  dire,     ...  4 

Six  fpîît  Le  qup.rré  de  (  ,  c^est  ^  difo.  .     .     ,     .  6 

Quatre  fois  l'imité,  c'osl-à-dire 4 

PluB  ruml<S, I 

Qui  adjoustez  font i6 

Et  en  effet  le  quarré-quarré  de  a  est  i6. 

Si  A  est  un  autre  nombre,  comme  4,  et  partaat 
que  le  binôme  A-i-i  soit  5,  alors  son  quarré- 
quarré  sera  lousjours,  suivant  celte  méthode, 
iA^-I-4A^-I-6A''-i-4Ah- 1,  qui  sig^oifie  mainte- 
nant 


C'flBt  à  dire  une  fois  le  quatre  quatre  do  4 ,  Ëçavoir. 
Quatre  fois  le  cube  do  4  i  ficavoir.   . 

Si»  folfl  le  qiiarrii  do  ii 

Quatre  ÎqU  U  racine  ^.    .     .     .     ,     . 
Plya  runilé.É     *.**..., 


35a 

16 
1 

Sa5 


doal  la  Bomme 

fait  le  quarré-quarré   de  5:  et  en  effet  le  quarré- 
quarré  de  5  est  6a6. 
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Et  ainsi  des  autres  exemples. 
Si  on  veut  trouver  le  mesme  degré  du  binôme 
A  +  a ,  il  faut  prendre  de  mesme 

iAiH_4A.*-(-6A«H-UH-i. 

et  en  suitte  écrire  ces  quatre  nombres,  a,  /i,  8,  i6, 
qui  sont  les  quatre  premiers  degrez  de  a,  sous  les 
nombres  4.  6,  4>  i  ;  c'est  à  dire  sous  chacun  des 
nombres  delà  base,  en  laissant  le  premier  en  cette 
sorte 

a  4  8       i6 

et  multiplier  les  nombres  qui  se  repondent  Tun  par 

Vautre 

iA.*-|-U»-l-6A.»-t-4A»-|-i 
3         4         8        i6. 

en  cette  sorte    i  A*  +  8A*  -i-  a^A»  -t-  3aA*  + 16 

Et  ainsi  on  aura  le  quarré-quarré  du  binôme  A  +  a  ; 
de  sorte  que  si  A  est  Tunité,  ce  quarré-quarré  sera 
tel: 

Une  fois  le  quarré-quarré  de  Tuiiité  A . .  i 

Huit  fois  lo  cube  do  l'unité 8 

î5,   12 a4 

32,  1 33 

Plus i6 

Dont  la  somme 8i 

sera  le  quarré-quarré  de  3.  Et  en  effect  8i  est  le 

carré  carré  de  3. 
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El  si  A  est  3,  alors  An-  a  sera  4i  et  son  quarré- 
quârré  sera 

Une  foie  le  quârré-qu&rré  de  A  dq  do  a,  sçaroir.'  i6 

8,  a* 64 

aâ,  a" g& 

3a,  a ,...,...  64 

PluïU  quarré-iiuarré  de  a ,  i6 

dontlflBommo 356 

sera  le  quarré-quarré  de  4- 

De  la  mesme   manière  on    trouvera   le  quarrë- 
quarré  de  A  -+-  3,  en  mettant  de  la  mesme  sorte 
A*  H-  4A^-h  6A^-h     4A-i"    i 
et  au -dessous 
les  nombres  3  9  27         8x 

iA'H-iaA'H-5iA*'+-io8A-h8i 
qui  sont  les  i  premiers  dcgrcz  de  3  ;  et  multipliant 
les  nombres  corrcapoadans,  on  trouvera  le  quarré- 
qtiarré  de  A  -f-  3. 

Et  ainsi  à  l'infiny.  Si  au  lieu  du  quarré-quarré 
on  veut  le  quarré-cube.  ou  le  cinquîesme  degré,  il 
faut  prendre  la  base  sixiesmc  cl  en  user  comme  j'ay 
dit  de  la  cinquîesme  et  ainsi  de  tous  les  autres 
degrez. 

On  trouvera  de  mesme  les  puissances  des  apo- 
tomcs  A —  I»  A  —  2,  etc.  La  méthode  en  est  toute 
semblable,  et  ne  diïTere  qu'aux  signes,  car  les  signes 
de  -4-  et  de  —  se  suivent  tousjours  alternativement, 
et  le  signe  de  -f-  est  tousjours  le  premier. 

Ainsi  le  quarré-quarré  de  A  —  i  se  trouvera  de  celle 
sorte.  Le  quarré-quarré  de  A-hi  est  par  la  règle 
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précédente  i  A*  H-  4 A'  4-  6 A*  H-  4 A  H-  i .  Donc  en 
changeant  les  signes  comme  j*ay  dit,  on  aura 
I  A'  —  4A*  4-  6A*  —  4A  +  I .  Ainsi  le  cube  de  A  —  a 
se  trouvera  de  mesme.  Car  le  cube  de  A-+-a,  par 
la  règle  précédente,  est  A'-h6A*+  iaA-l-8.  Donc 
le  cube  de  A  —  a  se  trouvera  en  changeant  les 
signes  A' —  6A*  -j-  i  aA  —  8.  Et  ainsi  à  Tinfiny. 

Je  ne  donne  point  la  démonstration  de  tout  cela, 
parce  que  d'autres  en  ont  déjà  traitté,  comme  Heri- 
gogne*,  outre  que  la  chose  est  évidente  d'elle-mesme. 

I.   Vide  supra,  p.  64o. 


TRAITE  DES  ORDRES  NUMERIQUES 


Je  présuppose  qu'on  a  vu  le  TraiUé  du  Triangle 
Arithmétique,  et  son  usage  pour  les  Ordres  Numé- 
riques ;  aulretneul  j  y  renvoyé  ceux  qui  veulent  voir 
ce  discours,  qui  en  est  proprement  une  suitte. 

J'y  ay  donné  la  définition  des  ordres  numériques, 
et  je  ne  la  repeteray  pas. 

J'y  ay  montré  aussi  que  le  Triangle  Arithmé- 
tique n'est  autre  chose  que  la  tahle  des  ordres  numé- 
riques ;  en  suitte  de  quoy  il  est  évident  que  toutes 
les  proprielez  qui  ont  esté  données  dans  le  Triangle 
Arithmétique  entre  lea  cellules  ou  entre  les  rangs, 
conviennent  aux  ordres  numériques:  de  sorte  que 
si  peu  qu*on  ayt  l'art  d'appliquer  les  proprietez  des 
nus  aux  autres,  il  n'y  a  point  de  proposition  dans  le 
Traitté  du  Triangle  qui  n'ayl  pas  ses  conséquences 
touchant  les  divers  ordres.  Et  cela  est  tout  ensemble 
et  si  facile  et  si  abondant  que  je  suis  fort  esloîgné 
de  vouloir  tout  donner  expressément;  j'aymerois 
mieux  laisser  tout  à  iaire,  puisque  la  chose  est  si 
aysée  ;  maïs  pour  me  tenir  entre  ces  deux  extremitez, 
j'en  donneray  seulement  quelques  exemples,  qui 
ouvriront  le  moyen  de  trouver  tous  les  autres. 

Par  exemple  :  de  ce  qui  a  esté  dit  dans  une  des 
Conséquences  du  Traitté  du  Triangle,  que  chaque 
cellule  égale  celîe  qai  la  précède  dans  son  rang  pa- 
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ralleie,  plus  celle  qni  ta  précède  dans  son  rang  per- 
pendiculaire, j'en  forme  celte  proposition  touchant 
les  ordres  numériques. 

Proposition  i. 

Un  nombre,  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  enraie 
celuy  qui  le  précède  dans  son  ordre^  plus  son  cor- 
radical  de  l'ordre  précèdent.  Et  par  conséquent,  le 
quatrîesme^  par  exemple,  des  pyramidaux  égale  le 
troinlesme  pyramidal,  plus  le  quatrîeâme  triangulo- 
trîan^ulalre.  Ainsi  le  cinquiesme  triangulo-triansU" 
laire  eg^ale  lequatriesmetnansulo-triangulaire»  plus 
ie  cinquiesme  pyramidal,  etc* 

Autre  exemple.  De  ce  qui  a  este  monstre  dans  le 
Triangle  :  que  chaque  cellule,  comme  F.  égale 
E -h  8  +  ^1^  +  7,  c*€st  à  dire  celle  fjui  la  précède  dans 
son  rang  parallèle,  plus  louiez  celles  tpâ  précèdent 
celte  précédente  dans  son  rang  perpendiculaire,  je 
forme  cette  proposition > 

Proposition  2» 


Un  nombre»  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  e^ale 
tou9  ceux  tant  de  son  ordre  que  de  tous  les  prece- 
dens,  dont  la  racine  est  moindre  de  Tiinité  que  de  la 
sienne^  et  partant  le  quatriesme  des  pyramidaux, 
par  exemple,  égale  le  troisiesme  des  pyramidaux» 
plustetroisiesme  des  triangulaires,  plus  te  (roisiesme 
des  naturels,  plus  le  troisiesme  des  unités,  c^est  à 
dire  Tunlté. 


soe 


CES 


D'où  on  peut  maintenant   tirer   d*aulrea  cbni 
quences,  comme  celle-cy  que  je  donne  pour  ou' 
le  chemin  à  d'autres  pareilles. 

Proposition  3. 

Chaque  nombrâ,  de  quelque  cellule  que  ce  soi' 
est  composé  d'autant  ûe  nombres  qu'il  y  a  d'ordn 
depuis  le  sien  jusqu^au  premier  inclusivement,  chi 
cun  desquels  nombres  est  de  chacun  de  ces  ordrei 
Ainsi  un  trîangulo-triansulaire  est  composé  d'ii 
autre  trlanguto-triangulaire,  d'un  pyramidal,  d'U 
triangulaire,  d'un  naturel  et  de  l'unité. 

El  si  on  en  veut  faire  un  problesme,  il  pourt 
s'énoncer  aiiiai. 


PràpOBÎtîoa  4.  I^robleBme. 


4 


Estant  donné  un  nombre  d*un  ordre  quelconque 
trouver  un  nombre  dans  chacun  des  ordres  depui 
le  premier  jusqu'au  sien  inclusivement^  dont  I 
somme  eg^ale  le  nombre  donné. 

La  solution  en  est  facile  :  il  faut  prendre  dans  toq 
ces  ordres  les  nombres  dont  la  racine  est  moindre  i 
l'unité  cjue  celle  du  nombre  donne. 

Autre  exemple.  De  ce  que  les  cellules  correspoti 
dantes  sont  égales  entr'eUes,  il  se  conclud  : 


Proposition  5. 


Que  deux  nombres  de  differens  ordres  sont  e^ai 
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entr*eux,  si  la  racine  de  Tun  est  le  itiesme  nombre 
que  l^exposant  de  Tordre  de  l'autre.  Et  partant^  le 
troisiesme  pyramidal  est  égal  au  quatriesme  trian- 
gulaire. Le  cînquiesme  du  huictieBme  ordre  est  le 
mesme  que  te  huictiesme  du  cinquiesme  ordre. 
On  n'auroit  jamds  achevé.  Par  exemple  : 

Proposition  &* 

Tous  te»  quatriesmes  nombres  de  tous  les  ordres 
sont  tes  mesmes  que  tous  les  nombre»  du  quatriesme 
ordre,  etc. 

Parce  que  tes  rangs  parallèles  et  perpendicidairet 
qui  ont  un  mesfne  exposant  sont  cotnposez  de  cellules 
loales  pareilles. 

Par  cette  melhode,  on  trouvera  un  rapport  admi- 
rable en  tout  le  reste»  comme  celuy-cy: 

Proposition  7, 


Un  nombre,  de  quelque  ordre  que  ce  soft,  est  au 
prochainement  plus  g^rand  dans  le  mesme  ordre» 
comme  la  racine  du  moindre  est  à  cette  mesme  ra- 
cine jointe  à  l^exposant  de  Tordre^  moins  l'unité. 

Ce  qui  s'ensuit  delaquatorzieame  conséquence  du 
triangle,  oii  il  est  monstre  que  chaque  cellule  fut  à 
celle  qui  la  précède  dans  son  rang  parallèle  comme 
f  exposant  de  la  ftose  de  cette  précédente  à  Vexpotant 
de  son  rang  perpendiculaire. 

El  afin  de  ne  rien  cacher  de  la  manière  dont  se 
lirenl  ces  correspondances,  j'en  monstreray  le  rap- 


rm 
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port  à  découvert:  il  est  un  peu  plus  difficile  ici 
que  tanlost,  parce  qu'on  ne  void  point  de  rapporl 
de  la  base  des  triangles  avec  les  ordres  de»  nom- 
bres ;  mais  voicy  le  moyen  de  le  trouver.  Au  lieu  de 
rexposant  de  (a  base  dontj'ay  parlé  dans  cette  qua- 
torziesme  conséquence,  il  faut  gubstituer  l'exposant 
du  rang  parallèle,  plus  l'exposant  du  rang  perpendicu- 
laire moins  Vanité.  Ce  qui  produit  le  mesme  nombre, 
et  avec  cet  avantage  qu'on  connoiat  le  rapport  qu'iï 
y  a  de  ces  exposans  avec  les  ordres  numériques  ;  car 
on  âçail  qu'en  ce  nouveau  langage,  il  faut  dire;  Vod* 
posant  de  l'ordre  plus  la  racine,  moins  runilé.  Je  difl 
tout  cecy,  afin  de  faire  loucher  la  méthode  pûoi 
faire  et  et  pour  faciliter  ces  réductions, 
AlnBÎ  on  trouvera  que  : 


Proposition  S* 


i 


Un  nombre,  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  est  à 
son  corradical  de  Tordre  suivant^  comme  l'exposaat 
de  Tordre  du  moindre  est  à  ce  mesme  exposant  ioint 
à  leur  racine  commune  moins  Tunîté. 

C'est  la   i3"  conséquence  du  Triangle-  Ainsi  o: 
trouvera  encore  que  : 


Proposition  9* 


Vn  nombre,  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  est 
celuy  de  t^ordre  précèdent,  dont  la  racine  est  plut 
grande  de  Tunité  que  la  sienne,  comme  la  raci 
premier  à  l'exposant  de  Tordre  du  second. 
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Ce  B*eat  que  la  mesme  chose  que  la  domiesine 
conséquence  du  Triangle  Arithmelique 

J'en  laisse  beaucoup  d'autres,  chacune  desquelles, 
aussi  bien  que  de  celles  que  je  viens  de  donner,  peut 
encore  eslre  augmentée  de  beaucoup  par  de  diffé- 
rentes enoncialions  :  car  au  lieu  dexprimer  ces  pro- 
portions  comme  j'ay  fait,  en  disant  qu'un  nombre  est 
à  an  autre  comme  an  (roisiesme  à  un  quatriesme,  ne 
peut-on  pas  dire  que  le  rectangle  des  extrêmes  est  égal 
à  celay  des  moyens?  et  ainsi  multiplier  les  proposi- 
tions? et  non  sans  utilité  ;  car  estans  regardées  d'un 
autre  costé,  ellea  donnent  d'autres  ouvertures. 

Far  exemple,  ai  on  veut  tourner  autrement  celle 
dernière  proposition,  on  peut  l'énoncer  ainsi  : 

Proposition  iO, 

Un  nomt^re,  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  estant 
multiplié  par  la  racine  précédente,  e^ale  E'exposant 
de  Bon  ordre  multiplié  par  le  nombre  de  Tordre  sui- 
vant procédant  de  cette  racine. 

Et  parce  que.  quand  quatre  nombres  sont  pro- 
portionnaux,  le  rectangle  des  extrêmes  ou  des 
moyens,  estant  divisé  par  un  des  deux  autres,  donne 
pour  quotient  le  dernier,  on  peut  dire  ainsi  ; 

Proposition  iî. 

Va  nombre^  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  estant 
multiplié  par  la  racine  précédente  et  divisé  par 
l'exposant  de  son  ordre,   donne   pour   {(Uotieat   le 
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nombre  de  Tordre  suivant  qui  procède  de  cette 
racine. 

Les  manières  de  tourner  une  mesme  chose  sont 
infinies  ;  en  voicy  un  illustre  exemple,  et  Lien  glo- 
rieux pour  moi.  Cette  mesme  proposition  que  je 
viens  de  rouler  en  plusieurs  sortes  t  est  tombée  dans 
la  pensée  de  noslre  célèbre  conseiller  de  Toulouze, 
Monsieur  de  Fermât  ;  et,  ce  qui  est  admirable,  sans 
qu'il  m'en  eust  donné  la  moindre  lumière,  ny  moy 
à  luy,  il  écrivoil  dans  sa  Province  ce  que  j'inventois 
à  Paria,  heure  pour  heure,  comme  nos  lettres 
escritcs  et  receîies  en  mesme  temps  le  témoignent. 
Heureux  d'avoir  concouru  en  cette  occasion,  comme 
j'ay  fait  encore  en  d'autres  dune  manière  tout  à 
fait  estrange*  avec  un  homme  si  grand  et  si  admi- 
rable, et  qui,  dans  toutes  les  recherches  de  la  plus 
sublime  géométrie,  est  dans  le  plus  haut  degré  d'ex- 
cellence, comme  ses  ouvrages,  que  nos  longues 
prières  ont  enfin  obtenus  de  luy,  le  feront  bientost 
voira  tous  les  géomètres  de  l'Europe,  qui  les  atten- 
dent I  La  manière  dont  il  a  pris  cette  mesme  propo- 
sition est  telle  : 

En  la  progression  naturelle  qui  commence  p&r 
l'unité^  un  nombre  quelconque  estant  mené  dans  le 
prochainement  plus  grand,  produit  le  double  de  son 
triangle. 

Le  mesme  nombrct  estant  mené  dans  le  triangle 
du  prochainement  plus  grand,  produit  le  triple  de 
sa  pyramide. 

Le  mesme  nombre  mené  dans  la  pyramide  du 
prochainement  plus  grandj  produit  le  quadruple 
de  Bon  triangulotriangnlaire ;  et  ainsi  à  l'inûnyf 
par  une  méthode  générale  et  uniforme* 
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Voilà  comment  on  peut  varier  les  enonciations. 
Ce  que  je  monstre  en  cette  proposition  s'entendant 
de  toutes  les  autres,  je  ne  m  arresteray  plus  à  cette 
manière  accommodante  de  traitter  les  choses,  lais- 
sant à  chacun  d'exercer  son  génie  en  ces  recherches 
où  doit  consister  toute  Testude  des  géomètres  :  car 
si  on  ne  sçait  pas  tourner  les  propositions  à  tous 
sens,  et  qu'on  ne  se  serve  que  du  premier  biais 
qu'on  a  envisagé,  on  n'ira  jamais  bien  loing  :  ce  sont 
ces  diverses  routes  qui  ouvrent  les  conséquences 
nouvelles,  et  qui,  par  des  enonciations  assorties  au 
Sujet,  lient  des  propositions  qui  sembloient  n'avoir 
aucun  rapport  dans  les  termes  où  elles  estoient  con- 
ceûes  d'abord.  Je  continuerai  donc  ce  sujet  en  la 
manière  dont  on  a  accoustumé  de  traitter  la  Géomé- 
trie, et  ce  que  j'en  diray  sera  comme  un  nouveau 
Traitté  des  ordres  numériques  ;  et  mesme  je  le  don- 
neray  en  Latin,  parce  qu'il  se  rencontre  que  je  Tay 
escrit  ainsi  en  l'inventant. 
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THACTATUS 

Triânguli  Arithmetici  traclatum,  ip&itiaqae  circa 
numericos  ordînca  usum,  aupponit  tractatus  isle,  ut 
&  plerique  è  sequcntibus  :  hue  ergo  mitlîtur  leclor 
horum  cupidus  ;  ibî  noscct  quid  sint  ordines  nume- 
ncî,  nempe  imitâtes,  numeri  naturales^  trianguli, 
pyramides,  Irlangulo-trianguli,  &c,  Qu»  cum  perlc- 
gerit,  facile  Iiœc  assequetur. 

Hic  propriè  osteaditur  connexio  inter  numerum 
cujuavis  ordinis  cutn  auâ  radiée  &  exponente  sui 
ordinifi,  qass  talis  est  ut,  ex  his  tribus  datis  duobus 
quibuslibet,  tertius  invenialur.  Verbi  gratia,  data 
radice&exponente  ordinis,  numerus  ipse  datur;  sic, 
dato  numéro  &  sui  ordinis  exponenle,  radix  clîcitur; 
necnûQ  ex  dalo  numéro  Se  radice^  exponetis  ordinis 
invenitur  :  bsec  constiluunt  Tria  priora  problemata  ; 
quartuni  de  summâ  ordinum  agit. 


DE  MUHERICOnUM  OROmUM 
COMPOSITIONE 

Problema  i. 


Datls   numeri  cujuslibet  radice  &  exponente 
dIaiSf  componere  numerum. 
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Dans  ce  traité  et  dans  la  plupart  des  suivants  on 
suppoae  connus  le  Traité  du  triangle  arithmétique 
et  rUsage  du  triangle  arithmétique  pour  les  ordres 
numériques  :  j'y  renvoie  le  lecteur  curieux  de  ce 
sujet  :  il  trouvera  là  la  définition  des  ordres  numé- 
riques, savoir  des  unités,  nombres  naturels,  trian- 
gulaireSf  pyramidaux,  triangulo-triangukîrea,  etc., 
—  déRnitions  qu'il  s'assimilera  sans  peine  à  pre- 
mière lecture* 

Ici»  on  se  propose  en  particulier  de  déterminer 
la  relation  qui  existe  entre  un  nombre  d'ordre  quel- 
conque, sa  racine  et  l'exposant  de  son  ordre.  Grâce 
à  cette  relation  on  peut,  lorsque  deux  de  cea  troia 
éléments  sont  donnés,  trouver  le  troisième.  Par 
exemple  on  peut  déterminer  un  nombre,  connais- 
sant sa  racine  et  l'exposant  de  son  ordre  ;  ou,  con- 
naissant un  nombre  et  l'exposant  de  son  ordre,  trou- 
ver la  racine  ;  ou  déterminer  Texpûsant  de  l'ordre 
d'un  nombre  connaissant  ce  nombre  et  sa  racinev 
Nous  allons  d'abord  résoudre  ces  trois  problèmes  : 
nous  traiterons,  en  quatrième  lieu,  de  la  sommation 
des  nombres  des  divers  ordres  numériques. 
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Problème  i. 
Trouver   un  nambre,   connaissant  »a  racine  et 
l'exposant  de  son  or4re. 

Ut  -  sa 


&I4 
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ProdactvB  numerorum  qui  prmcedunt  raàîcem 
dividsti  productum  totidem  numeromin  quorum 
primas  Bit  exponens  ordinis: Quotiens  eritquwsitas 
nmneiaa. 

Propûsitam  ait  învenire  Dumetam  ordinia  verbi 
gratià  tertiij  radicis  verà  qaintse. 

Productus  numerorum  J,  S,  3,  4,  qui  praecedunt 
radicem  5,  nerape  £4,  dividat  productum  totidem 
numerorum  continuorum  3,  4,  5^  6,  quorum  pri' 
mus  ait  expouens  ordinis  3,  nempe  360:  Quoticaa 
15  est  numems  qusesitîxs. 

Nec  diiHcLlis  demonstratio:  eâdem  enim  prorsus 
coostructione,  inventa  est»  ad  finem  Iraclatu^ 
Triang.  Arith.,  cellulaquinUeserieiperpendicularis, 
lertia;  vero  seriei  parallelse  ;  cujua  cellula?  numerus 
idem  est  ac  numerus  ^uintuâ  ordiniâ  iertii,  qui 
quœrilur. 

Poteat  autem  &  sicresolvi  idem  problema. 

Rroductus  numerorum  qui  prsecedunt  exponen- 
tem  ordinis  dividat  productum  totidem  numerorum 
coDtiauorum  quorum  primus  sit  radix:  Qactiens  est 
qusesitus^ 

Sic,  in  proposito  exemple,  produclus  numerorum 
î ,  2,  qui  prâecedunt  exponentem  ordinis  3t  nempe  2. 
di vidât  productum  totidem  numerorum  5,  6,  quo- 
rum primus  &it  radix  5,  nempe  3o.  Quotiens,  i5, 
est  numerus  quieaitus. 

Nec  difFert  hœc  constmctio  à  prEecedente,  niai  in 
hoc  solo,  quod  in  altéra  idem  fit  de  radice.  quod  fit 
in  altéra  de  exponente  ordinis  ;  perindè  ac  si  idem 
easet  invenire,  quintum  numerum  ordinis  tertii,  ac 
tertium  numerum  ordinis  quinti  ;  quod  quidem 
\erum  esse  jam  ostendimus. 


Considérons  le  produit  des  nombres  n&tarels  qui 
précèdent  îa  racine  donnée,  et^  d'&utre  part^  le 
produit  d'un  nombre  égal  de  facteurs  consécutifs 
dont  le  premier  soit  l'exposant  proposé  :  le  quotient 
du  deuxième  produit  par  ïe  premier  sera  le  nombre 
demandé. 

Soit,  par  exemple,  proposé  de  trouver  le  nombre 
du  troisièine  ordre  dont  la  racine  est  5. 

Par  le  produit  Q4  des  nombres  i,  fi,  3,  4  inté* 
rieurs  à  5^  on  divisera  Je  produit  360  des  quatre 
îactenrs  consécatifs  3,  4, 5,  6,  dont  le  premier,  3, 
est  Vexpos&nt  de  l'ordre:  le  quotient  15  sera  Je 
nombre  cherché, 

La  démonstration  de  cette  règle  est  aisée.  Le  cal- 
cul ne  dillère  paa  en  eflet  de  celui  qui  a  été  fait  à  la 
fin  du  Traité  du  triangle  arilhméitqtie  pour  trouver 
la  cellule  commune  au  cinquième  rang  perpendicu* 
laîre  et  au  troisième  rang  parallèle  :  le  nombre  de 
celte  cellule  est  précisément  le  nombre  du  troisième 
ordre  qui  a  pour  racine  5. 

Le  même  problême  peut  encore  être  résolu  comme 
il  suit  : 

Considérons  le  produit  des  nombres  qui  précè- 
dent rexpos&nt  de  l'ordre  eU  d* autre  p&rt,  le  pro- 
duit d'un  nombre  égal  de  facteurs  consécutifs  dont 
le  premier  soit  la  racine  proposée:  le  quotient  du 
deuxième  produit  par  le  premier  aéra  le  nombre 
demandé. 

D&ns  le  cas  de  l'exemple  cité  plu»  haut,  on  divi- 
sera par  le  produit  2  des  nombres  i ,  a  qui  précè- 
dent l'exposant  de  l'ordre  3.  le  produit  3o  des  deux 
facteurs  5,  6.  dont  le  premier  est  la  racine  donnée 
5  i  le  quotient  i5  aéra  le  nombre  cherché. 

Cette  seconde  règle  ne  diffêre  de  la  première  que 
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Hlnc  autem  obîter  coUigere  possumus  arcanum 
numericum  :  ciim  enim  ambo  illi  quotientes  1 5  sint 
iidem,  constat  divisores  esse  inter  se  ut  dividendos. 
AiLLEiiadverteinus  itâque  : 

Si  slnt  duo  qailibel  numerl,  prodacttis  omnium  nu- 
merorum  primum  ex  ambobas  proposUls  prœceden- 
tiurn.  est  ad  prodaciam  toiidem  numeroram  quorum 
primas  est  secundas  ex  his  ambobus,  ut  productas  ex 
omnibus  qui  pneceduni  secundum  ex  illis  amhobus 
ad  prodaciam  toiidem  numeronim  conimaornm  quo- 
rum primas  est  primas  ex  Us  ambobas  propositis. 

Hsec  qui  proaequeretur,  &  demonstraret,  &  novi 
fortassiâ  traclatuâ  materiam  reperîrct  :  nunc  autem 
quia  extra  rem  nostram  sunt«  sic  pergimas. 


DE  NUMERICORUM  ORDINUM 
RESOLUTIONE 

Probleni»  3, 


Dato  tiumero,  ac  exponente  sui  ortlinia,  îavenire 
radicem. 

Potest  autem  et  sic  enuntiari. 

Dato  quolibet  numéro,  invenire  radicem  maximi 
numeri  ordinls  numertci  culusUbet  proposîti,  qui  in 
dato  numéro  contineatur. 

Sit  d&tus  numerus  quilibet^  v,  g.f  5S,  ordo  vero 

namericus  quicumque  propositaSf  v,  ^.,Kcitua.  Opor- 

tet  igitJir  invenire  rad/çem  soiii  ordinis  numeri^  GB, 

Exbibeatur  ex  une  El  conti/mà     Exponatur  ex  alte- 

parte  exponens  ordi-  râ     p&rte     nuxnerus 


BiB. 


G, 


datu^f 


68, 
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par  la  subslitution  de  la  racine  à  l'exposant  diî  Tor- 
dre :  en  sorte  que  déterminer  le  cinquième  nom- 
bre da  troisième  ordre  revient  à  déterminer  îe  troi- 
sième nombre  dû  cinquième  ordre:  efleclivcmenl, 
nous  avons  déjà  constaté  que  ces  deux  nombres  sont 
égaux. 

Nous  pouvons  tirer  de  là,  en  passant,  un  théo- 
rème d'arithmétique.  Puisque  les  deux  quotients  i5 
sont  égaux,  les  deux  dividendes  doivent  être  dans 
le  même  rapport  que  les  deux  diviseurs.  D'où 
l'énonce  : 

Deux  nombres  quelconques  étant  donnés,  le  produit 
de  tons  les  nomltri^s  naturels  qui  précèdent  le  premier 
est  au  produit  d\m  nombre  é<jal  de  fuctcitrs  eonséea- 
ilfs  commençant  par  le  second,  comme  le  produit  de 
tous  tes  nombres  naturels  qui  préchlenl  le  second  est 
an  produit  d'un  nombre  égal  de  facteurs  consécutifs 
commençant  par  le  premier. 

En  poursuivant  et  démontrant  les  conséquences 
de  ce  principe  on  trouverait  peut-être  la  matière  d'un 
nouveau  traité  :  mais  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pa»<  plus  longiempa,  aûn  de  ne  pas  nous  écarter  do 
notre  sujet, 


AËSOLtfTtON  DES  OUDRES  ITUMfBIQUBS 
Problème  2. 

Étant  donné  un  nombre  et  IVxposartt  de  son  ordre, 
trouver  sa  racine. 

Le  |»rob(ètne  peut  encore  être  énoncé  comme  il 

suU: 
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MultipUcetur  ipee  Ei  matinuù 


Multiplicet  ur  ipse 
u  umentsperS,  sitquG 
productus,  ïiO. 


G  per  ntimerum  7, 
proximè  m&jûremsit- 
qtte  ptoductuSf     42* 

MultipUcetur  iste  Ei  conlùiuà  Multîpîicetjir  ipse 
productus   per  pro-  productus   per   pro- 

ximè Bequentem  mul-  ximèsequentem  mal- 

tipîjcatoretn&^sitqae  tipîicektoremSySitque 

productus,  33G,  prùductus,  343, 

MultipUcetur  iste  Et  eonitiuii  Multiplicetar  iate 
productus   per  pro-  productus   per   pio- 

ximè  sequentemmul--  ximé  sequentemmul- 

tîplioatorem9fSitque  tiplicatorem4t8itqit0 

productus,       3024,  productus,        Î39S* 

Et  sic  in  in/îDitvmj  donec  ultimus  productus 
exponentis  O,  nempe  3024^  major  évadai  quam 
ultimua  productus  numeri  d&ti,  nempe,  1302;  et 
tune  absolut»  est  oper&tio:  ultimus  enim  mnîtipU- 
cator  dati  numetif  nompè  4,  est  radix  quse  quœre^ 
batur. 

Igilur  dico  numerum  sexti  ordinis  cujus  radix  est 
û,  nempe  56»  maximum  esse  ejus  ordinis  qui  in  nu- 
méro dato  contineatur  ;  seu  dico  numerum  sextî  or- 
dinia  cujus  radiic  est  ^,  nempe  56,  non  esse  majo- 
rem  dato  numéro  58  ;  numerum  vero  ejusdem  ordi- 
nis proximè  majorera,  aeu  cujue  radix  est  5,  nempe 
136,  eBBe  majorem  numéro  dato,  58. 

Etenïm  productus  iUe  ultimus  numeri  dati,  nempe 
i^ga,  factus  est  ex  numéro  dato,  58,  multiplicato 
per  produotum  numerorum,  1,  a,  3,  l^,  nempe  a4  ; 
productus  verô  prsecedens  hune  uUimum,  nempe 
348f  factus  est  ex  numéro  dato,  58,  multiplicato  per 
productum  numerorum  1,3,  3,  nempe  6. 

Ergô  productus  numerorum  6,  7,  8»  non  est 
major  producto  numerorum  i,   3,  3,  multiplicato 
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Étant  donné  un  nombre  quelconque,  trouver  la 
racine  du  plus  ^rand  nombre  (appartenant  â  un  or^ 
dre  numérique  donné  quelconque)  que  contient  le 
nombre  proposé. 

Soit  proposé  un  nombre  quelconqaef  pat  exem- 
ple ô3,  et  BOît  doanêf  également^  un  ordre  nninêri- 
qne  arbitraire^  par  exemple  le  sixième.  Il  s'agit  de 
trouver  la  racine  du  sixième  ordre  du  nombre  68, 


Prei3ona      d*aatre 
part  le  nombre  don- 


né, GS. 


Conoidérons   d'une     puîs 
part    rexpoaant     de 
l'ordre,  S. 

Muîtiplions-le    par     p«" 
le  nombre  immédiA- 
tement  supériear,  7, 
Je  prodait  est  4;S. 

Multiplions  ce  pro- 
duit par  le  multîpîi- 
c&tenr  suivant^  S  : 
noua  obtenons^  33&, 

MultiphoBs  ce  pro- 
duit par  le  multipli- 
cateur suivant,  9  : 
nous  obtenan8f30S4, 

On  continue  ainsi  Jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne  un 
multiple,  302^,  de  rexposant  6,  supérieur  au  mul- 
tiple correspondant^  i393,  du  nombre  donné, 
L^opération  est  alors  achevée,  et  le  dernier  multi* 
plicateur,4,du  nombre  donné,  4,  est  la  racine  cher- 
chée* 

Ainsi,  je  dis  que  le  nombre  du  sixième  ordre  qui 
a  pour  racine  ^«  savoir  56,  est  le  plus  grand  nom- 
bre de  cet  ordre  que  contienne  le  nombre  proposé  ; 
je  dig,  en  d'autrea  termes»  que  le  nombre  du  Hiiètne 
ordre  dont  la  racine  est  k,  savoir  56.  n'est  pas  su- 
périeur au  nombre  donné*  58.  tandis  que  le  nom- 


Muïtipliona-le    par 
3,  le  produit  est  i  /6, 


Multiplions  ce  pro- 
dn it  par  le  m ulti- 
plîcateur  suivant,  3  : 
le  produit  est  34S, 

Multiplions  ce  pro- 
duit par  le  multipli- 
cateur suivant,  le 
produit  est  1393. 
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per  58.  Productus  vero  numerorum  6,  7,  &,  9  est 
major  producto numeronini  i,  3«  3»  iii  multipHcalo 
per  58,  ex  conslruclione. 

Jàm  numerus  ordinis  sexti  cujus  radix  est  4i 
nempe  56,  muUiplicatus  per  numéros  i,  3»  3, 
aeqpatur  producto  numeronitn  6,  7,  8,  ex  de- 
monstratis  in  tractatu  de  ordinibus  numericis. 
Sed  productus  numerorum  6,  7,  8,  non  cal 
major  ex  ostensts  producto  numerorum  i,  3,  3» 
rouUîpUcato  per  dalum  58.  Igitur  productus  nume- 
rorum  1,  a,  3,  muUiplicatus  per  56,  non  est  major 
quam  idem  productus  numerorum  1,  3,  3,  muUî- 
plicatus  per  datum  58.  Igitur  56  non  est  major 
quam  58. 

Jam  ait  ïa6,  numema  ordinis  sexU  cujus  radix 
eBt  5.  Igitur  ipse  136,  multiplicaitus  perproductum 
numerorum  j,  2,  3,  4,  «equatur  producto  numero- 
rum 6,  7,  8,  9,  ex  traclatu  de  ord,  numer.  Sed 
productus  ille  numerorum  6,  7,  8,  9,  est  major 
quam  numerus  dalu»  58  muïtipiicatus  per  produo 
tum  numerorum  1,2,  3,  4,  ex  osiensU.  Igitur,  nu- 
merus ia6t  multïplicatuB  per  productum  numero- 
rum 1,  â,  3,  4i  Bst  major  quam  numerus  datua 
58  multiplicatus  per  eumdem  productum  numero- 
rum I,  2,  3,  4'  Igitur  numerus  ia6  est  major  quam 
numerus  datus  58, 

Ergo  numerus  56  seaih' ordinis  cujus  radix  est  4, 
non  est  major  quam  numerus  datus  ;  numerus  verà 
ia6,  ejusdem  ordinis  cujus  radix  5  est  prosimè  ma- 
jor, major  est  quam  datus  numerus. 
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bre  suivant  du  mSmc  ordre  (savoir  celui.  iq6.  dont 
la  racine  est  5)  surpasse  58, 

En  effet  :  le  dernier  multiple  du  nombre  donné, 
iSga»  est  égal  au  nombre  donné,  58,  multiplié  par 
le  produit  a^  des  facteurs  i,  a,  3,  4  i  de  même,  le 
multiple  précédent,  3^8.  est  égal  au  nombre  58, 
multiplié  par  le  produit  6  des  facteurs  i ,  a,  B^ 

Noua  concluons  donc  de  nos  calcula  que  le  pro- 
duit de3  nombres  6,  7,  8  ne  surpasse  pas  le  pro- 
duit 1X^3X3,  multiplié  par  58.  tandi»  que  le 
produit  des  nombres  6,  7,  8,  9  est  supérieur  au  pro- 
duit I  X  aX 3x4,  multiplié  par  58. 

Or,  il  a  été  démontré  dans  le  Traité  des  Ordres 
nami^rlques  que  le  nombre  du  sixième  ordre  dont  la 
racine  est  4,  savoir  56,  multiplié  par  iXaX3, 
donne  un  produit  égal  au  produit  des  facteurs  6, 
7,  8.  Nous  venons  de  voir,  d'autre  part,  que  le  pro- 
duit des  nombres  6,  7,8  ne  surpasse  pas  le  produit 
1X2X3.  multiplié  par  le  nombre  donné,  58.  Donc 
le  produit  î  X  a  X3.  multiplié  pai*  50,  est  inférieur 
au  nombre  58.  multiplié  par  le  produit  1  X  aX3  : 
en  d'autres  termes,  56  est  inférieur  à  58. 

Considérons  maintenant  le  nombre  ia6,  nombre 
du  sixième  ordre  dont  la  racine  est  5.  Le  produit  de 
ce  nombre  par  1  X3X3xi  est  égal,  d'après  le 
traité  des  ordres  numériques,  au  produitdes  nombres 
fî,  7,  S.  9.  Mais  ce  dernier  produit  surpasse  le  pro- 
duit de  58  par  les  facteurs  successifs  i,  a,  3.  4- 
Donc  le  nombre  i  a6,  multiplié  par  i  X  a  X  3  X  4 
est  supérieur  au  nombre  donné,  58,  multiplié,  lui 
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Ergo  ipse  numerus  56,  maximus  est  ejus  ordinîs 
({ui  in  datû  contineatur  Hc  ejus  radix  l\  inventa  est. 

Q.  E.  F.  E.  D. 


DE  NUMERICOHUM  ORDINUM 
RESOLUTIONE 

Problemà  3. 

Data  quolibet  numéro,  &  ejus  radîce,  tnvenire 
ordinis  exponetitetn. 

Non  differt  hoc  problema  à  prœcedente  ;  radis 
enim.  et  exponena  ordinis  reciprocè  convertuntur, 
ita  ut  dalo  numéro,  v.  g.,  58,  el  ejua  radice  4,  re- 
perietur  exponens  sui  ordinis  6,  eâdcm  methodo  ac 
si  dalo  nutuero  ipso,  58,  et  exponente  ordinis  i, 
radix  6  esset  invenienda  ;  f^aarlus  enim  numerus 
se^ti  ordinis  idem  est  ac  sextus  quartiy  ut  jam  de- 
monslralum  est. 


DE  NUMERICORUM  ORDINUM 
SUMMA 

PropoBîti    cujuslîbet  ordinis   numerici    tôt    quot 


DE  NUMERICIS  ORDINIBUS  THAGTATUS  StS 

aussi,   par    ixax;3x4-    Donc,    enfin,    ia6    est 
plus  grand  que  58. 

En  ré&umë,  Le  nombre  56,  nombre  du  sixième 
ordre  dont  La  racine  est  4<  e&t  inférieur  au  nombre 
donn^  ;  au  contraire,  le  nombre  ia6  (nombre  du 
même  ordre  dont  la  racine  5  est  immédiatement  su- 
périeure) lui  est  supérieur. 

On  en  conclut  que  56  est  le  plus  grand  nombre 
du  sixième  ordre  que  contienne  le  nombre  donné  ; 
et  Ion  en  déduit  la  valeur,  A,  de  la  racine  cher- 
_  cbëe. 

^^^^  nÊSOLtmON  DES  ORDRES  ftUHÊAÎQUES 

^^^V  Rrôblème  3. 

^V         Étant  donné  un  nombre  quelconque  et  sa  racine, 

L  trouver  l'exposant  de  son  ordre. 

^H  Ce  problème  ne  difT&re  pas  du  précddenl.  Il  y  a 
en  effet  réciprocité  entre  la  racine  et  l'exposant  de 
l'ordre  i  la  môme  méthode  permet.  (5tant  donné  un 
nombre,  par  exemple  58,  et  sa  racine  ^,  de  trouver 
i'eîcposant  de  son  ordre  6,  —  ou,  au  contraire,  étant 
donné  le  nombre  58  et  l'exposant  4,  de  trouver  la 
racine  6.  C'est  là  une  conséquence  de  ce  fait  que  le 
quatrième  nombre  du  aixième  ordre  coïncide  avec  le 
sixième  nombre  du  quatrième  ordre,  ainsi  qu'il  a  été 
démontré, 

SOMMATION  DES  NOMBRES  ^iTUMËRIQUES 
Problème  4. 
Étant  donné  un  ordre  numérique  quelconque. 
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Impérabitur  priorum    numerorum  summam   inve^ 
nire. 

Propositum  ait  invenire  summam  quinquet  v*  ff., 
prîorum  numerorum  ordiniSf  verbi  gratià  leiii. 

Inveniatar  ex  prsecedente  numerus  quintus  {quîm 
quinquc  pWorum  numerorum  summa  requiritur)  ordi- 
nÎB^piiaii,  nempe  sjus  qui  propos  ituin  soxiuin  proximè 
seguitur:  ipse  satisfaciet  problemati. 

Numericomm  enira  ordinum  generatio  talis  eat 
ut  numerus  cujusvis  ordink  œquetur  summœ  eorum 
omnium  ordinis  prfPcedentia  quorum  radiées  non 
Bunt  suâ  majores  -,  ita  ut  quintus  septimi  ordinis 
œquetur^  ex  nalurâ  et  generatione  ordinum,  quinqae 
prioribua  numeris  sexli  ordinia,  quod  diflicuLtate 
caret. 


Coaclusio. 

Methodus  quâ  ordinum  resolutionem  expedio  eat 
generalissima  ;  verum  ipsam  diù  qusesivi  :  qnm 
prima  sese  obiulit  ea  est. 

Si  dati  numeri  quaerebatur  radix  terlii  ordinis,  ita 
^rocedebdiTa,  Sumalur  duplutn  numeri  propositi,  isHas 
dupli  radix  quadrata  inveniatar  :  hsBC  qiuEsita  estt  nui 
saltern  ea  qam  aniiate  minor  erd. 

Si    dali    numeri  quaBrilur  radix   quarti  ordinis 
MuUipUceiar  numéros  datas  per  6,  nempe  per  pro~ 
dacium   numerorum   i,  a,   3  ;  prodacli  inveniatar 
radix  cabica  ;  ipsa,  aut   ea  qus  unitale  minor  est, 
satinfaclet. 

Si    dati  numeri  quaeritur   radix  quinli   ordinis 
Muitiplicetur  datas  numéros  per  ai»  nempe  per  pro- 
ductam  numerorum  i,  a,  3,  4,  productique  inveniaiur 


DE  NtmEAlCIS  OBDtNIBUS  TRACTATUS 


5t» 


trouver  la  somme  des  premiers  nombres  de  cet  ordre 
jusqu'à  l^un  quelconque  d'entre  eux. 

Soît  propoBéf  par  exemple^  de  trouver  la  somme 
des  cinq  premiers  nombres  du  sixième  ordre. 

CberchonSy  d'&près  ce  qai  précède^  le  ciiitjuièniD 
nombre  (puisqne  c'est  l&  somme  des  c^fi<\  premiers 
nombres  qui  est  requise)  du  «eptifeme  ordre  (c'est-à' 
dire  de  l'ordre  qui  suit  le  sixiètue  :  ce  nombre  est  la 
somme  dem&ndée. 

En  effet,  les  nombres  des  divers  ordres  sont  for- 
tnéade  telle  façon  que  l'un  quelconque  d'entre  eux 
est  ^gal  à  la  somme  de  lous  les  nombres  de  l'ordre 
précédent  dont  la  racine  ne  surpasse  point  sa  propre 
racine;  ainsi^  le  cinquième  nombre  du  septième  or- 
dre est  égal  (d'aprèâ  la  nature  et  la  génération  des 
ordrea  numériques)  à  la  somme  des  cinq  premiers 
nombres  du  sixième  ordre  :  on  le  volt  sans  dilli- 
culté. 


Conclaêiûn. 

La  méthode  que  j*ai  donnée  pour  la  résolution 
des  ordres  numériques  est  tout  à  fait  générale.  Ce- 
pendant je  ne  l'ai  trouvée  <]u'apn>H  bien  des  recher- 
ches. Voici  celle  qui  m'était  d'abord  venue  à  l'e»- 
prit  : 

Pour  trouver  la  racine  d'un  nombre  donné  appar- 
tenant au  troisième  ordre  numérique  ^  je  procédais 
ainsi  :  je  prenais  le  iloable  du  nombre  donné  et  j'en 
extrayais  h  raffine  carrée  :  celle  racine  carrée  est  ta 
racine  cftcrcfiée  ou  la  surpasse  d'une  unité. 

Soit  a  trouver,  d'autre  part,  la  racine  d'un  nom- 
bre doané  du  quatrième  ordre  ;  pour  l'obtenir,  on 
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radix  h*   gradas  :  Ipsa,   twitaie  minuta,   satisfacîef' 
problemali. 

Et  ilà  reliquorura  ordinum  radiées  quaerebam, 
construcllone  non  général!,  sed  cuique  propriâ  or- 
dini  ;  nec  tan:ien  ideô  mîhi  omninô  displicebat  ;  iLla 
enim  quâ  resolvunturpotestales  non  generalior  est  ; 
aliter  enim  e^ttrahitur  radix  quadrata,  aliter  cubica, 
etc.,  quamvis  ab  eodem  principio  viœ  iUœ  différentes 
procédant.  Ut  ergo  nondum  generalia  potestalam 
resolutio  data  eral^  aie  et  vix  generalem  ordinum 
resoLutionem  as^equi  sperabam  :  conalus  tamen 
cxpecialionem  superantes  eam  quam  tradidi  prœbue- 
runt  generaUssimatn,  et  quidem  amicis  raeis,  uai- 
versalium  solutionum  amatoribus  doctissimis,  gra- 
tisssimam  ;  à  quibus  excitatus  et  generalem  potes- 
tatum  puraram  resolutlonem  tentare,  ad  instar  gene- 
ralis  ordinum  resolutionis.  obtemperans  queesivi, 
et  satis  fcHcitËr  mîbi  contîgit  reperisse,  ut  infrà 
videbitur. 
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multiplie  le  nombre  donné  par  i\,  c*csi-à-dir€  par 
I  X  a  X  3  :  puis  on  extrait  la  racine  cubique  du  pro- 
duit :  cette  racine  est  égale  à  la  racine  cherc/iée  ou  la 
surpasse  d'une  unité, 

Soil  encore  à  trouver  la  racine  d'un  nombre  donné 
du  cinquîènie  ordre:  on  multiplie  le  nombre  donné 
par  a/i»  c*est-à-dire  par  tXax^xi  :  pais  on 
extrait  h  racine  qwiirlhme  du  produit  :  cette  racine 
surpasse  d'une  unité  la  racine  cherchée. 

El  de  même  pour  les  ordres  suivants  :  je  cherchais 
ainsi  Les  racines  non  pas  suivant  une  règle  générale 
mais  suivant  une  règle  appropriée  à  chaque  ordi-e 
particulier.  Cependant  ce  déiaut  ne  me  paraissait 
pa&  rédhibiloire.  La  méthode  qui  sert  à  la  résolution 
de»  puissances  n'est-elle  pas  tout  aussi  dépourvue  de 
généralité?  Four  extraire  une  racine  carrée,  une 
racine  cubique,  etc.,  on  suit  des  règles  qui  sont  dli- 
férentes,  quoique  déduites  du  mâme  principe.  Puis 
donc  qu'on  ne  connaît  pas  encore  de  règle  générale 
pour  la  résolution  des  puissances,  je  n'osaîa  guère 
espérer  en  trouver  une  pour  la  résolution  désordres  : 
mais  le  résultat  de  mes  eflbrti^  a  dépassé  mon  attente, 
et  j'ai  trouvé  la  méthode  que  j'ai  exposée  plus  haut 
méthode  tout  à  fait  générale,  et  qui  fut  fort  goûtée 
de  mes  savants  amis,  amateurs  de  solutions  uuiver- 
selles.  Ce  sont  eux  qui  m'ont  conseillé  de  tenter  une 
résolution  générale  des  puissances  numériques  à 
l'instar  de  la  résolution  générale  des  ordres.  J'ai 
âui\i  leur  âvia,  et  je  n*ai  pas  trop  mal  réussi,  ainsi 
qu'on  pourra  s'en  rendre  compte  plus  bas. 


DE  NUMERORUM 
COISTINUORUM  PRODUCTIS 

Seu  de  numeris  qui  producuntur  ex  itiultiptlcatione 
numerorum  série  naturalî  procedentium. 


Numeri  qui  producuntur  ex  multiplicatîone 
numerorum  continuorum  à  neraine,  quod  sciam, 
examinatî  sunt^  Ideo  nomen  eis  Impono,  nempe 
prodacii  continaorum , 

Sunl  autem  qui  ex  duorum  multiplicalione  for- 
mantur,  ut  iste,  ao,  qui  ex  4  in  5  oritur,  et  posseai 
dici  sectind^e  specteL 

Sunt  qui  ex  trium  muUiplicatioue  formantur,  ut 
iste  tao,  qui  ei4  iii  5  In  6  oritur,  et  dici  posseot 
iertis  specieL 

Sic  quartsË  speciei  dici  posscnt  qui  ex  quatuor  nu- 
merorum continuorum  muUipliçatione  formantur. 
et  sic  in  infinitum  :  ita  ut,  ex  multitudine  mutllptica- 
lorum,  species  nominationem  exponentis  sortiretur; 
et  sic  nuLlus  easet  productus  prima;  speciei,  nullus 
est  enim  productus  ex  uno  tanlum  numéro. 

Primum  liujus  traclatuli  theorema  illud  est  quod 
obiler  in  prffîcedente  tractalu  annotavimus,  quod 
quEerendo,  reliqua  învenimufi,  imô  et  generalem  po- 
testatum  resolutionem  :  adeo  atriclâ  connexione  sibi 
mutuo  cohaerent  veritates. 


DES  PRODUITS 
DE  NOMBRES  CONSÉCUTIFS 

Ou  des  nombres  obtenus  en  faisant  le  produit  de 
plusieurs  termes  consécutifs  de  la  série  naturdle. 

Les  nombres  que  Ton  obtient  en  faisant  le  pro- 
duit de  plusieurs  nombres  consécutifs  n'ont  été,  qae 
je  sache,  étudiés  par  personne.  C'est  pourquoi  je 
leur  donne  un  nom  :  je  les  appelle  produits  de  nom- 
bres consécutifs. 

Il  en  est  qui  résultent  de  la  multiplication  de  deux 
facteurs  :  ainsi  ao,  produit  de  4  par  5.  On  peut  les 
appeler  produits  de  seconde  espèce. 

Il  en  est  qui  résultent  de  la  multiplication  de  trois 
facteurs  :  ainsi  lao,  produit  de  4  par  6  par  6.  On 
peut  les  appeler  produits  de  troisième  espèce. 

De  même  on  peut  appeler  produits  de  qaa-- 
trième  espèce  les  produits  résultant  de  la  multipli- 
cation de  quatre  facteurs  ;  et  ainsi  de  suite.  L'espèce 
d'un  produit  sera  donnée  par  le  nombre  des  fiiotears 
qui  le  composent  ;  et,  comme  il  n'existe  pas  de  pro- 
duits formés  d'un  seul  facteur,  il  n'y  a  pas  de  pro- 
duits de  première  espèce. 

Le  premier  théorème  que  nous  exposerons  dans 
ce  petit  traité  est  celui  dont  nous  avons  en  passant 
donné  Ténoncé  dans  le  traité  précédent.  C'est  en  en 
cherchant  la  démonstration  qae  nous  avons  trouvé 
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Prop,  i, 


Si  sint  duo  numeri  quilibet^  productus  omnium 
niimerorum  primum  pr^ecedentium  est  ad  produc- 
tum  totidcm  numerorum  contintioruin  à  secundo 
incipientium,  ut  productus  omnium  numerorum 
secundum  prsecedentium  ad  productum  totidetn 
numerorum  continuorum  à  primo  incipientium, 

Sint  duo  aumeri  qullibet,  5,  S.  Dico  productum 
numerorum  i,  2,  3t  4,  qui  praecedunt  5>  nempe  a4, 
esse  ad  productum  totidem  contlnuorum  numero- 
rum 8,  9,  10,  II,  nempe  7920,  ut  productum  nu- 
merorum i,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  qui  praccedunl  8, 
nempe  5o4o,  ad  productum  totïdcm  continuorum 
numerorum  5,  6,  7,  8,  9,  lO,  11,  nempe  î  663  200. 

Ëtenim  productus  numerorum  5,  6,  7,  ductus  ia 
productum  islorum  i,  s,  3,  à*  eiïîcit  productum 
horum  i ,  a,  3,  ^,  5,  6,  7.  Et  idem  productus  nume- 
rorum 5,  6,  7,  ductus  in  productum  numerorum 

8,  g,  10,  II,  etBcit  productum  horum  5,  6,  7.  8, 

9,  10,  II  ;  ergo,  ut  productus  numerorum  i,  a,  3, 
4,  ad  productum  numerorum  1,3,  3»  4i  5*  6,  7  ita 
productus  numerorum  8,  9,  10,  1 J ,  ad  productum 
numerorum  0,  6,  7,  8,  9,  10,  ik  Q.  E,  D, 
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tous  tes  aiilrea,  et  même  la  rdâolulîon  générale  dea 
puissances  :  lant  les  vérités  sont  étroitement  enchaî- 
nées les  unes  aux  autres  T 

Prop.  i. 

Deux  nombres  quelconques  étant  donnés,  le  pro- 
duit de  tous  les  nombres  ciaturels  qui  précèdent  le 
premier  est  au  produit  d'un  e^ral  nombre  de  facteurs 
consécutifs  commençant  par  le  second,  comme  le 
produit  de  tous  les  nombres  naturels  qui  précédent 
le  second  est  au  produit  d'un  égal  nombre  de  fac^ 
teurâ  conséctitlfa  commençant  par  le  premier. 

Soient  les  deux  nombres  5  et  8  :  Je  dis  que  le 
produit  a4  dea  quatre  facteurs  naturels  i,  a,  5,  4 
qui  précèdent  &  est  au  produit  7930  des  quatre 
fucleurs  consécutifs  8,  9,  10,  11,  con:ime  le  produit 
5o4o  dea  sept  facteurs  naturels  1.2,  3,  à,  5.  6,  7, 
qui  précèdent  8.  est  au  produit  1  663  aoo  des  sept 
facteurs  conâéculifâ  5,  G«  7,  8,  g,  10,  11. 

En  effet,  si  l'on  multiplie  le  produit  5 X 6  X 7  pwr 
le  piemier  produit  considéré  1  XaX3x4.  on 
obtient  le  produit  des  nombres  consécutifs  i,  a»  3, 
4.  5*  6,  7.  De  même,  le  produit  5x6X7»  mul- 
tiplié parle  produit  8x9X10x11  donne  le  pro- 
duit des  nombres  consécutifs  5,  6,  7,  8,  9*  10,  11. 
Il  en  résulte  que  le  produit  des  nombres  1,  a,  3,  4 
est  au  produit  des  nombres  i.  a,  3,  4*  &i  6,  7 
comme  le  produit  des  nombres  8,  g,  10,  1 1  e»t  au 
produit  des  nombres  5.  6,  7.  8,  9.  10.  it.  C.  Q. 
F.  D. 
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Prop,  S. 

Omnls  productus  à  quotlîbet  numerifi  continuîs 
est  multiplex  prodtictt  à  totidem  nutneris  continuis 
quorum  primus  est  unitas,  et  quotiens  est  numerus 
fifuratus. 

Sit  productus  quilibet,  à  tribus  v.  g.  numeris 
continuis  5,  6,  7,  nempe  210.  et  productus  lotidetn 
numerorum  ab  unilate  incipienlium  1  >  a,  3,  nerope 
6  :  dico  ipsum  aïo  esse  multiplicem  îpsius  6,  et  quo- 
tienlem  esse  numenim  figuratum, 

Etenim  ipsc  6,  duclus  in  quintum  numerum  or- 
dinis  quarti,  nempe  35,  a^quatur  ipâi  producto  ex 
5,  6,  7,  ex  demonstralis  in  traclatu  de  ordinibus 
numericia. 


Prop.  3. 

Omnîâ  productus  à  quotlibet  numerîs  contïnuis 
est  multiplex  aumeri  cujuâdam  figuratif  nempe 
ejus  cujus  radix  est  miitimus  ex  his  numeris,  expo- 
nens  vero  ordlnis  est  unitate  major  quam  multitudo 
horum  numerorum. 

Hoc  patet  ex  praecedcnte.  El  uaica  utrique  conve- 
nit  demonslrâtio. 


4 


Monitum, 


^ 


Ambo  divisores  in  hîs  duabus  propositîonibus  os- 
tensîs  taies  sunt,ut  aller  alleriua  sit  quotieDa.IlQ  ut 
quilibet  productus  à  quotlibet  numeriâ  contiauis. 
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Tout  produit  de  facteurs  consécutifs  (en  nombre 
quelconque)  est  divisible  par  le  produit  d^un  nombre 
égal  de  facteurs  consécutifs  commençant  par 
runité.  Le  quotient  de  la  division  est  un  nombre 
fisuré. 

Considérons  par  exemple  le  produit  des  trois  nom- 
bres consécutifs  5,  6,  7,  soit  aïo,  et  le  produit  d'un 
nombre  é^al  de  facteurs  1,  :».  3  commençant  par 
Tunilé,  soit  6.  Je  dis  que  a  10  est  un  multiple  de 
6,  et  que  le  quotient  est  un  nombre  Rguré. 

En  effet,  d'après  ce  qui  a  été  démontré  dans  le 
Traité  des  Ordres  numériques,  le  produit  de  6  par  le 
cinquième  nombre  du  quatrième  ordre»  savoir  35. 
est  égal  au  produit  5x6x7. 

Prop,  3. 

Tout  produit  de  facteurs  consécutifs  (en  nombre 
quelconque)  est  divisible  par  le  nombre  figuré  dont 
la  racine  est  égale  au  plus  petit  de  ces  facteurs  et 
dont  Texposant  est  supérieur  d'une  unité  au  nom- 
bre des  facteurs. 

Cette  proposition  réaullo  de  la  précédente.  La 
même  démonstration  les  établit  l'une  et  l'autre. 


Remarque. 

Les  diviseurs  des  deux  divisions  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  propoâilions  précédentes  sont  récipro- 
quement égaux  aux  (quotients  de  ces  diviaions.  Aînaî 


«3i  œCVRES 

divisus  per  productum  lotidem  numeromm  ab  ani- 
tate  incipientîum^  ul  secunda  proposîtîo  docet  Hert 
poâ96,  quotiens  sil  numerus  (îgaratus  in  terlià  pro- 
positione  enuatiatus. 

Omnis  productus  à  quotlibet  numeris  continuis  ab 
unïtateincîpientibuâ  est  multiplex  producti  à  quot- 
libet  numeris  continuis  ettam  ab  unitate  incipîen- 
tibUB,  quorum  multitude  minor  est. 

Sint  quotUbet  numeri  confinui  ab  unitate  i,  3,  3, 
4t  5t  quorum  productus  lao.  quotlibet  aulem  ex 
ipsis  ab  unitate  încipientea  i,  2,  3,  quorum  produc- 
tus 6  :  dico  i  ao  esse  multiplicem  6. 

Etenîm  productus  numeromm  i,  2,  3,  4,  5*  fit  ex 
produclo  numerorum  i.  a»  3,  multipUcato  per  pro- 
ductum  numerorum  i,  5, 

Prop*  5. 

Omtiis  productus  à  quotLîbet  ntimerïs  continuis 
ÉBt  multiplex  producti  à  quotlibet  numeris  continuis 
ab  ttnitat<^  incipîentibus,  quorum  multitudo  minor 
est. 

Etcnim  productus  continuorum  quorumiibct  est 
multiplex  lolidora  continuorum  ab  unitate  incipien- 
tium  exsecundd  ;  sed  ex  qnartâ  productus  continuo- 
rum ab  unitate  eat  multiplex  producti  continuorum 
ab  unitate  quorum  multitudo  miiior  est.  Ergo,  ctc* 
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tout  produit  de  fecleurs  consécutifs  (en  nombre 
quelconque),  divisé  par  le  produit  d'un  nombre  égal 
de  facteurs  consécutifs  commençant  par  l'unité  (con- 
formément à  la  deuxième  proposition)  admet  pour 
quotient  le  nombre  figuré  dont  parle  l'énoncé  de  la 
troisième  proposition. 

Prop,  4. 

Tout  produit  de  facteurs  consécutifs  (en  nombre 
quelconque)  commençant  par  Tunité  est  divisible 
par  tout  produit  d'un  nombre  moindre  de  facteurs 
consécutifs  commençant  par  Tunité. 

Soient  une  suite  quelconque  de  nombres  consécu- 
tifs parlant  de  riinitë  :  i,  :a,  3,  4,  5,  dont  le  pro- 
duit  est  I3q;  et,  dans  cette  suite,  soit  une  autre 
suite  de  nombres  partant  de  Tonité  :  i,  2»  'à,  dont 
le  produit  est  6;  je  dis  que  lao  est  un  multiple 
de  (1. 

En  effet  le  produit  des  nombres  i.  a.  3.  h,  5  est 
égal  au  produit  des  nombres  i,  Q,  3  multiplié  par 
le  produit  des  nombres  i,  5. 

Prop.  Ô. 

Tout  produit  de  facteurs  consécutifs  («n  nombre 
quelconque)  est  divisible  par  le  produit  d*un  nom- 
bre moindre  de  facteurs  consécutifs  commençant  par 
runlté. 

En  elTet,  d'après  la  seconde  proposidon,  le  produit 
d'un  nombre  quelconque  de  facteurs  conséculifs  est 
divisible  par  le  produit  d  un  nombre  égal  de  facteurs 


îim 
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Prop.  0. 

Productuâ  quotlibet  continuonim  est  ad  prodiio 
tum  totidem  proximè  majorum,  ut  miaimus  multi- 
pllcfltorum  ad  maximum. 

Stnt  quoilibcl  nunieri  4,  5,  6,  7,  quorum  pro- 
iliirtijH  Hf\tt  ;  fît  totldcm  proximè  majores  5,  6,  7,  8, 
(|uorum  producluii  1680.  Dico  84o  esse  ad  1680 
uL  fi  ad  H, 

r.lcnîm  produclus  ntimerorum  4.  5,  6.  7.  est 
factas  ex  pmduclo  conlinuorum  5*  6»  7.  multipli- 
Cûto  per  4;  productus  vero  conlinuorum  5,  6,  7,  8, 
fuctuH  est  ex  codem  producto  conlinuorum  5,  6,  7, 
muUipÏJcato  per  8.  Ergo,  etc. 

Prap,  7. 

Minimuft  productus  conlinuorum  cujusiibet  spe- 
clel  illo  oat  cujuA  multipllcatores  ab  unitate  tnci- 
plunt. 

V.  g.,  minimufi  productus  ex  quatuor  continuis 
fûclua  ille  est  qui  producltur  ex  quatuor  hia  coiiii- 
nuis  I.  a.  'd,  4.  qui  quidcm  mullipticatorcs,  x,  a, 
3*  4i  nb  unitate  incipiunl.  Hoc  ex  se  et  ex  prseceden- 
tibuft  palet. 
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consécutifs  partant  de  l'unité  ;  d'après  la  quatrième, 
d'autre  part,  ce  produit  de  facteurs  consécutÊft  par- 
tant de  l'unité  est  divisible  par  le  produit  d'un  nom* 
bre  moindre  de  facteurs  partant  de  l'unité.  Donc,  etc. 

Brop.  a. 

Le  produit  d'un  nombre  quelconque  de  fadeurs 
consécutifs  est  au  produit  d'un  é^al  nombre  de  fac- 
teurs immédiatement  supérieurs  comme  le  plus 
petit  de  tous  les  facteurs  est  au  plus  srrand. 

Soit  une  suite  quelconque  de  nombres  4,  5,  6,  7, 
dont  le  produit  est  84o.  Considérons  les  nombres 
immédiatement  supérieurs  6,  6,  7,  8  dont  le  pro- 
duit est  1680.  Je  dis  que  84o  est  à  1680  comme  4 
est  à  8. 

En  effet  le  produit  des  nombres  4*  5,  6,  7  est 
formé  du  produit  des  nombres  consécutib  5,  6,  7, 
multiplié  par  4  ;  d'autre  part  le  produit  des  nombres 
consécutifs  5,  6,  7,  8  est  formé  du  même  produit 
des  nombres  5.  6»  7,  multiplié  par8.  Donc,  etc. 

Prop.  7. 

Le  plus  faible  produit  de  nombres  consécutifs 
d'une  espèce  quelconque  est  le  produit  dont  les  fa^ 
teurs  commencent  par  l'unité. 

Ainsi  le  plus  faible  produit  formé  de  quatre  nom- 
bres consécutifs  est  le  produit  des  quatre  nombres 
consécutifs  i,  a,  3,  4*  lesquels  commencent  par 
l'unité.  C'est  là  une  conséquence,  d'ailleurs  évidente 
par  elle-même,  du  propositions  précédentes. 
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PRODUCTA  CONTIXUOEUM  RESOLVERE 


Seu 

Resolutio  numéro  ru  m  qui  ex  numeris 

progressione  naturali  procedentibuâ  producuntur* 

Problema, 

Dato  qtiocutnque  numéro^ invenire  tôt  quot  tmpe- 
Tabitur  numéros  cotitinuos  ex  quorum  miiltiplica- 
tlone  factus  numerus  sit  maximus  ejus  spectei  4|uî 
in  dato  numéro  contineatur, 

Oportet  autem  datum  numerum  non  esse  mi  no- 
rem  productD  totidem  numerorum  ab  unitate  conti* 
nuorum. 

Datus  sit  BumeruSf  verbi  gratià  4^335,  opor- 
teatque  reperiref  verbi  g^ratiàf  quatuor  numéros 
continuas  ex  quorum  muItipUcs.tioBB  factus  nume* 
ras  sit  maximus,  qui  ia  d&to  4335  contineaturt 
eorum  omnium  qui  producuntur  ex  multiplicatione 
quatuor  numerorum  continuorum, 

Sumantur  ab  anitate  toi  numeri  continui  quot 
Bunt  numeri  inveniendi^  nempe  quatuor  în  hoc 
exemplûf  i,  2,  3,  4,  Quorum  per  productum,  04, 
dividatur  numerus  datust  siique  quotiens  Ï30. 
Ipsius  quotientis  inveniatur radix  ordinis  numerîci 
non  quîdem  quart!,  sed  aequentis,  nempe  quiutî, 
sitque  ea  S.  Ipse  6  est  primua  numùrua,  secun- 
daa  7,  tertias  Ô,  qjiartua  9* 

Dico  itaque  producLum  quatuor  numeroram  6,7, 
8,  9,  esse  maximum  numerum  qui  in  dato  conti- 
neatur,  id  est  :  Dico  productum  qaatuor  nume- 
rorum 6,  7,  8,  g,  netnpe  3o24r  non  esse  majorem 
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RÉSOLUTION  DES  PRODUITS  DE  NOMBRES  CONSÉCUTIFS 
OU 

Résolution  des  nombres  obtenus  en  multipliant  des 
termes  consécutifs  de  la  série  naturelle 


Problème^ 

Étant  proposé  un  nombre  quelconque,  trouver  un 
produit  formé  de  facteurs  consécutifs  en  nombre 
donné,  et  qui  soit  le  plus  grand  produit  de  son 
espèce  contenu  dans  le  nombre  proposé* 

Pour  que  le  problème  soit  possible  il  faut  que  le 
nombre  proposé  ne  soit  pas  inférieur  au  produit 
formé   de    facteurs  consécutifs,   en   nombre  égal  à 

l'espèce  donnée,  à  partir  de  Tunîté. 

Soîtf  par  exemple^  4335  le  nombre  donné,  et 
soit  à  trouver  un  produit^  formé  psr  exemple  de 
quatre  facteurs  conaècutiÎB  qui  aoit  le  plus  grand 
produit  de  quatre  fActeura  consécutifs  contenus 
dans  4335. 

Prenons  à  partir  de  runité  Autant  de  nombres 
consécutifs  qu'il  doit  y  &voir  de  facteurs^  savoir 
quatre,  1,2,  3,  4,  poizr  rexemple  considéré  ;  pais 
divisons  le  nombre  proposé  par  le  produit  B4  de 
ces  nombres  ;  !e  quotient  est  130.  De  ce  quotient 
déterminons  ia  rAcine,  non  pas  da  quatrième  ordre 
numériquCf  mais  de  Vordre  suivant  (cinquième)  ; 
cette  racine  est  O.  Le  premier  facteur  cherché  sera 
alors  6,  le  second  7,  le  troisième  S,  le  quatrième  Q, 

Je  dis  qu*cn  elFct  le  produit  des  quatre  nombres 
6,  7t  8»  9  est  le  plus  grand  produit  de  quatrième 
espèce  que  contienne  le  nombre  proposé  :  en  d'au- 
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quam  numcrum  datum  4335  ;  productum  ven 
quatuor  proiimè  majorum  numerorum  7,  8»  9,  10 
nempe  5o4o,  esse  majorera  numéro  dalo  4^35. 

Ëtenim»  ex  demonstratia  in  tractatu  deordinibuj 
numcricis,  constat  productum  numerorum  i,  2,  3, 
t\,  seu  2^j,  duclum  in  numerum  quinti  ordinis  cuju! 
radix  est  6,  nempe  126,  efBcere  numerum  âcqualen 
producto  numerorum  6,  7,  8,  9,  nempe  3o2^;  si* 
militer  et  eundem  produclum  numerorum  1,  a,  3, 
/i,  nempe  ai.  ductum  in  nuraeram  ejusdem  ordinis 
quinti  cujus  radix  est  -j,  efficere  numerum  sequaieai 
producto  numerorum  7,  8,  9,  10,  nempe  5o4o. 

Jam  verô  numerus  quinti  ordinis  cujus  radJx  est 
6,  nempe  ia6,  cum  sit  maximus  ejus  ordinis  qui  in 
]8o  conllneâtuff  ex  constr.  patet  ipsum  126  aon 
esse  majorem  quam  180.  numerum  verô  quinti  ar-' 
dinia  cujus  radix  est  7,  nempe  a  10,  esse  majoreni 
quam  ipsum  180. 

Cumvero  numerus  4335,divisus  per  34,  dederîl 
180,  quotientem  patet  iSo  ductum  in  2Î1,  seu  ^Sao, 
non  esse  majorem  quam  4335»  sed  aut  œqualem 
esse,  aut  diiîerre  numéro  minore  quam  34. 

Itaque»  cum  sit  a  10  major  quam  180,  ex  constr. 
palet  a  loin  a4,  seu5o4o,  majorem  esse  quam  iSoii] 
a 4  seu  4330,  et  excessum  esse  ad  minimum  ii4  ;  nu^ 
merus  veràdalus  4335,  aut  non  excedit  ipsum  43ao, 
aut  excedit  numéro  minore  quam  a4-  ^rgo,  nume-< 
rus  5o4o*  major  eal  quamdatus  4335  :  idest  produc- 
tua  numerorum  7,  8,  9,  10,  majorent  dato  numéro. 

Jam  numerus  ia6  non  est  major  quam  180,  ei 
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1res  termes,  je  dis  que  le  produit  3o24  des  quatre 
nombres  6,  7,  8,  9  est  inférieur  au  nombre  proposé 
/|33o,  tandis  que  le  produit  des  quatre  nombres 
immédiatement  supérieurs  7,  8,  9,  10,  savoir  5o^o, 
est  supérieur  à  /i335. 

Il  résulte  en  eflet  de  ce  qui  a  été  établi  dans  le 
Traité  des  Ordres  numériques  que  le  produit  ai  des 
facteurs  i,  2,  3,  4,  multiplié  par  le  nombre  du  cin- 
quième ordre  dont  la  racine  est  6,  savoir  le  nombre 
1 26,  donne  un  nombre  égal  au  produit  des  facteurs 
G,  7.  8,  9,  c'est-à-dire  égal  h  3o24  ;  pareillement, 
le  produit  a4  des  facteurs  1,  2,  3,  4*  multiplié  par 
le  nombre  du  même  ordre  dont  la  racine  est  7, 
donne  un  produit  égal  au  produit  des  facteurs  7,  8, 
9,  10,  c*est-à-dire  à  5o4o. 

Mais,  par  hypothèse,  le  nombre  du  cinquième 
ordre  dont  la  racine  est  6,  savoir  ia6,  est  le  plus 
grand  de  son  ordre  qui  soit  contenu  dans  180  :  il  est 
donc  inférieur  à  180;  au  contraire  le  nombre  du 
cinquième  ordre  dont  la  racine  est  7,  savoir  a  10,  est 
supérieur  à  180. 

D'autre  part,  puisque  4335  divisé  par  a4  donne 
180,  il  est  clair  que  le  quotient  180  multiplié  par 
2/1,  c'est-à-dire  4320,  n'est  pas  supérieur  à  4335, 
mais  ou  bien  est  égal  à  ce  nombre,  ou  en  difFère  de 
moins  de  24. 

Et  ainsi,  comme  d'après  ce  qui  précède,  210  est 
plus  grand  que  180,  on  voit  que  210X24*  Boit 
0040.  est  plus  grand  que  180X  24  ou  4320,  et  que 
la  dilFérencc  de  ces   deux  produits   est   au  moins 
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constr.  Igitur  126  in  a&  non  est  major  qaa 
180  in  a4;  sed  180  in  a 4  non  est  major  dato  nui 
mero  ex  ostensis.  Ërgo  126  în  ^4,  seu  productuj 
Dumerorum  6.  7,  8,  9,  non  est  major  numéro  dalo 
productuB  autem  numerorum  7,  8,  9.  10,  ipso  ma 
jorest.  Ergo,  etc.  Q.  E.  F.  E. 

Sic  ergo  exprlml  potest  et  enantiaiio,  et  generaiù 
constractio. 

Invenlre  tôt  quot  impcrabitur  numéros  propre» 
sione  naturali  continues»  ex  quorum  multiplicationifl 
ortus  numerus  sit  maximus  ejus  speciej  qui  in 
dato  numéro  contlneatur. 

Dividatur  TUimerus  datuB  per  productum  totidea 
numerorum  ub  uniiste  série  na-turali  procedeniium 
quotùunt  Dumeri  inveniendi ;  iaventoque  quotientOi 
assuma.tur  ipsias  radix  ordiuis  namerici  cujui 
exponens  est  unitate  major  quam  multitudo  num^ 
rorum  invenîendorum.  Ipsa  radix  estprimus  nnm^ 
rus,  reliqai  par  iacremeutum  UDitatis  in  prompU 
habentur. 

Monitum. 

Hmc  omnia  ex  naturâ  rei  demonslrari  polerant 
absquê  trianguli  arilhmetici  aut  ordinum  numerico 
mm  auxilio;  non  tanicn  fugîenda  illa  connexio  mili 
visa  est,  prœserlim  cum  ea  sil  quae  lumen  primuti 
dédit,  El,  quod  amplius  est,  alia  demonstratio  labo 
riosior  e&eet,  et  prolixior. 
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égale  à  24'  Mats,  d'autre  part,  le  nombre  donne. 
4335,  ou  bien  ne  surpasse  pas  4330,  ou  bien  le  sur- 
passe  de  moins  de  24-  Donc  le  nombre  5o4o  est 
supérieur  à  4335  ;  en  d  autres  termes,  le  produit 
des  facteurs  7,  8,  9.  10  est  plus  grand  que  le  nom- 
bre proposé. 

Pareillement,  le  nombre  136  est  par  hypothèse 
inférieur  à  180;  donc  ia6X34  est  inférieur  à 
i8o>o4  ;  mai»,  d'après  ce  qui  précède,  le  nom- 
bre proposé  n'est  pas  inférieur  à  i8oXa4'  Donc 
ia6x34,  c*esl-à-dire  le  produit  des  facteurs  6,  7. 
8.  9  ne  surpasse  pas  le  nombre  proposé  ;  au  con- 
traire le  produit  des  facteurs  7.  8,  9.  10  surpasse  ce 
nombre.  Donc,  etc.  C.  Q,  F.  D. 

On  peut  donc  énoncer  ea  Ces  termes  le  problème  et 
sa  solalion  générale  : 

Trouver  une  suite  de  facteurs  consécutifs  en  nom- 
bre donné,  dont  le  produit  soit  le  plus  ti^raiid  de  son 
espèce  que  contienne  un  nonitire  proposé. 

Hivisons  ie  nombre  proposé  pAr  le  produit  tf' au- 
i&nt  de  nombres  de  la  série  n&tnrellef  pArt&nt  de 
l'unitéf  que  doit  contenir  le  produit  inconnu  ;  pais 
déterminons  celle  des  racines  du  quotient  qui 
appartient  à  l'ordre  numérique  dont  rexp08&nt 
surpasse  d'une  unité  Je  nombre  des  facteurs  çhar- 
ciiès:  cette  racine  est  le  premier  facteur  dn  pro- 
duit; les  facteurs  suivants  s'obtiennent  en  joutant 
chaque  fois  une  nouvelle  unité. 


Remarque. 

On  aurait  pu  démontrer  ces  divers  résultats  di- 
rectement, sans  faire  usage  du  triangle  arithmétique 
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NUMERICARUM  POTESTATUM  GEKËRALIS  HESOLUTIO 

Generalem  Numericarum  Potestatum  Resolulio 
nem  înquireati,  haec  mihi  venit  in  menlem  observa- 
lio  :  nihiî  aliud  esse  quaerere  radicem  v,  g.  guadra- 
tam  daii  namert  quani  quaerere  daos  numéros  œqaales 
quorum  productus  œqueturnumero  daio.  Sic  et  quse 
rere  radicem  cublcarn  nîhil  aliud  esse  quam  quaerere 
très  numerûs  asquaks  quorum  productus  sit  da 
tus,  et  sic  de  cœteris. 

Itaque  polestatis  cujuslibet  resoîulio  est  indagalio 
iûlidem  numcrorum  œqualiurri  quot  exponens  po- 
testalis  coDtinet  unitates,  quorum  productus  a^que 
tur  dâto  numéro.  Polcatates  enim  ipsee  nihil  aUud 
sunl  quam  sequalium  numerorum  producti. 

Sicut  enim  in  preecedenti  Iractalu  egimus  de  nu- 
meris  qui  producuntur  ex  muUipUcatione  numéro 
rum  nalurali  progressione  procedenlium,  sict  et  in 
hoc  de  polestatibus  Iractatu,  agitur  de  numeris  qu% 
producuntur  ex  mulliplîcatione  numerorum  sequa 
lium. 

VUum  est  iiaque  quaiTi  proximos  esse  ambos  ho£i 
tractatus,  et  nihil  esae  vicinius  producto  ex  cequali-^ 
hbus  quam  productum  ex  continuis  boUu?  unitatis 
Lncremento  dUTerentibus, 

Quapropter  potestatum  resolutionem  generalenig 
seu  produciorum  ex  œqualibas  rcâolutionem»  non 
raediocriter  proveclam  esse  censui,  cum  eam  pro- 
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et  des  ordres  numériques.  Mais  j'ai  préféré  me  réfé- 
rer à  ces  théories*  parce  que  ce  sont  elles  qui  m*ont 
ëclairé  au  début  de  mes  recherches.  La  dénionstra- 
tloD  directe  eût  d'aiUeurs  été  plus  péuîhle  et  plus 
longue. 

RÉSOLUTION  GÉNÉRALE  DES  PUÎ9SANCE&  NUMERIQUES 

En  réllécliiaaant  sur  le  problème  général  de  la  ré- 
solution de»  puissances  numériques,  je  fîâ  cette 
remarque  ;  chercher  une  racine,  par  exemple,  la  ra- 
cine carrée  d'un  nombre  donné,  c'csl  en  réalité  cher- 
cher deux  nombres  égaitx  dont  le  prodtdl  soit  égal  aa 
nomhre  donné.  De  rnérne.  ctterc/wr  une  racine  cubique, 
c'eêl  en  réalité  chercfter  trois  nombres  égaux  dont  k 
produit  ait  une  valeur  donnée,  El  ainsi  de  suite. 

En  d'autres  termes,  la  résolution  d'une  puissance 
quelconque  revient  à  trouver  une  pluralité  de  nom- 
bres égaux  —  autant  que  l'exposant  de  la  puissance 
contient  d'unités  —  dont  le  produit  soit  égal  à  un 
nombre  donné  :  en  eflet  les  puissances  ne  sont  pas 
autre  chose  que  des  produits  de  facteurs  égaux. 

Taudis  que  dans  le  précédent  traité  nous  nous 
occupions  de  produits  formés  par  la  multiplication 
d'une  suttede  nombres  naturels  consécutifs,  il  s'agira, 
—  dans  ce  traité  concernant  les  putsf^nces,  —  des 
nombres  produits  par  la  multiplication  de  facteurs 
égaux. 

Il  m'a  paru  qu'entre  deux  traités  ainsi  conçus  il  y 
avait  un  rapport  étroit,  et  que  rien  ne  ressemble 
davQDtage  à  un  produit  do  facteurs  égaux   qu'un 
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fladorum  ex  coniinuis  generalis  rcsoîutîo  pràèS 
surît. 

Dato  enim  numéro,  cujua  radii  cujus\-ia  grad 
(jua^rilur,  verbi  gratiâ  quarti»  quœruntur  qaatm 
numeri  lequales  quorum  productus  cequelur  daU 
si  ergo  invenianlur  ex  praecedenle  tra^^Utu  qaaitu 
uoîitinui  quorum  productus  aequetur  dato,  quia  ne 
videt  învcnlam  esse  radicem  quseâltani,  cum  ea  i 
unus  ex  his  <^ua£uor  continuisPMînimus  enim  ex  fa 
quatuor,  qaaier  aumptugi  et  toties  multiplîcatus,  nu 
nifestè  minor  est  producto  continuorum  ;  maximi 
verô  ex  his  quatuor,  qaater  eumptus  ac  totiea  mul 
plicaiuH,  manifesté  majorestproductocontinuorua 
radix  ergo  qufesita  unus  ex  illis  est. 

Vurùm  latet  adîiuc  îpsâ  in  multitudine;  relîqau 
csl  igitur  ut  eligatur,  et  discernatur  quis  ex,  caa 
nuis  satisfacîat  qu^estioni. 

Huic  perquisltioni  nondum  forte  satis  incubu 
crudain  tamen  meditationem  proi'eram,  alias,  si  digi 
videatuf^  diligontius  elaborandam. 
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produit  de  facteurs  consëcutifs  déduits  les  UDâ  des 
autres  par  raddition  d'unités  successives. 

C  est  pourquoi  j'ai  pensé  que  j'avais  fait  avancer 
d'un  grand  pas  la  résolution  générale  des  puissances 
numériques  (ou  prodaîts  de  facteurs  égaux),  en  don- 
nant auparavant  la  résolution  générale  des  prodaiis 
de  J'actears  consécutifs. 

En  effet,  lorsque  l'on  veut  trouver  une  racine 
d'un  nombre  donné,  par  exemple  la  racine  quatrième, 
on  cherche  quatre  facteurs  égaux  dont  le  produit  soit 
égal  au  nombre  donné;  si  donc  on  est  parvenu* 
d'après  le  traité  précédent,  à  trouver  quatre  facteurs 
consécutif»  dont  le  produit  soit  égal  à  ce  nombre 
donné,  qui  ne  voit  que  l'on  a  trouvé  la  racine  cher- 
chée, laquelle  est  évidemment  l'un  des  quatre  fac- 
teurs consécutifs  obtenus  ?  Et  en  effet,  le  plus  petit 
de  ces  quatre  facteurs,  multiplié  quatre  fois  par  Itii- 
méme,  est  évidemment  inférieur  au  produit  des 
quatre  facteurs  ;  au  contraire  le  plus  grand  fac- 
teur, multiplié  quatre  foi»  par  lui-même,  est  sû- 
rement supérieur  au  produit  des  quatre  facteurs  ; 
donc  la  racine  cherchée  est  bien  l'un  de  ces  (acteurs. 

Mais  nous  ne  savons  pas  encore  lequel  des  fac> 
leurs  consécutifs  est  égal  h  la  racine  inconnue  :  il 
nous  reste  à  choisir  et  à  distinguer  celui  qui  satia- 
faitàla  question. 

Peut-être  n'ai-je  pas  encore  asseï  médité  celte  der- 
nière partie  de  la  solution  ;  je  la  donnerai  néanmoins 
telle  que  je  Tai  trouvée,  quitte  à  la  reprendre  une 
autre  fois  avec  plus  de  soin,  si  elle  en  semble  digne* 
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Hoc  aulem  prœiiolum  ease  poatulo  :  quâg  sîl  radi 
qandraia  numeri  3,  nempe  i  ;  etenim  i  estradLv  maxi 
mi  qitadraii  in  a  conlcnii.  Sic  et  quîe  sit  radix  cuhicQ 
iiiiiiieri  6,  scllicei  qui  ex  muUiplicatione  Irium  nume* 
ntrwn  1,  a,  3,  oriiur.  nempe  1.  Sic  el  quîe  sil  radix 
(jnarti  gmdus  numeri  34.  scilicet  qui  ea;  multipUca- 
iiont  quatuor  numerorum  1,2»  3,  4,  oriiur^  nempù 
3,  ci  sic  de  cpcteris  gradibus*  In  unoquoque  enini 
peto  nosci  radicein,  istius  gradua,  numeri  qui  proda- 
cttur  Cl  mulûplicatione  tôt  numerorum  continuorum 
ah  unilatc  quoi  exponens  gradus  proposîli  continet 
unitates.  Sic  v.vgo  în   invcstigatione  radîcia»   v,   g.' 
dccirni  gradua,  postule  notani  esae  radicem  isliua 
deciml  gmduH»  numeri  3Ga88oOj  qui  producitur  ex 
uiuilipLicutione  decem  prîorum  numerorum  !.  3,  3. 
/i.  5,  0»  7,  8,  9,  Jo,  nempe  5.  El  hoc uno  verbo  dicî 
poicst.  In  unoquoque  gradu,  postulo  notam  esse  ra- 
dicem iaiiuH  grudus  mtnimî  producli  totidem  con- 
tinuorum quoi  exponens  gradus  continet  unitalcâ  ; 
niinijimn   enini   produclua    continuorum   quollibet 
illc   eal   cujuB  muUiplicatore^  ab   unitate   sumunt 
exordium. 

Neo  sane  molesta  hfiec  pctitio  est;  in  unoquoque 
enim  gradu  nnias  tantum  numen  radicem  suppono, 
in  vulgari  aulcm  melliodo.  multo  gravius,  in  uno- 
quoque grudu,  noverti  priorum  characleruni  potesto- 
tes  exigunlur. 
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Postulat. 

Je  supposerai  connues  :  la  racine  carrée  du 
nombre  2,  savoir  1  [1  est  en  effet  la  racine  du 
plus  grand  carré  contenu  dans  a]  ;  la  racine  cu- 
bique, I ,  du  nombre  6  obtenu  en  faisant  le  produit 
des  trois  J acteurs  i,  a,  3;  la  racine  quatrième ^  a, 
du  nombre  ik  obtenu  en  faisant  le  produit  des  qua- 
tre facteurs  i ,  a,  3,4;  et  ainsi  de  suite  :  d'une  ma- 
nière générale  j'admettrai  (pour  chaque  degré)  qu'on 
sache  quelle  est  la  racine  du  produit  d'autant  de 
facteurs  consécutifs  k  partir  de  i  qu'il  y  a  d'unités 
dans  le  degré  considéré.  Ainsi,  par  exemple,  s'il 
s'agit  de  chercher  une  racine  dixième,  je  suppose 
que  l'on  connaît  la  racine  dixième,  5.  du  nombre 
3638800  obtenu  en  faisant  le  produit  des  dix  pre- 
miers nombres  1,2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9.  10.  On  peut 
énoncer  ce  postulat  d'un  mot  en  disant  que,  pour 
chaque  degré,  je  demande  que  l'on  connaisse  la 
racine  du  produit  minimum  formé  d'autant  de  fac- 
teurs consécutifs  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  degré 
considéré  :  on  sait  en  effet  que  le  produit  minimum 
d'un  nombre  donné  quelconque  de  facteurs  consé- 
cutifs est  le  produit  qui  commence  par  l'unité. 

Le  postulat  que  je  viens  d'énoncer  n'est  certes  pas 
exagéré  :  je  ne  suppose  connu,  pour  chaque  degré, 
que  la  racine  d'un  nombre  unique,  au  lieu  que  la 
méthode  ordinaire,  bien  plus  exigeante,  oblige  à  con- 
naître, pour  chaque  degré,  les  puissances  des  neuf 
premiers  nombres. 
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Produclî  tiumerorum  i,  a,  nentpo  %  rsd.  qu&dr.  caio   i 

ProiJucii  numoror.  f ,  i,  3,  ocmpe  6  ràd.  cub.  e»w        i 

PrQiiucti  num.  i,  a^  3,  ht  oompe  aÂ  nd.  4  grïd.  osse  a 

Prod.  num.  i,  a^  3,  J^,  5,  nempe  iio  rad.  5  gnid.  eise  a 

Pr.  num.  I  «  a,  3,  4^  5,  6^  uempo  ^ao  rad-  Ij  ^d.  wsa  a 

Pr-n.i,  a,  3,  Al  5»  6,  7t  nonipo5o4o  rad.  7g™d.  uee  3 
etc. 
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Dato  quolibet  numéro,  invenire  radicem  propoal- 
im  potestatis  maximie  quœ  in  dato  contlneatur. 

Sil  datUB  numenis.  v,  g-.  4335,  et  invenienda  sil 
radix  gradua,  v.  g.  quarii,  maximi  numeri  qaartt 
gradua  seu  qaadrtUo-qiiadraii  qui  in  dato  numéro 
contineatur^ 

Inveniantur,  ex  prascedente  tractatu,  quatuor  nn- 
meri  continui,  quia  qaarlus  graduB  propanilur,  quo- 
rum produclus  ait  maxitnus  ejus  speciei  qui  iu  ^335 
contineatur,  sintque  ipsi  6,  7,  8,  9. 

Hadïx  quœsita  est  unus  ex  his  numerÎB.  Ut  vero 
dificernatur,  sic  procedendum  est. 

Sumatur  ex  postulato  radix  qaarii  gradua  numeri 
qui  producitur  ex  multipLicatione  qimlaor  prionim 
numerorum  1,  a,  3,  4,  nempe  radix  qaadraio-^tta- 
drata  numeri  ^4  quae  est  3  ;  ipse  2  cum  minimo  con- 
tinuûfum  inventonim  6  unitate  minute,  nempe  5, 
effîcîet  7. 

Hic  7  est  minimuB  qui  radix  quaeaita  esse  posait  : 
omnes  enim  inferioreB  suntneceBaario  minores  radiée 
quseitâ , 

Jam  trianguius  numeri  4,  qui  exponens  est  propo 
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Ainsi,  on  se  rappellera  que  : 

Li  ncina  curée  du  produit  3  des  factcun  i ,  a  cit 

La  racine  cubique  du  produit  0  do»  fuçLeurs  l ,  3,  3.  .  .  . 
La  racine  quatrième  du  prtxluit  )^  dns  fatt^ura  l ,  9,  3,  â.  . 
La  racine  cinquième  du  produit  iiodca  ractt^uri  i,  a,  3,  4,  A. 
La  ncino  BÎKÎ^ins  du  produit  ^ao  des  facteuTi  lui, 3,^,5,6^7. 
La  racine  ar<pli>&fne  du  prodaîlSo^o des  facteur»  t,3,3,jj,5,fi,7      3,Dto. 


Problème. 


Étant  proposé  un  nombre  quelconque,  trouver  la 
racine  de  la  plus  g:rande  puissance  d'un  degré  donné 
que  contient  ce  nombre. 

Soit  par  exemple  proposé  Le  nombre  4335  et  aoit 
à  Irouver  la  racine  quatrième  du  plus  grand  nombre 
du  qaatrihme  degré,  autrement  dit  du  plus  grand 
nombre  quaro-carré ,  que  contient  ce  nombre  4335, 

On  chercbera,  d'après  le  traité  précédent,  les 
quatre  facteurs  consécutifs  (quatre  parce  que  le  de- 
gré proposé  est  égal  â  /()  dont  le  produit  est  le  plus 
grand  de  son  espèce  contenu  dans  4335  ;  ces  fac- 
teurs sont  6,  7,  8,  9- 

La  racine  cberchée  se  trouve  être  Tun  de  ces 
quatre  nombres  :  pour  savoir  lequel»  on  procédera 
comme  il  suit  : 

Considérons  (en  vertu  du  postulat)  la  racine  qua- 
trième du  produit  des  quatre  premiers  nombres  i , 
a,  3,  4.  c'eal-à-dire  la  racine  quatrième  du  nombre 
34t  ^^  est  3  ;  ajoutant  ce  nombre  3  au  plus  petit. 
G,  des  facteurs  consécutif*  trouvés  plus  haut,  dimi- 
nué lui-même  d  une  unité  (ajoutant,  par  conséquent» 
a  à  5)  nous  obtenons  7. 
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aiti  gradua  quarti,  nempe  lo,  dividalor  per  i 
ezponentem  i,  sîtque  quotiens  3  (superjluum  divisio- 
nU  non  euro)  :  ipse  quotiens  a,  cum  minimo  conti- 
niionim  6  junclus,  efficit  8. 

Ipse  8  est  maximus  qui  radix  esse  posait;  omnes 
e  n  i  m  &upe  riûr es  sunt  necessario  majores  radioo 
quotsitâ. 

Deniq,  constiluantur  m  quarlo  gradu  ipsi  extrcmî 
numeri  7,  8,  nempe  sioi,  4096,  necnon  et  omnes 
qui  înter  ipsos  mtcrjecti  sunt,  qaod  ad  generalem 
mcthodam  dictam  sit,  hic  enim  nuUi  inter  j  et  S  inUr- 
jacenlt  sed  in  remoUsslmis  polestaflbas  quidam» 
quamvis  perpauci^  contingent. 

Harum  potestatum,  illa  quœ  sequalis  eril  dalo  nu- 
méro, 91  lia  eveniai,  &ut  saltem  quae  proximë  minor 
eril  dalo  numéro,  nempe  4096,  saùsfaciet  proble- 
mati,  Radix  enim  8  unde  orta  est,  ea  est  qua3  qu^e- 
ritur. 

Sic  ergo  instîtui  potcat  et  enuntiatio  et  generalis 
constructio. 

Envenire  numerum  qui,  Ingrailu  pFO|>ositocoiisti- 
tutus,  maximus  sit  ejus  gradus  qui  in  ûato  numéro 
contlneatur. 

InveniaDiur,  eztr&ct.prœcâd^,  toi  numeri  continu  i, 
quoi  sunt  unît&tes  in  exponente  gradus  proposai, 
quorum  productus  sit  m&^ximus  ejus  specjei  qui  in 
àato  numéro  contineatur.  Et^  ussumpto  producto 
totidem  continuorum  ab  unitate,  inveniatur  ejus 
radix  gradus  propoaiti;  ex  postulato  ipaa  radix 
jungaiur  cum  minimo  continuorum  înventortim 
unitate  minuta:  hic  erit  minîmus  extremuâ. 
J&m  trianguîus  exponentis   ordinis  per  ipsum 
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Ce  nombre  7  est  le  plus  petit  nombre  qui  puisse 
satisfaire  aux  conditions  du  problème  ;  car  tous  les 
nombres  inférieurs  sont  sûrement  plus  petits  que  la 
racine  cherchée. 

Prenons  maintenant  le  triangle  du  nombre  4  (ex- 
posant du  degré  4)*  qui  est  10,  et  divisons  ce  nom- 
bre par  l'exposant  4  ;  le  quotient  est  2  (je  ne  m'oc- 
cupe pas  du  reste)  :  ce  quotient  a.  ajouté  au  plus 
petit,  6,  des  facteurs  consécutifs  trouvés  plus  haut, 
donne  8. 

Le  nombre  8  est  le  plus  grand  nombre  qui  puisse 
être  la  racine  cherchée,  car  tous  les  nombres  supé- 
rieurs à  8  sont  nécessairement  plus  grands  que  cette 
racine. 

Elevons  enfin  à  la  quatrième  puissance  les  valeurs 
minima  et  maxima  trouvées,  7  et  8  (ce  qui  donne 
a  ^o  I  et  4  096)  ainsi  que  les  nombres  compris  en- 
tre ces  valeurs  [ceci  soit  dit  en  vue  du  cas  général  : 
dans  l'exemple  ici  traité,  il  n'y  a  pas  de  nombres 
compris  entre  les  limites  7,8;  mais  il  pourra  s'en 
rencontrer  —  fort  peu  il  est  vrai  —  dans  l'extrac- 
tion des  racines  de  degrés  élevés]. 

Parmi  les  puissances  ainsi  trouvées,  celle  (s'il  en 
est  une)  qui  est  égale  au  nombre  proposé,  ou  du 
moins  celle  qui  est  immédiatement  inférieure,  ici 
4  096,  satisfait  à  l'énoncé  du  problème.  La  racine  8 
qui  a  conduit  à  cette  puissance  est  alors  la  racine 
cherchée. 

Nous  pouvons  dès  lors  tormuler  en  ces  termes 
l'énoncé  et  la  solution  générale  du  problème  : 
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expoDentem  divîsnB  qvemlibet  prmbeAi  qttotienten 
qui  cnin  minimo  eootinaoram  inveatortxmjungutm 
hic  erit  maxlmus  extremns* 

Ambo  hi  extremi  etc  Domeri  inter  eo8  iaterpost 
in  gradu  propoaito  consiituantar. 

Hêtrum  potestHtUTnf  ea  quœ  data  numéro  erit  «0 
œqaahs  &at  proximè  minor,  satisfacit  problemAÈ 
Radix  enim  unde  oHa  est,  r&dix  qusssita  esL 

Horum  demonstrationem,  paratâm  quidem, 
prolixam  etsi  facilem^  ac  magis  tsediosam  quam  nls 
lem  eiupprimimus*  ad  illa  quae  plus  affertint  fraciu 
quam  laborîa  vergentcâ. 
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Trouver  lé  nombre  qui,  élevé  â  une  puîssnitce 
de  degré  donné,  Bolt  le  plus  ^rand  nombre  de  ce 
degré  contenu  dans  un  nombre  proposé. 

On  cherchetBt  d'après  le  tr&ité  précédent^  le  pro- 
duit de  facteurs  consècutife  en  nombre  èg&î  &n  de- 
gré proposé  qui  est  îe  plus  grand  produit  de  3on 
espèce  conterm  dans  le  nombre  donné,  Pu/a,  prO' 
n&nt  à  partir  de  V unité  un  même  nombre  de  Î&C' 
leurs  consécutifs,  on  déterminera  (d'après  le  pos- 
tulat) la  racine  de  leur  produit  ;  on  ajoutera  cette 
racine  au  plus  petit  des  facteurs  consécutifs  trou' 
vést  diminué  d'une  unité:  on  obtiendra  ainsi  une 
limite  inférîenre  de  la  racine  cherchée. 

D'autre  part,  on  prendra  îe  nombre  triangulaire 
qui  a  pour  exposant  d'ordre  le  degré  proposé;  on 
le  divisera  p&r  ledit  degré  et  Von  ajoutera  îe  quo- 
tient au  pîuspetitdes  nombres  coneécutifa  trouvés: 
îe  nombre  obtenu  sera  une  limite  supérieure  de  la 
racicê  cherchée. 

Élevons  maintenant  &71  degré  proposé  les  deux 
limites  et  les  nombres  qu'elles  comprennent^ 

Celle  des  puissances  obtenues  qui  sera  oa  égale 
ou  immédiatement  inférieure  an  nombre  proposé 
satisfera  à  la  question:  la  racine  qui  lai  donne 
naissance  est  la  racine  cherchée. 

Je  supprime  la  démonatration  de  cette  règle, 
que  j*ai  toute  prête,  mais  qui  est  longue,  quoique 
aisée,  et  ptua  ennuyeuse  qu'utile  :  laiâsons-la  donCt 
et  lournons-nous  vers  un  sujet  qui  promet  de  rap- 
porter pi  ua  de  fruits  qu'il  n'exigera  d'cfTorts. 
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DetSnitioiîes. 


Cofnbînalîonis  nomen  diverse  a  diversîs  usurpi 
tur  ;  dicam  itaque  quo  sensu  inteLIigam. 

Si  exponatur  mullitudo  quœvis  rerum  quarumli 
bet,  ex  quibua  liceat  aliquam  mulLitudmem  assu 
mère,  v.  g.,  si  ex  f/uotuor  rébus  per  litteras  A,  B 
G,  D  eiprcssis,  lîceat  daa^  quas^'is  ad  libitum  asaa 
mère*  singuli  raodi  quibus  possunt  cligi  du^  difTo 
renies  ex  bis  quatuor  oblatis  vocantur  hic  combina* 
tiones, 

Experimenlo  îgitur  patebit,  daos  posse  assumi 
inler  quatuor,  sex  modis  ;  potesl  enim  assumi  A  e 
B.  vel  A  et  C,  vel  A  et  D,  vel  B  et  C,  vel  B  et  D 
vel  C  et  D. 

Non  conslituo  A  et  A  inler  modoB  eîigendi  duas 
non  enim  essenl  diflerentes  ;  nec  conslituo  A  et  I 
el  deinde  B  et  A  lanquam  différentes  modos,  ordini 
enim  solummodo  differunt  ;  ad  ordinem  aufem  noi 
atiettdo:  ila  ut  uno  verbo  dixisse  poluerim*  combî 
nationes  hîc  considerari  quœ  non  mutato  ordin< 
procedunl. 

Similiter  expérimente  patebit,  tria,  inter  quatuor^ 


1.  Lo  cominsnceinent  do  ce  Iraili  eat  la  traduction  tci|U€>1ïc  ai 
VUaftifetlu  irlati^tê  (irilhfnéliqui;  pour  les  Cambinaîaûnt  reprvduj l  p] 
hsul,  p.  ^69  »qq.  Nou£  noiia  dîspcnâonb  dûtic  de  lûrotraduiro, 

a.  Ld  teiic  imprima,  poria  ;  poter&m. 
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quatuor  modis  assumi  posse,  nempe  ABC,  ABD, 
AGD,  BCD. 

Sic  et  quatuor  in  quatuor  unico  modo  assumi 
posse,  nempe  ABGD. 

His  igitur  verbis  ular  : 

I  in  t^  conibinatur  ^  modis  seu  combînatîonibus. 
a  in  4  combinatur  6  modis  seu  combinationibus. 
3  in  4  combinatur  4  modîs  seu  combinationibus. 
3  in  4  combinatur  i  modo  seu  combinationo. 

Summa  autem  omnium  combinationum  quœ  fîeri 
possunt  in  4  est  i5  ;  summa  enim  combinationum  i 
in  l^y  et  :2  in  4  et  3  in  4.  et  4  in  4*  est  i5*. 

Lemma  î. 

Numerus  quilibet  non  combinatur  In  minore. 

V.  g.,  4  non  combinatur  in  a. 

Lemma  8. 

1  in   1  combinatur  1  combinatione* 

2  in  2  combinatur   1  combinatione. 

3  In  3  combinatur   1  combinatione. 

Et  sic  senerallter  omnis  numerus  semel  tantum 
in  œquali  combinatur. 


I.  Frcniclc,  dans  son  Abrégé  de»  Combinai$ons  (yolr  supra  p.  443) 
distingue  les  combinaisons  d'ordre  (permutations),  les  oombinaisons 
d(;  clinngemcnt  et  les  combinaisons  générales  (fc  la  fois  d'ordre  et  de 
changement).  Pascal,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  aujourd'hui, 
réserve  lu  nom  de  combinaisons  aux  combinaiioiu  de  changement. 
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Lemma.  3. 


1   în    1  combinatur    I   combtnatione. 
I   in  2  combinatur  2  combinationibus. 
1   in  3  combinatur  3  combiaationîbus* 
Et  g;eneraliter    unitas    in    quovis  numéro   totÎ4 
combinatur  quoties  ipse  continet  unîtatem. 


Si  sint  quatuor  numerï,  primus  ad  libitum,  s^ 
cundu5  unitate  major  quam  primus,  tertius  ad  tibi* 
tum,  modo  non  ait  minor  secundo,  quartus  unttati 
ma|or  quam  tertius  :  multitude  combinationu 
primi  in  tertio,  plus  mulUtudine  combinationu 
secundi  in  tertio,  œquatur  multitudini  combmatioi 
num  ««cundi  in  quarto. 

Sint  qualuûr  numeri  ut  dictura  est  : 
Primus  ad  libitum,  verbi  gratiâ.     ,     .     *     .      . 

Secundus  unitate  major,  nempe 

Tcrliua  ad  Ubilum,  modo  aon  ait  minor  quam 

Becundas 

Quartus  unitate  major  quam  lertius,  nempe . 

Dico  muititudinem,  combinationum  i  in  3,  plu 
multitudine  combinatioaum  a  in  3,  aequari  muitî 
tudlni  combînationum  3  in  4.  Qaod  at  paradigmat 
fiai  evidenluis  : 

Assumantur  très  characteres,  nempe  B,  C,  D 
jam  vero  aaaumantur  iidem  très  characteres  et  unti 
praelerea,  A,  B,  C,  D  ;  deinde  aasumantur  coaihin 
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tiones  unitis  littercB  in  tribus,  B.  C,  D,  nempe  B.  C 
D  ;  asâumantur  quoquc  omnea  combïnationes  daa- 
rum  liUerarum  in  tribus  B»  C,  D,  nerape  BC,  BD, 
CD  ;  denique  asâumantur  omnes  combïnationes  dan- 
rurn  liUeranim  in  {juataor  A,  B,  C,  D,  nempe  AB» 
AC.  AD,  BC,  BD,  CD. 

Dicoitaque,  tôt  esse  combinatione»  daaram  litte- 
ranim  in  quataor  A,  B,  C,  D.  quot  sunt  daarum  in 
tribus  B,  C.  D,  el  insuper  quot  unius  in  tribus  B 
C.  D. 

Hoc  manifeattim  est  ex  generalione  combinatio- 
num  ;  combïnationes  enim  daarum  in  qaataor  for- 
manlur,  partim  ex  combinationibu»  daarum  in  tri- 
bas,  DHrtim  ex  conibinationibus  unlus  in  tribas  : 
quod  ita  evidens  fiet  : 

Ex  combinalionibu»  daarum  in  quatuor,   nempe 
AB.  AC,  AD,  BC,  BD,  CD.  qua^dam  sunt  in  qui- 
bus  ipea  litteru  A  u^urpalur.  ut  istie  AB.  AC«  AD 
qusedam  qua;  ipsA  A  carent,  ut  islœ  BC,  BD«  CD. 

Porro,  combïnationes  illaï  BC,  BD.  CD>  daarum 
in  quatuor  A.  B.  C,  D,  quœ  ipso  A  carent,  constant 
ex  résidais  tribus  B,  C»  D  ;  aunt  ergo  combinaltoncs 
duartim  in  tribus  B,  G.  D  :  igitur  combinationos 
duarurn  in  tribus  B,  C,  D,  sunt  quoque  cnnibtnatio- 
nés  duarurn  in  (quatuor  A,  B,  C,  D,  nempe  ilJie  quu; 
carent  ip»o  A. 

Illa;  vcr6  combïnationes  AB,  AC.  AD,  duarurn  in 
quutuor  A,  B,  C,  D.  in  quibna  A  nsurpatur.  si  ipso 
A  apolienlur,  relinquenl  rcsiduas  litteras  B,  C,  D, 
c|U«e  sunt  ex  tribus  littcris  B,  C»  D,  stintque  combina^ 
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tiones  uniasWlieTîB  in  Irihm  B,  C,  D  ;  igîlurcombi 
tione»  anius  Utterae  in  tribus  B.  C,  D.  nempc  B. 
D»  a^scilo  A,  efficîunt  AB,  AC,  AD,  quse  coiisliluu] 
cômbinationes  daarani  lilleramm  in  quatuor  A, 
C.  D,  in  quibus  A  usurpatur. 

Igitur  cômbinationes  duarum  lilteranim  in  quattu 
A,  B,  C»  D,  forniantur  [lartîm  ex  combinationib 
nnias  in  iribiis  B,  C,  D,  parûm  ex  combinalionibi 
duaram  in  tribus  B.  C,  D.  Quare  multitudo  prim 
rum  aequatur  muUitudini  reliqiiarum.      Q.  E.  D. 

Ëodem  prorsus  modo  in  reliquisostendeturexeni 
pUs,  verbi  gralîâ  : 

Toi  esse  combîn.  numeii.  .      .     .     :%9  in  ^o 
quoi  suni  comb.  numeri>    .  .     39  in  S9 

et  insuper  quot  Hunlcomb.  numeri.      28   in  3<} 
Qualuor  enim  numcri  a8,  29,  3q,  ào,  conditic 
nem  requisitam  babent* 

Sic  toi  sunt  comb.  numeri .     .  lO  in  56 

quoi  sunt  comb.  nnmeri.     .     .      .      16  in  55 
acinauperquol  sunt  comb.  numeri.      i5  in  55 
etc. 

Lemma.  S. 

Id  omni  triartgulo  Arith»  summa  cellularua 
seriei  cu|uslibet  sequatur  ttiultitudini  combinatio 
num  exponentis  seriei  inexponente  triaitguli. 

Sil  triangulus  quilibel.  v.  g,  qnarias  GDX  :  dîci 
summam  cellularum  seriei  cujusvis,  y.  g.  secuncU 
<^-\-'^-\~^,  îcquari  mullitudini  combinationum  nu 
meri  2,  exponentis  secundie  seriei,  in  numéro  4 
expônenle  quarii  triangali. 
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Sic  Dico  summam  cellularum  serieî,  v.  g.  quintes» 
trianguli,  v.  g.  octavi,  œquarî  multitudini  combina- 
tionum  numeri  5  in  numéro  8,  etc. 

Quamvis  infiniti  sint  hujus  propositionis  casus, 
sunt  cnim  inûniti  trianguli,  breviter  tamen  demons- 
trabo,  positis  duobus  assumptis. 

Primo,  quod  ex  se  patet,  in  primo  Iriangulo  eam 
proporiionem  conlingere  :  summa  enim  celluJarum 
unicoï  suœ  seriei,  nempe  numerus  primas  cellulse  G, 
id  est  unitas,  œqualur  multitudini  combinationum 
exponentis  seriei  in  exponente  trianguli  ;  bi  enim 
cxponentcs  sunt  unitates  ;  unitas  verô  in  unitate 
unico  modo  ex  lemm.  2  hujus  combinatur. 

Secundo  :  si  ea  proporiio  in  aliquo  iriangulo  con- 
tingat,  id  est  si  summa  cellularum  uniuscujuscumque 
seriei  trianguli  cajusdamsequeiur  multitudini  combina- 
tionum exponentis  seriei  in  exponente  trianguli,  dico 
et  eamdeni  proporiionem  in  triangub  proximè  sequenti 
cont  ingère. 

His  assumptis,  facile  ostendelur  in  singulis  trian- 
gulis  eam  proportionem  contingere  ;  contingit  enim 
in  primo,  ex  primo  assumpto;  immô  et  manifesta 
quoque  ipsa  est  in  secundo  triangulo  ;  ergo  ex  se- 
cundo assumpto  et  in  sequenti  triangulo  contingit, 
quarc  et  in  sequenti  et  in  infînitum. 

Totum  ergo  negotium  in  secundi  assumpti  de- 
monstrationc  consistit,  quod  ita  expedietur. 

Sit  Iriangulus  quilibet,  v.  g.  tertius,  in  quo  sup- 
ponitur  bœc  proportio,  id  est  :  summam  cellularum 
seriei />m/iaî  G-hc+tr  sequari  multitudini  combi- 

m  —  36 
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nationum  nutneri  î ,  exponentis  sériel,  m  numéro 
exponente  trianguit,  summam  verô  cellularum  se 
cunihs  seriei  <p  +  ^  œquari  multiludinî  combinatio 
num  numerî  3,  exportentis  seriei,  in  numéro  3^  expo 
nenie  triangaîu  summam  verô  cellalarum  ierth 
seriei,  nempe  celïulam  A,  œquari  combinatîoniba 
numcri  3,  expoaentis  seriei,  in  3,  exporienfe  trian 
guli  :  Dico  et  eamdem  proportionem  coQlingere  e 
in  sequenti  tnangulo  quarto,  idest:  summam  cellu' 
larumi  \.  g.  secundœ  seriei,  ^H-^j^  +  O,  aecjuari  mul 
tiludini  corabinalionum  numerî  a,  exponeniis  seriei 
in  numéro  5,  exponente  trianguli. 

Etcnim  f  +  ^  squatur  multitudini  comblnatia 
num  numerî  a  in  3  ear  hypoih*  ;  cellula  vero  0  ^ua 
lur,  exgeneratiùnc  triangtiHarllh.,  cellulisG-f-ff+Tr 
hœ  vero  ceUula>  œquaiitur  ex  hypoth,  multiludia 
combinatîonum  nuraeri  t  in  3.  Ergo  cellull 
^  ~l~i'  +  ^  œquantur  multitudini  combînationud 
numeri  a  in  3,  plus  multitudini  combinatîonum  nq 
merî  i  in  3  ;  hte  autem  mullitudincâ  â^quantur,  e 
quarto  temmate  htijus,  multitudini  combinationux 
numeri  a  in  4.  Ergo  summa  cellularura  <p-f-il*-H 
«Kquatur  multiludinî  combinalîonum  numeri  a  in  ' 
Q.  E,  D. 

Idem.  Lemïn&  5,  P2*ohlematicè  eDunti&tum. 

Dâtis  «Juûbus  numeris  inœqualibus,  invenire  i 
triang^uK  arith,  quoi  modis  minor  in  majore  comb 
netur. 

Propositi  sint  duû  numeri,  v.  g.,  4  Bt  6  :  oport 
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reperîre  in  triangulo  arith.  quot  modis  4  combinetur 
in  6. 

Prima  methodas. 

Summa  cellularum  quartes  seriei  sexti  trianguli 
satisfacit,  exprœced,,  nempe  cellulae  D-l-E  +  F. 

Hoc  est  numeri  i  H-  4  +  lo.  seu  i5.  Ërgo  4  in  6 
combinatur  i5  modis. 

Secunda  methodas. 

Cellula  quinta  basis  septimœ  K  satisfacit  ;  iUi  na- 
meri  5,7,  sunt  proximè  majores  his  4»  6. 

Etenîm  illa  cellula,  netnpe  K,  seu  i5,  aequatur 
summae  cellularum  qaarim  sériai  sexii  trianguli 
D  H-  E  H-  F,  ex  generatione. 

Monitum. 

In  basi  seplimd  sunt  septem  cellulœ,  nempe  V, 
Q,  K,  p,  Ç,  N,  Ç,  ex  quibus  çuîn^a assumenda  est; 
potest  autem  ipsa  duplicî  modo  assumi  ;  sunt  enim 
dua3  basis  extremitates  V  ![  :  si  ergo  ab  extremo  V 
inchoaveris,  erit  V  prima,  Q  secunda,  K  tertia, 
p  quarla,  ^  quinta  quœsita.  Si  vero  à  Cincipias,  erit  C 
prima,  N  secunda,  \  tertia,  p  quarta,  K  quinta  quas- 
sita  :  sunt  igitur  duœ  quœ  possunt  dici  quintœ  ;  sed 
quoniam  ipsse  sunt  sequè  ab  extremis  remotœ,  ideo- 
que  reciprocœ,  sunt  ipsœ  eœdem  ;  quare  îndifferen- 
ter  assumi  alterutra  potest,  et  ab  alterutrâ  basis 
extremitale  inchoari. 


ou 


CfCTRUS 


Monilmn, 


Jnin  Kutifi  patêt  quain  bene  coareniuit 
lionnu  cl  triangiilu»  anthmeticus,  et.  ideô,  propor 
liurK'N  iiitt'i*  Kcrit*»  aut  înter  ceUula^  trianguli  obscr< 
vatuH  ad  combiiiationum  raUoaes  proleodi.  ot  tn 
•oquoiUibus  vîdere  est. 

Prop.  i. 

Duo  qulllbet  numeri  lequè  combiniinlur  in  co 
i)iind  nriilinruni  nsfCCt^ffAtum  est. 

Sint  duo  numeri  quilibet  a,  4t  quorum  aggregft- 
\m\\\  Il  :  ilico  TinuiiTum  'i  loties  combiûari  iû  6,  qao- 
titiM  ijtfto  /|  în  uoJcm  6  combinalur.  nempe  s'uigulot 

//rtfl  niAiV  fi/ùjtf  est  quant  consecL*  U  triang,  arUh. 
et  fifitrst  hoc  uno  verbo  thmonstrari  :  celluJaç  etiim 
l'tvriiMtK'Ki  Hunt  enulpm.  Si  vero  amptiori  demonxira^ 
iioite  <'r/(7v  vidftitur,  luec  satisfaciet. 

MiiUittiilo  combinationnm  numeri  3  in  6  cequa 
Inr,  »«x  [i  irmm.,  serici  secunfta'  inauguVi  sexfi,  ncmpe 
I nlbiliH  9  +  ^j^  +  O  1  1^  -f- S,  scu  celluliE;:  sic  tnulli' 
lu»lo  qu(H|uo  uombinalionuin  numeri  /|  in  (}  a?quatur, 
«xoodom,  HmiMqaarlse  li-îongulisex^t, nempe ccUuUa 
I>4-K-f-F.  «ou  celltiloe  K;  ipsa  vero  K*  est  reoi 
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DES  COMBINAISONS 


Prop,  i. 

Deux  nombres  quelconques  se  combinent  le  même 
nombre  de  fois  dans  un  troisième  nombre  égtH  à 
leur  somme. 

Soient  les  deux  nombres  a  et  A*  dont  la  somme 
est  6  ;  je  dis  que  le  nombre  des  combinaisons  de  a 
dans  6  est  égal  au  nombre  des  combinaisons  de  4 
dans  6. 

Ceiie  proposition  nest  autre  que  la  conséquence^  5 
du  Traité  du  triangle  arithmétique,  et  on  peut  la 
démontrer  d'un  mot  en  disant  que  chaque  cellule  est 
égale  à  sa  réciproque.  Voici  d'ailleurs,  pour  qui  la 
juge  nécessaire,  une  démonstration  plus  développée. 

Le  nombre  des  combinaisons  de  a  dans  6  est 
égal,  d'après  le  lemme  5,  à  la  somme  des  cellules 
de  la  seconde  série  du  sixième  triangle,  savoir 
9-+-(j»-4-6-4-R-+-S,  oukla  cellule  ç ;  pour  la  mémo 
raison  le  nombre  des  combinaisons  de  i  dans  6  est 
égal  à  la  somme  des  cellules  de  la  quatrième  série 
du  siseième  triangle,  savoir  D  -|-E+  F,  ou  à  la  cel- 
lule K.  Mais  les  cellules  K  et  ^  sont  réciproques,  et 
mite  égales  ;  donc  enfin  le  nombre  des  combi- 


,  dans  11  traduction,  les  chiffres  erronés  donnas 
(Voir  b  note  ei-eontre). 


an  OEUVRES 

proca  îpâius  î,  îdeoque  ipsi  aequalis  ;  quare  et  mul- 
liludocombinationum  nunierî  a  in  0  œqualur  oiul- 
titudint  combiDatioaum  numcn  !\  in  6.      Q.  E.  D, 

Erg^o  omnis  ntinierus  toties  combinatur  in 
proximè  majori  quot  sunt  unitates  in  ipso  majori. 

Verbi  gratiâ,  numerus  6  in  7  combinatur  septies^ 
et  4  în  5  quinqaies,  etc.  Ambo  enim  numeri  1.  6, 
spqub  combinantur  in  aggrcgato  eorum  7,  ^x  prop. 
hac  1  ;  sed  i  in  7  combinatur  septîes,  ex  îemm.  3. 
Igitur  6  in  7  combinatur  quoque  septies. 


Prop.  2. 


* 


Si  duo  numerî  combinentur  in  numéro  quod  am- 
borum  a%grtgatiim  est  unitate  mînuto,  multîtu* 
din«9  combinalionum  erunt,  inter  se,  nt  ipsi  nutneri 
reciprocè. 

Hoc  nihil  alîad  est  quam  coased^^  i^  inanguli 
arithmetici. 

Sint  duo  quilibet  numeri  3,  5,  quorum  summa  8» 
unitate  minuta,  est  7  :  dîco  muUitudînem  combina- 
tionuni  numeri  3  in  7  esse  ad  multîtudinem  com- 
binationum  numeri  B  in  7  ut  5  ad  3. 

Multitudo  enim  combinaiionum  numeri  3  in  7 
œquâtur,  ex  5  Iemm,,  terlÙB  satîe'i  Sêptimi  trianguU 
arilh.,  nempe  A  +  B  +  GH-wH-ç,  seu  35  ;  multi- 
tudo autem  combinationum  numeri  5  lq  7  aequatur. 


t.  Lire  :  consect.  i3. 
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naiâons  de  2  dana  6  est  égal  au  nombre  des  combî- 
Daisons  de  h  dans  6. 


Tout  nombre  se  combine  dans  le  nombre  immé- 
diatement supérieur,  autant  <fe  fois  quHI  y  a  4'uni- 
tés  dans  ce  dernier. 

Par  exemple  6  se  combine  sept  fois  dans  7,  et  ^ 
se  combine  cinq  fois  dans  5,  Car,  d'après  la  pre- 
mière proposition,  les  deux  nombres  6  et  i  se  com- 
binent le  m^nie  nombre  de  fois  dana  7  ;  mais  i  se 
combine  sept  fois  dans  7,  d'après  le  lemme  3,  donc 

6  et  7  se  combinent  aussi  sept  fois. 

Prop.  S, 

Si  Ton  combine  deux  nombres  donnés  datif  tifi 
nombre  e^al  à  Leur  somme  diminuée  «l'une  unité, 
les  multitudes  de  combinaisons  obtenues  sont  dans 
un  rapport  êj^al  à  l'inverse  du  rapport  des  nombres 
eux-mêmes. 

Celte  proposition  nest  autre  que  ia  conséquence  18 
du  Traité  du  triangle  arithmétique, 

Soient  les  nombres  3  et  h,  dont  la  somme,  dimi- 
nuée d'une  unité  est  égale  à  7.  Je  dis  que  la  multi- 
tude des  combinaisons  de  3  dans  7  est  à  U  multitude 
des  combinaisons  de  5  dans  7,  comme  5  est  à  3. 

En  efTct,  la  multitude  des  combinaisons  de  3  dans 

7  est  égale,  d'après  le  lemme  5,  à  la  somme  des  cel- 
lules de  ta  troisième  série  du  septième  trianglô  arith- 
métique» savoir  A+ B  +  CH-w  +  S,   ou   35.    De 
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ex  eodem,  quinim  seriei  ejuadem  septimi  trîanguli 
nempe  HH-MH-K,  seu  ai  ;  in  tnangulo  autera 
seplimo,  séries  qamta  el  teHia  aunt  inter  se  ut  3  a( 
5,  ex  consed.  17  triang.  aritk.\  aggregalum  enira 
exponentium  serierum  5,  3,  nempe  8,  ffîquatur  ex- 
poaenli  irianguli  7  unitale  aucto. 

Prop.  3. 

Si  numerus  combinetur  primo  in  numéro  qui  su 
duplas  est^  deinde  in  ipsomet  numéro  daplo  unîtati 
minutOj  prima  combinatloniim  multitudo  secunda 
dupla  ent. 

Hoc  nlhil  aliud  est  quam  conseci^  10  triang^ 
arilh. 

Sit  numerus  quilibet  3*  cujus  duplus  6,  qui  uni 
tate  minutus,  est  5  :  dico  multitudînem  combina- 
tionum  numcri  3  in  6  duplam  esse  mullitudinif 
combinalionum  numeri  3  in  5. 

Possem  ano  verbodlcere  ;  omnis  cnim  cellula  divi-i 
dentis  dupla  est  prsGcedentis  corradicalîs  :  sic  aaiem 
demonsiro. 

Multitudo  enim  combînalionam  numeri  3  in  ( 
fequalur,  ex  5  lemm.,  ccllutcC  4  basiis  7,  nempe  p.  seu 
aa;  qu^e  quidem  p  médium  basia  occupât  locum, 
quod  inde  procedit  quod  3  sit  dimidium  G»  iinde  fit 
ul  i,  proxlmè  major  quam  3,  médium  occiipei  locum 
in  numéro  7  proximè  majori  quam  G.  Igitur  ipsa  cel- 
lula quarta  p  est  in  dividente  ;  quare  dupla  est  cel- 
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même  la  multitude  des  combinaisons  de  5  dans  7 
est  égale  à  la  somme  des  cellules  de  la  cinquième  sé- 
rie du  5e/)/£ème  triangle,  savoir  H-I-M-J-K,  ou  ai. 
Mais  dans  ce  septième  triangle,  les  sommes  des  nom- 
bres de  la  cinquième  et  de  la  troisième  série  sont  entre 
elles  comme  3  est  à  5,  d'après  la  conséquence  18 
du  Traité  du  triangle  arithmétique  ;  car  la  somme 
des  exposants  3  et  5,  savoir  8,  est  égale  à  l'exposant 
7  du  triangle  augmenté  d'une  unité.  Donc,  etc. 

Prop.  3, 

Si  Ton  combine  un  nombre  donné,  d'abord  dans 
son  double,  ensuite  dans  ce  double  diminué  d'une 
unité,  la  première  multitude  de  combinaisons  obte- 
nue sera  double  de  la  seconde. 

Cette  proposition  nest  autre  que  la  conséquence  ii 
du  triangle  arithmétique. 

Soit  le  nombre  3,  dont  le  double  est  6»  lequel 
double  diminué  d'une  unité  donne  5.  Je  dis  que  la 
multitude  des  combinaisons  de  3  dans  6  est  égale  à 
deux  fois  la  multitude  des  combinaisons  de  3  dans  5. 

Je  pourrais  dire  d'un  mot  que  chaque  cellule  de  la 
dividenle  est  double  de  la  précédente  cellule  coradi- 
cale.  Mais  voici  comment  je  le  démontre. 

D'après  le  lemmc  5,  la  multitude  des  combinai- 
sons de  3  dans  6  est  égale  à  la  quatrième  cellule  de 
la  septième  base,  savoir  p  ou  ao  ;  or  p  se  trouve  au  mi- 
lieu de  la  base^  car  3  est  la  moitié  de  6,  d'où  résulte 
que  4.  nombre  immédiatement  supérieur  à  3,  se 
trouve  au  milieu  du  nombre  7  immédiatement  su- 
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lulœ  F,  seu  o>,  ex  lo  consect.  iriang.  arilh.  quaequi- 
dem  tu  est  quoqueçuar/a  cellula  basis  sexlss,  ideôque 
ex  temm.  5,  ipaa  w  seu  F  sequatur  multitudim  combi- 
nationum  numeri  3  in  5  ;  ergo  multitudo  combina- 
tïonum  3  in  6  dupla  est  mulliludinis  coin bi nation um 


3  in 


Q,  E.  D. 


Prop.  4, 

Si  sint  duo  numeri  proximi,  et  alius  qullibet  in 
utroque  comblrtettir,  multitudo  combinationum  qufic 
fiunt  in  majore  erit  ad  alteram  multUudinem  ut 
major  numerus  ad  ipsummet  majorem  dempto  eo 
qui  combinatus  est. 

Sint  duo  numeri  unitate  diOerentes  5,  6,  et  alîus 
quilibet  a  combinetur  in  5,  et  deinde  ïn  6:  dico 
muUitudinem  combinationum  ipsiuâ  a  in  6  esse  ad 
multiludinem  combinationum  ipaius  a  in  5  ut  6  ad 

6—2, 

Hoc  ex  i^conseets^  irtanguU  arlthmeticl  ê$i  mani- 
festum  et  sic  oslendelur. 

Multitudo  enim  combinationum  ipsius  a  in  6 
lequatur  summEB  cellularum  seriei  a  trianguli  6, 
nempe  (pH-^Jj  +  S-l-R-ir-S,  eï  lemm,  5,  hoc  est 
ceLlulae  ;,  seu  ï5.  Sed,  ex  eodem,  multitudo  combi- 
nationum ejusdem  a  in  5  sequatur  summse  cellu- 
larum seriei  a  trianguli  5,  nempe  iy-|-4'H-&-|-R, 
seu  cellulae  w»  seu  lo:  est  aulera  cellula  Ç  ad  w  ut 
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péneur  à  6.  Ainsi  la  quatrième  cellule  p  fait  partie 
de  la  dividcnle,  et,  daprèfi  la  conséquence  it  du 
triangle  arithmétique,  elle  est  double  de  la  cellule  F 
oao),  laquelle  o)  est  la  qaatrièfne  cellule  de  la  sixième 
base  :  dès  lors,  d'après  le  Icmme  5,  ci)  ou  F  est  égal 
à  la  multitude  des  combinaisons  de  3  dans  5  ;  donc 
la  multitude  des  combinaisons  de  3  dans  6  est  dou- 
ble de  la  multitude  des  combinaisons  de  3  dans  5. 

l'rop.  4. 

Étant  donnés  deux  tiatnbres  consécutifs  danâ  les- 
quels on  combine  un  troisième  nombre  quelconque, 
la  multitude  des  combinaisons  obtenues  dans  le  plus 
grand  des  nombres  donnés  sera  à  ta  multitude  des 
combinaisons  obtenues  dans  le  plus  petit  comme  le 
plus  grand  nombre  est  à  son  excès  sur  le  nombre 
qui  est  combiné. 

Soient  deux  nombres  consécutifa  5,  6  ;  nouscom- 
binon»  un  autre  nombre  quelconque  i,  d'abord  dans 
5t  puis  dans  6  :  je  dis  que  la  muUitudo  des  com- 
binaisons de  3  dans  (i  est  à  la  multitude  des  combi- 
naisons de  2  dans  5  comme  6  est  h  é-2* 

C'est  là  an  fait  qui  résalie  immédiatement  de  la  con- 
jtéqnence  î^  du  triangle  arithmétique,  et  que  Von  éta* 

Iblira  comme  il  sait  : 
La  multitude  des  combinaisons  de  2  dans  6  est 
égale  d'après  le  !emme  5»  à  la  somme  des  cellules  de 
la  seconde  séné  du  triangle  6 ,  soit  à  9-f-'>-i-'ÎH-R 
+  S,  par  suite  à  la  cellule  ^  ou  i5.  Mais,  d*apr&s  le 
même  lemme,  la  multitude  des  combinaUons  de  a 
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arîth. 
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a,  ex  i3,  consect.  triang. 


Prop^  5. 

Si  duo  numeri  proximi  In  allô  quolibet  comM- 
nentur,  erit  multitude  combinatîonum  mînoris  aû 
alteratn  ut  major  numerus  combinatus  ad  nume- 
rum  in  quo  ambo  combinat!  suât,  dempto  miriore 
numéro  combinato. 

Sint  duo  quillbet  numeri  proximî  3,  i.etalius 
quilibet  6  :  dico  multUudinem  combinatioaum  mî- 
noris 3  in  6  esse  ad  mullitudinem  comJbinationuiu 
majoris  4  in  6  ut  4  ad  6  —  5. 

Hoc  cam  lî  cotisée t, ^  tr.  arith.convenitet  stcojflen- 
deiur. 

MuUitudo  enîm  combinationum  numeri  3  in  6 
aequatur,  ex  lecnm.  5»  aumniEe  cellularum  seriei  3 
IriangTili  6,  nempe  A  +  BH-C  +  w  aeu  cellulae  p, 
seu  ao.  MuUitudo  vero  combinalionum  numeri  4 
in  6  aequatur,  ex  eodem,  summa^  cellularum.  seriei 
4  trianguli  6,  nempe  D  +  E  +  F,  seu  cellulae  K,  seu 
i5  ;  est  aulem  p  ad  K  ut  4-  a<l  3,  seu  ut  4  ad  6  —  3, 
ex  consect.  1 1  tr.  arîth. 


Lire:  conseci,  la 
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dans  5  est  égale  à  la  somme  des  cellules  de  la  se- 
conde série  du  triangle  5,  soit  à  9H-(|*H-6h-R, 
par  suite  à  la  cellule  o>  ou  lo.  Or,  d'après  la  consé- 
quence 1 4  du  triangle  arithmétique,  la  cellule  C  est 
à  0)  comme  6  est  à  4.  c*est^-dire  comme  6  est  à  6-2. 

Prop,  5. 

Si  l'on  combine  deux  nombres  consécutifs  dans  un 
troisième  nombre  quelconque^  U  multitude  des  com- 
binaisons du  plus  petit  nombre  sera  à  la  multitude 
des  combinaisons  du  plus  srand  comme  le  plus 
S^rand  est  à  l'excès  sur  le  plus  petit  du  nombre  dans 
lequel  on  combine. 

Soit  deux  nombres  consécutifs  quelconques  3,  4* 
et  un  autre  nombre  quelconque  6  :  je  dis  que  la 
multitude  des  combinaisons  du  phu  petit  nombre 
3  dans  6  est  à  la  multitude  des  combinaisons  du /)&u 
grand  nombre  4  dans  6  comme  4  est  à  6-3. 

C*eii  là  un  fait  qui  découh  de  ta  conséquence  12 
du  triangle  arithmétique  et  que  fon  établira  comme  il 
suit  : 

La  multitude  des  combinaisons  de  3  dans  6  est 
égale,  d'après  le  lemme  5,  à  la  somme  des  ceDules 
de  la  3*  série  du  triangle  6,  soit  à  A  +  B-f-G-f-tt, 
par  suite  à  la  cellule  p  ou  ao.  Mais,  d'autre  part,  la 
multitude  des  combinaisons  de  4  dans  6  est  égale, 
d'après  le  même  lemme,  à  la  somme  des  cellules  de 
la  quatrième  série  du  triangle  6,  soit  à  D  h-  E  +  F, 
par  suite  à  la  cellule  A  ou  i5.  Or,  d'après  la  censé- 
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Si  sînt  dtio  numerl  quitlbet  quorum  mjnor  in 
majore  combinetur,  sînt  aiitem  et  alH  duo  hîs 
proximè  majores  quorum  minor  in  majore  quoque 
combluetur  :  erunt  multitudines  c<^mE>înationuin 
inter  se  ut  hi  ambo  ultimi  numeri. 

Sinl  duo  quilibet  numeri  a,  i.  alii  vero  his 
proximè  majores  3,  5  :  dico  raultitudlnem  combi- 
rtatlonum  numeri  3  in  4  c^se  ad  multitudinem 
combinalionum  numeri  3  in  5  ut  S  ad  5. 

Consect.  '  m  iriang.  arith.  hanc  continet  et  sic  de- 
monstratur. 

MuUitudo  enim  combinationum  ipsîus  a  in  4 
EEqualur,  ex  lemm.  5,  summa3  ccUularum  seriei  a 
trianguli  l\y  nempe  ^H-'f'-hO,  seu  cellulœ  C,  seu 
6.  MuUitudo  verô  combinationum  numori  3  in  5 
aequatur,  ex  eodem,  summce cellularum  seriei  3  trian- 
guli 5^  nempe  AH^B-I-C,  seu  cellulœ  F,  seu  10  : 
est  autcm  C  ad  F  ut  3  ad  5,  ex  i3  consect.  triang. 
arith, 

Lemma  6* 

Summa  omnium  cellularum  basis  trlans:*  cujus^ 
libet  arithmetici  unitate  minuta  tequatur  sitmmœ 
omnium    combinationum     quœ     fieri    possunt     in 


t.  Lire  :  camect.  i3. 
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quence    12   du   triangle   arithmëtique.    p   est  à   K 
comme  4  6st  à  3,  c  eat-à-dire  comme  4  est  ^  6-3. 

Deux  nombres  queiconques  étant  donnéSf  combi- 
nons le  plus  petit  dans  le  plus  j^rand  ;  prenant  en- 
suite les  nombres  qui  suivent  respectivement  leî 
deux  nombres  donnés,  combinons  encore  le  plus  petit 
dans  le  plus  g:rand  :  les  multitudes  de  combinaisons 
obtenues  seront  entre  elles  comme  les  deux  derniers 
nombres  considérés. 

Considérons  deux  non:ibrea  quelconques  2,  4i  &t 
les  deux  nombres  immédiatement  supérieurs  3,  5  : 
je  dis  que  la  multitude  des  combinaisons  de  3  dans 
4  est  à  la  multitude  des  combinaisons  de  3  dans  5 
comme  3  esta  5, 

C'est  là  un  corollaire  de  la  conséquence  13  du  irtan» 
gle  arithmétique  qui  se  démontre  comme  il  suit .' 

La  multitude  des  combinaisons  de  %  dans  /| 
égale,  d'après  le  lemme  5,  à  la  somme  des  cellules 
de  la  seconde  série  du  triangle  4.  soit  cf  h-4'H~&»  PW 
suite  de  la  cellule  C  ou  6.  Mais,  d'autre  part,  la 
multitude  des  combinaisons  de  3  dans  5  est  égale, 
d'après  le  même  lemme,  &  la  somme  des  cellules  de 
la  troisième  série  du  triangle  5,  soit  h  A-hBh-G, 
par  suite  à  la  cellule  F  ou  10.  Or.  d'après  la  con- 
séquence i4  du  triangle  arithmétique,  €  est  à  F 
comme  3  est  à  5. 

Lemme  G^ 
La  somme  de  toutes  les  cellules  de  la  base  d'un 
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numéro  qui  proxiitiè  minor  est  quam  exponens 
basifr. 

SU  triangulug  quilibet  arithmetîcus,  v.  g.,  ^uin- 
tas  GH;[*  ;  dico  summani  cellularum  suae  basis 
H^-E^~G-^-R^~fJ^,  minus  unitate  «fu  minus  ana 
ex  exiremh  11  vel  p,  ijpquari  suinmae  omnium  com- 
binationum  quEe  ûeri  possunt  in  numéro  i,  qui 
proximè  minor  est  quam  exponens  basis  5.  Id  est  : 
dico  summam  cellularum  R+C  +  Eh-ÏI  {sup- 
primo  enim  exiremcim.  ^)  id  est  i +  G-f-dH- i ,  seu 
i5,  aequari  multitudini  combinationum  numeri  i  in 
4,  nempe  4  ;  plus  muUiludine  combinationum  nu- 
meri 2  in  4,  nempe  6  ;  plus  mullitucline  combina- 
tionum nomcri  3  in  l\,  nempe  i;  plus  mulliludine 
combinationum  nuraeri  !\  in  4,  nempe  i-  Çuae  qui- 
dem  suntomnes  combinafiones  qaœ  fteri  passant  in  i; 
saperiores  enim  nameri,  5,  6,  7,  etc.,  non  combinan- 
tar  in  numéro  !\  :  major  enim  numeras  in  minore  non 
combinaiar, 

MuLtîtudo  enim  combinationum  numeri  i  in  i 
œqiiatur,e\  5  lemm.,  cellulœ  a  basis  5,  nempe  R,  aeu 
j.  Multiludo  vcr6  combinationum  numeri  3  in  4 
œquatur  ccUulaî  3  basis  5,  nempe  C,  seu  6.  MuUi- 
tudo  quoque  combinationum  numeri  3  in  ^  aequalur 
cellulae  4  basis  5»  nempe  E,  seu  4,  Multitudo  deni- 
que  combinationum  numeri  4  in  4  ffiqualur  cellulœ 
5  basis  5,  ncmpc  H,  seu  i .  Igitur  summa  cellularum 
baâifi  qaintw,  demptà  extrema  seu  unitale,  sequaLur 
summsB  omnium  combinationum  quse  possunl  fieri 
in  4- 
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triangle  arithmétique  quelconque,  diminuée  d'une 
unité,  est  égale  à  la  somme  de  toutes  les  combinai- 
sons que  l'on  peut  faire  dans  le  nombre  immédia- 
tement inférieur  à  Texposant  de  la  base. 

Soit  donne  un  triangle  arithmétique  quelconque, 
par  exemple  le  cinquième  G  H  ^  :  je  dis  que  la 
âommc  des  cellules  de  la  base,  H  H-  E  -h  C  -f-  R  -H  fi, 
diminuée  d'une  unité  ou  (ce  qui  revient  au  même) 
diminuée  de  l'une  des  cellules  extrêmes  H  ou  fi,  est 
égale  à  la  somme  de  toutes  les  combinaiaona  que  Ton 
peut  faire  dans  le  nombre  h,  nombre  immédiatement 
inférieur  à  l'exposant  de  la  base  5.  En  d'autres  ter- 
mes,je  disque  la  somme  des  cellules  R-hG-hE-i-H. 
(/a  cellule  extrême  fj.  étant  stipprimée),  c'est-à-dire  la 
somme  4 -+- 6 H- 4 H- i  ou  i5,  égale:  la  multitude 
des  combinaisons  de  i  dans  4,  soit  4  '*  plus  la  mul- 
titude des  combinaisons  de  n  dans  ^,  soit  6  ;  plus  la 
multitude  des  combinaisons  de  3  dans  4.  soit  &  ; 
plus  la  multitude  des  combinaisons  de  4  dans  4^  soit 
I  [ce  sont  bien  là  toutes  les  cotnhlnaisofiS  que  fou  peut 
faire  dans  à,  car  les  nombres  supérieurs,  5,  6,  7,  ete,» 
ne  se  combinent  pas  dans  H,  puis^non  ne  saurait 
combiner  un  nombre  dans  un  nombre  plus  pelit\. 

En  eiïet  la  multitude  dea  combinaisons  de  i  dan» 
4  est  égale,  d'après  le  lemme  5.  à  la  deuxième  cel- 
lule de  la  cinquième  base»  c'est-à-dire  à  R  ou  à  4> 
Mais,  d*autre  part,  la  multitude  des  combinaisons 
de  'I  dans  4  est  égale  à  la  troisième  cellule  de  la  cin- 
quième base,  c'est-à-dire  à  G  ou  à  6.  Pareillement  la 
multitude  des  combinaisons  de  3  dans  4  Gsi  égale  à 
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Prop,  7, 


Summa  omnium  combinatîontim  <{Um  fieri  pos- 
sunt  in  numéro  quolibet,  tinitate  aucta,  est  nume- 
rus  progressionis  duptfe  quœ  ab  unitate  sumit  exor- 
dium,  quippe  ille  cujus  exponetis  est  numems 
proximè  major  quam  datus. 

Sit  numcrus  quilibet,  y*  g.,  d;  dico  summam 
omnium  combinationum  quœ  fieri  possuct  in  4. 
nempe  t5,  unitate  ûuctanit  nempe  i6,  esse  nume- 
rum  qainiam  (nempe  proximè  majorera  quam  qaar- 
tam)  progressiouis  duplte  quœ  ab  unitate  sumit 
exordium. 

Hoc  nihil  aliud  est  quam  7.  consecL*  triang,  artlh, 
et  sic  ano  verbo  demonstrari  posset  :  omnis  cnim 
basis  est  numerus  progressîonis  duplœ  ;  sic  tamen 
demonstro. 

Summa  euim  combinationum  omnium  quae  fîert 
possunt  in  li,  unitate  aucta,  eequatur,  ex  lemm.  6., 
flummie  cellularum  basiâ  quinlaB  ;  ipsa  verô  basis  est 
qaintas  numerus  progres&ionis  duptic  quœ  ab  unitate 
sumit  exordium,  ex  7*  consect,  trianguli  arilhme- 
tici. 


1.  tàtv  ;  çontect.  8. 
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la  quatrième  cellule  de  la  cinquitme  base,  c'esl-à-flire 
à  E  ou  à  4-  Enfin  la  multitude  dm  couibinaUons  de  i 
dans  4  eatëgale  &la  cinquièmecelluledela  cinquième 
base,  c'esl-à-dire  à  H  ou  ù  i.  Donc  la  somme  des 
cellules  do  la  cinquième  base,  lorsqu'on  y  supprime 
une  cellule  extrême  ou  Tumid.  égale  la  somme  de 
toutes  les  combinaisons»  que  Ton  peut  iiûre  dans  h, 


Prop»  7. 

La  somme  de  toute»  te*   combiri.i.- »ii; 
peut  faire  dflos un  nombre,  augmcn:^      '  i 
se  trouve  ésaie  A  ailul  des  lertnca  di 
double  commençdiu  pur  I  d<> 
diatement  sui 

Soit  donm 
je  dis  que  la  - 
l'on  peut  faii 
d'une  ni3! 
(lerm-*   -; 
progi 

Celit  fxrof' 


HUf   !"(•« 


un  mol  • 
progrès»  i 

Lu  somme 
faire  dans  4.  aujri 
lemmeG,  la  s 
or  celle  baso  —  u  . 
gle  arilhmL'tique,  b 


gres&ion 


doubl 


e  qui  comuiuncr  p 
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Prûp.  S. 

Summa  omnium  combînationutn  qu{&  fieri  poâ- 
stint  in  numéro  quoUbet,  unîtate  aucta,  dupla  est 
summet  oitinîum  coitibinationum  qu£e  fieri  possunt 
in  numéro  proximè  minore,  tinitate  auctœ. 

Hoc  convenit  cam  0  consect.^  iruing,  arith.,  nempe 
ouinh  basls  dupla  oat  praecedenlis;  sic  auiem  oslen- 
dernus. 

Sinl  duo  numeri  proximi  4i  5^  dico  suniiiiam 
combinalionum  qua?  fieri  possunt  in  5,  nempe  3i, 
unitate  auclam,  nempe  32,  esse  duplatn  siimma> 
combinatlonum  quîe  fieri  postant  in  4,  nempe  i5, 
unitate  aucta^,  nempe  t6. 

Summa  cnim  combinationura  quae  ficri  possunl 
in  5,  iinilate  aucta,  a^quatur,  ex  prœcedente»  sexto 
numéro  progresaionis  dupla;,  Summa  vero  combi- 
nalionum  qu«  fieri  poaaunt  in  i,  unilate  aucta, 
aïquatur,  ex  eâdem,  quinto  numéro  progressionis 
duplœ.  Sexias  aùtem  numerua  progressionis  duplae 
duplus  est  proximè  praecedentia,  nempe  qmnii. 

Summa  omnium  combinatîonum  quie  fieri  pos- 
eunt  in  quovis  numéro,  unitate  minuta»  dupia  est 
summœ  combinationum  qum  iieri  possunt  in  nu- 
méro proximè  mînori. 


i.  Lire  :  consecl.  7. 
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Prop.  8. 

La  somme  de  toutes  les  combinaisons  que  Ton 
peut  faire  dans  un  nombre,  augmentée  d'une  unités 
donne  le  double  de  la  somme  de  toutes  les  combinai- 
sons que  Ton  peut  faire  dans  le  nombre  immédiate- 
ment inférieur,  augmentée  elle-même  d'une  unité. 

Celle  proposition  résulte  de  h  conséquence  7  du 
triangle  arithmétique,  puînque  toute  base  est  double 
(le  la  préc<5dentc  ;  mais  nous  rétablirons  comme  il 
suit  : 

Soient donn^H deux nombrâfi consécutifs^,  5:  jedta 
que  la  somme  des  combinaisons  tfue  Ton  peut  faire 
dans  5,  savoir  3i,  étant  aug^mentt'e  d*iine  unité,  ce 
qui  donne  3a,  est  le  double  de  la  somme  des  com- 
binaisons que  l'on  peut  faire  dans  ^1,  savoir  ]5, aug- 
mentée elle-même  d'une  unité,  —  c'est-à-dire  le 
double  de  i6. 

En  effet  la  somme  des  combinaisons  que  l'on  peut 
faire  dans  5,  augmentée  d'une  unité,  égale,  d'après 
ce  qui  précfedej  le  sixième  terme  de  la  progression 
double.  Maïs  la  aomrae  des  combinaisons  que  l'on 
peut  faire  dans  4'  augmentée  d'une  unité,  égale  pa- 
reillement le  cinquième  terme  de  la  progression 
double.  Or  le  sixième  terme  de  la  pragression  dou- 
ble est  double  du  précédent  (cinquième)  terme. 


Prop.  0. 

La  somme  detoutes  tes  combinaisons  que  l'on  peut 
faire  dans  un  nombre  quelconque,  diminuée  d'une 
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Hmc  cum  précédente  omnino  convenll. 

Sint  duo  nuraeri  proxinii  4,  5  :  dico  suimnam 
omnium  combinatlonum  quae  Beri  possunl  în  5, 
nenipe  3i,  uni  taie  minutam.  nempe  3o,  esse  du- 
plam  omnium  combinationum  quœ  fîeri  pOBSunt  în 
à,  nempe  ï6, 

Ëtenim,  ex  preced.  summa  combluationura  quœ 
fiunt  in  5,  nnitate  aucta,  dupla  est  sumniie  combi- 
nationum qu^  fiunt  in  4,  unitate  auctœ  :  si  ergo 
eit  minorl  summâ  auferatur  unitas.  el  ex  duplâ 
snmmà  auferantur  duas  unilates,  reliqttum  summae 
daplw,  nempe  summa  combinalionam  qu£B  fiunt  in  5 
aniiate  minuta,  remanebit  dupla  residui  alterius 
Bumma?,  nempe  sammae  combinationum  qux  Jîant 
in  4- 

Prop.  10, 

Summa  oitinium  combinationum  quse  fieri  pos- 
sunt  în  quolibet  numéro,  minuta  ipsomet  numéro, 
squatur  summie  omnium  combinationum  quee 
fieri  possunt  In  siu^ulis  nuitieris  propoaito  mino- 
ribus. 

Hœc  cum  8  consecL^  triang,  arith.  concarrit,  qaœ 
sic  hahet  :  baais  quselibet  unitate  minuta  Êeqtiatiir 
Bummae  omnium  praecedentîum.  Sic  aaiem  ostendo. 

Sit  numeruB  quilibet  5  :  dico  summam  omnium 
combinationum  qu^e  possunt  fieri  in  5,  nempe  3i, 
ipso  5   minutam,  nerape   26,  a^quarî  summœ  om- 

I.  Lire  :  tonae^t.  g. 
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unité,  donne  le  double  de  [a  somme  des  combînitl- 
gong  que  l'on  peut  faire  dans  le  nombre  immédiate- 
ment inférieur. 

Cette  proposition  n*est  qaune  répélitlon  de  la  pré- 
cédente. 

Soient  donnés  deux  nombres  consécutifs  5,  5  : 
je  dis  que  la  somme  de  toutes  les  combinaisons  que 
Fou  peut  faire  dans  5,  savoir  3i,  étant  diminuée 
d'une  unité,  ce  qui  donne  3o,  est  le  double  de  la 
somme  des  combinaisons  que  Ton  peut  faire  dans  ^, 
savoir  i5. 

En  effet,  d'après  la  proposition  précédente,  la 
somme  des  combinaisons  que  Ton  fait  dans  5,  aug- 
mentée d'une  unité,  est  le  double  de  la  somme  des 
combinaisons  que  1  on  fait  dans  4 .  augmentée  elle- 
même  d'une  unité.  Si  donc  de  la  plus  petite  somme 
on  retranche  une  unité,  et  de  la  somme  double  deux 
unités,  le  reste  donné  par  la  somme  doubfe  (c*est-à- 
dire  la  somme  des  combinaisons  que  Von.  pent  faire 
dans  ô,  diminuée  d'une  unité)  se  trouvera  double  du 
reste  donné  par  la  première  somme  (c'est-à-dire  de 
la  somme  des  combinaisons  que  Von  petit  faire  dans  à). 


Prop,  iO, 

La  somme  de  ti^utes  les  combinaison»  que  l'<^n 
peut  faire  dans  un  nombre^  diminuée  de  ce  même 
nombre^  égaie  la  somme  de  toutes  les  combinaisons 
que  l'on  peut  faire  dans  l'ensemble  des  nombres  in- 
férieurs au  nombre  proposé. 

Celte  proposition   résulte  de  la  conséquence  Ù  da 
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nium  combinationum  qtisB  possnnt  (îeri  în  i* 
nempe  i5  ;  plus  summa  omnium  qua?  possunt  fîerî 
în  3,  nempe  7  ;  plus  summâ  omniura  qufc  possunt 
fieri  in  a,  nempe  3;  plus  eâ  quae  polesl  fîeri  in  i, 
nempe  i  :  quorum  aggregalus  est  a6. 

Etenim,  Proprium  numerorum  hujus  progres- 
aioDis  duplœ  illud  est,  ut  quilibet  ex  ipsis,  v.  g., 
sextus  3a,  exponcnte  suo  minutus,  nempe  6,  id  est 
a6,  îcquettîr  summœ  inferiorum  numcronim  hujus 
progressioûis.  nempe  i6H-8H-/1 +  2-4-1,  unitate 
minulorum,  nempe  i5H-7-|-3H- i  H-o,  nempe 
26,  Uadc  facilis  est  demonalratîo  hujus  proposi- 
itonis 


Problema  i« 


Dato  quovis  numéro,  invenire  summam  omnium 
combinationum  quœ  in  ipso  fieri  possunt.  Absque 
trî&ng.  &Tith, 

Numerus  progressîonis  duplœ  quœ  ab  unitate 
sumit  exordiumj  cujus  exponens  proxîmè  iïis.jor  est 
quam  numerus  ds-tus,  satisfa.ciet  problematif  modo 
nnitâte  minuatur. 

Sit  numerus  datus,  v.  g.,  5:  quœritur  summa 
omnium  combinatîonum  quae  in  5  fieri  possunt. 

Numerus  sei3:tus  progreasionis  duplae  quacab  uni- 
tate inctpit,  nempe  3a,  unitate  minutus,  nempe  3l, 
salisfacit,  ex  Icmm,  6.;  crgo  possunt  fieri  3i  combi- 
nadones  in  numéro  5. 
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triangle  arithméiiqiw ,  d'après  îafjiîeUe  une  base  quel- 
conque, dïcauiut^e  d'une  unité,  ëgaîe  la  somme  de 
toules  les  bases  précédentes.  Mats  voici  comment 
nous  raisonnerofis . 

Soit  donné  un  nombre  5  :  je  dis  que  la  «ommede 
toutes  les  combinaii^nns  qur  Ton  peut  Hiire  dans  5> 
savoir  3i,  étant  diminuée  de  5.  ce  qui  donne  âli,  se 
trouve  égaler  :  k  somme  des  combinaisons  que  Ton 
peut  faire  dans  /|,  soit  i5;  plus  la  somme  des  com- 
bmaisons  que  Ton  peut  faire  dans  .'{,  Hoit  7  ;  plus  la 
somme  des  combinaisons  que  l'on  peut  faire  dans  *i. 
soit  3  ;  plus  la  combinaieton  que  l'on  peut  faire  dans 
I,   soit    I  ;  somme  ^gale  h  '26, 

En  effet,  c^est  une  propriété  des  termes  de  la  pro- 
gression double  que  l'un  quelconque  do  ses  termes, 
par  exemple  le  sixième  3si,  étant  diminué  de  son 
exposant  6,  ce  qui  donne  26.  se  trouve  égaler  la 
somme  des  termes  qui  le  précèdent  dans  la  progroa- 
sion,  savoir  i6-!-8-4-4't-a-+-  i*  respectivement 
diminués  d'une  unité,  ce  qui  donne  'jG.  De  là  on 
tirera  facilement  la  démonstration  de  la  proposition 
énoncée. 

Problème  i. 


Étant  donné  un  nombre  quelconque,  trouver  la 
somme  de  toutes  les  combinaisons  que  1*on  peut  faire 
dans  ce  nombre  (sans  se  servir  du  triangle  arittimé* 
tique). 

D&ns  la  progression  double  commençant  paj 
runité,  prenons  le  terme  dont  Pexpo&nnt  est  immo- 
diatement  supérieur  au  nombre  donné.  Ce  terme, 
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Probîema  3, 


Datis  duobusnumeris  insquatibuâ,  învenire  quot 
modis  mînor  in  majore  combinetur.  Absqne  tri&ng. 
arîtbm. 

Hoc   esf    p/y)pnè    ulUmum    ProUema    Traciatiu 

triang.   ariih.,   qnod  sic  resoho. 

Productus  Dumsroramqui  prœeeduntdiffèrentiani 
d&torum  unîtate  &uctam  dividat  productum  totidezn 
numeroram  continûoimm,  quorum  primus  sit  minor 
datorum  anitate  aactus;  quotîens  est  quassitus. 

Sint  dati  numeri  2,  6  :  oportet  invenire  quot  mo- 
dis  a  combinelur  in  6. 

Assumatur  eonim  diflerentia  4,  quse  unitate  aucta 
est  5.  Jam  assumantur  omnes  numeri  qui  priBcedunt 
ipsum  5,  nempe  1,  a,  3,  i,  quorum  productus  sit 
i!\.  Assnmantur  lotidem  numeri  continui  quorum 
primas  ait  3,  nempe  proximè  major  quam  a  qui  mînor 
est  ex  ambobus  datis,  nempe  3,  4*  5,  6,  quorum  pro- 
ductus 36o  dividalur  per  praecedentem  produclum 
a4  •  quoliena  i5  est  numerus  queesitus.  fia  ut  nu- 
méros a  combinelur  in  6  modis  i5  differentibus. 

Nec  difficilis  demonstratîo.  Si  enîm  qu^ratur  m 
trîangulo  arithmelico  quot  modis  a  combinetur  in  6, 
assumenda  est  cellula  3  basis  7,  ex  Icmm,  5,  nempe 
cellula  t,  et  ipsius  numerus  exponet  multitudinem 
combinalionum  numeri  a  in  6*  Ut  autem  invenialur 
numerus  cellulse  l  cujus  radiï  est  5  et  exponcna  sé- 
riel 3,  oportet,  exprobl,  triang.  arith.,  ui  productus 
numerorum  qui  précédant  5,  dlvidal  prodaciam  lotidem 
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diminué  d'une  ooHéf  Batiafera  &ux  condftîona  dn 
problème. 

Soit  donné  un  nombre  tel  que  5  :  on  demande 
quelle  est  la  somme  de  toutes  le»  combinaisons  que 
Ton  peut  faire  dans  5. 

Le  sixième  terme,  33,  de  la  progression  double 
commençant  par  lunité,  étant  diminué  d'une  unité, 
ee  qui  donne  3i,  satisfait  à  la  question,  d'après  le 
Icmme  6;  on  peut  donc  lairc  5t  combinaisons  dans 
le  nombre  5 . 

Problème  8, 


Étant  donnés  deux  nombres  incs:aux,  trouver  de 
combien  4e  manières  le  plus  petit  se  combine  dans 
le  plus  grand  (sans  se  servir  du  triang^le  arithmé- 
tique). 

La  question  nesl  auirc  qae  le  dernier  problème  da 
traiié  da  triangle  arithmélttjue,  problème  que  je  ré~ 
soas  comme  il  sait  : 

ConaidéroDB  le  produit  des  nombres  qui  précè- 
dent 1&  différence  des  nombres  proposés^  Augmen- 
tée d'une  anîté  ;  puis  divisons  par  ce  produit  le 
prodait  d'un  même  nombre  de  termes  consécutifs 
comtnenç&ni  par  leplas  petit  des  nombres  donnés, 
augmenté  lui-même  d'une  unité:  le  quotient  sera. 
Je  nombre  cherché* 

Soient  donnés  deux  nombres  3*  6  :  on  veut  trou- 
ver de  combien  de  manières  a  se  combine  dans  6. 

Considérons  la  diUérence  /(  des  deux  nombres  et 
augmentons-la  d'une  unité»  ce  qui  donne  5.  Puis 
prenons  tous  les  nombres  qui  précèdent  5.   savoir 

a,  3,  4t  et  formons  leur  produit  'ji-  Prenons  en- 
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nitmerarum  conlinuorum  rfiiorum  printiis  sif  3,  et  quo- 
tient erit  numéros  celiulœ  ;  ;  aed  idem  diviser  ac  idem 
dividendus  in  construclîone  liujus  propositus  est, 
quare  et  euTndemquolicntem  sortita  estdivisio  ;  ergo 
in  hâc  conatructione  repertus  est  nuraerus  cellalaa  ^» 
quare  et  exponens  niultitudinls  combinationum  nu- 
meri  a  in  6,  quœ  quserebatur.  —  Q.  E.  F.  E.  D. 


Moniium. 

Hoc  problemale  fraciatum  hune  absolvere  consti- 
tueram.non  lamenomninosine  molestiâ,  cum  multa 
alia  parata  habeam  ;  sed  ubi  tanta  ubertas,  vi  mode- 
ranila  eal  famés  :  bis  ergo  pauca  haec  aubjiciam. 

Eruditissimuâ  ac  mihi  charîssimus  D-  D.  de  Ga- 
nîeres^  circa  combinationes,  assiduo  ac  perutili  la- 
bore,  more  auo,  incumbens,  ac  indigcns  facili  con- 
structionead  inveniendum  quotiesnumerus  datas  in 
alio  datocombînctur.  banc  ipae  sibi  prastiminslituil. 

Datis  numcrU,  v.  g.  a.  6,  invenlre  quoi  modis  2 
combinetar  in  6, 

Assumatur,\n(inii, proffressio  duorum  lerminoram, 
quia  minor  nunierus  est  a.  inehoando  a  majore  6, 
ac  relt'ogrediendo,  sea  delrahendo  unitatem  ex  uno- 
quoqae  termina,  hoc  modo  6,  5  ;  delnde  assamaliir 
altéra  progressio  inchoando  ah  ipso  minore  a  ac  sim.i- 
îiier  reirogrediendo  hoc  modo  2,  ï,  Malliplicentur  in- 
vicem  num£ri prunm progreasionis  6,  5,  silqtte  prodac- 


1,  Vide  tii/ra  Appendice  II,  p.  597. 
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suite,  à  partir  de  3  (3  étant  immédiatement  êupérieur 
au  plus  petit  des  nombres  donnés,  2),  un  même  nom- 
bre de  termes  consécutifs,  savoir  3,  Ai  5,  6  et  for- 
mons leur  produit  36o.  Nous  diviserons  ce  produit 
par  le  produit  précédent,  34  :  le  quotient  i5  sera  le 
nombre  cherché.  En  sorte  que  le  nombre  2  se  con^ 
bine  dans  6  de  15  manières  différentes. 

La  démonstration  est  aisée.  En  effet,  pour  trou- 
ver dans  le  triangle  arithmétique  le  nombre  des 
combinaisons  de  a  dans  6,  il  faut  prendre,  d'après 
le  lemme  5,  la  troisième  cellule  de  la  septième  base, 
soit  Z  '  le  nombre  de  cette  cellule  donne  la  multitode 
des  combinaisons  de  a  dans  6.  D'ailleurs,  pour 
trouver  le  nombre  de  la  cellule  i  qui  a  5  pour 
racine  et  3  pour  exposant  de  série,  il  &at,  d'après 
le  problème  relatif  au  triangle  arithmétique,  <Ui>iser 
le  produit  des  nombres  qui  précèdent  5  par  le  pro- 
duit d'un  même  nombre  de  termes  consécutifs  par* 
tant  de  3  :  le  quotient  est  le  nombre  de  la  eeUak  $. 
Mais  le  diviseur  et  le  dividende  de  cette  division  sont 
précisément  ceux  qu'indique  la  méthode  donnée 
ci-dessus  ;  le  quotient  sera  donc  le  même  que  tout  à 
l'heure,  et  notre  méthode  fournit  bien  le  nombre  de 
la  cellule  ^,  c'estr-à-dire  le  nombre  des  oomUnaiBons 
de  a  dans  6.  C.Q.F.D. 

Remarque, 

C'est  par  ce  problème  que  j'avais  décidé  d'achever 
mon  traité,  non  sans  regret,  je  doisledirSt  oarj'aiea 
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tus  3o.  MuUlplicenturel  numerisecandfe  progrcsstonis 
a,  i.sHque  prodactas  a.  Dividatur  major  producttu 
perminorem  :  quolîens  esl  qassitus. 

Excellentem  haac  solalionem  îpse  milû  ostendit, 
ac  etiam  demonstrandam  proposuit:  ipsam  ego  sane 
miraluâ  aura,  sed  diiBcultate  lerritus  vix  opus  9usce- 
pi,  et  ipsî  aucloH  relinquendumexislimavi  ;  atlameQ 
Irian^li  arithmetici  auxiUo,  sic  proclivis  facta  est 
via. 

In  5  lemm.  hujus,  ostendi  numerum  cellule  ^, 
exponeremultiludinemcombinalionum  numeri  a  in 
6  ;  quare  îpsîus  reciproca  ceilula  K  eumdem  nume- 
rum  continebit,  Veram  celluia  ipsa  K  est  quotiens 
divisionis  in  que  produclas  numerorum  1,2,  qui  pro- 
cédant 3  vadicem  celttilas  A',  dhvidii producluni  ioiidem 
numerorum  continuorum  quorum  primas  est  5  expo- 
nens  seriei  cellals  K,  nempe  numerorum  5»  6.  Sed 
iile  divisor  ac  dividendus  sunt  iidem  ac  illi  qui  in 
coDBtructione  amîci  sunt  propcaiti;  igitur  eumdem 
quotïentem  sortitur  divisio,  quare  ipâe  exponil  mul- 
titudinem  combinationum  numeri  2  in  6,  quœ  quse- 
rebalur'.  Q.  E.  D. 


I.  La  formulo  de  Gs^tiières  est  identique  à  celle  que  Pascal  vient  de 
donner  luL-mSme  dans  son  Problème  U.  D'après  la  règle  de  Pascal,  le 

nombre  des  combiDaiions  de  r  objets  php  eat^°  -^-^  -  f'"-  • 
D'tiprés  les  règle»  do  Gagnî&ros,  ce  même  nombro  est  égal  h 
*\  '^   )  .jjj^ P_j^__l,  Or  si  l'on  âuijpnmê  dan*  Ib  premier  rsp- 

port  le»  facleurit  communs  pu  numérateur  el  au  dt^nomlnAteur,  00 
obtiânt  lo  second  rapport. 
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ma  possession  bien  des  résultats  encore  ;  mais,  de- 
vant une  telle  abondance,  je  suis  bien  forcé  de  me 
limiter  ;  je  me  contenterai  donc  d'ajouter  à  ce  qui 
précède  les  quelques  indications  suivantes  : 

Un  savant  érudit,  et  qui  m'est  très  cber,  M.  de 
Gagnières,  s'étant  occupé  des  combinaisons  avec  la 
patience  et  le  succès  dont  il  est  ooutumier,  voulut 
connaître  une  métbode  simple  donnant  la  multi- 
tude des  combinaisons  d'un  nombre  dans  un  autre  ; 
il  fut  ainsi  conduit  à  la  règle  suivante  : 

Étant  donnés  deux  nombres,  par  exemple  2,  6, 
trouver  de  combien  de  manières  2  se  combine  dans  6. 

Prenons,  dit-il,  à  partir  du  plus  grand  nombre,  6, 
une  progression  de  deux  termes  (deux,  parce  que  le 
plus  petit  nombre  donné  est  a),  cette  progression 
étant  décroissante  (ce  qui  veut  dire  que  chaque  terme 
s'obtient  en  retranchant  une  unité  du  terme  précédent): 
nous  obtenons  mnsi  6,5.  Prenons  ensuite,  à  partir  du 
plus  petit  nombre  2,  une  seconde  progression  égak- 
ment  décroissante  qui  nous  donne  2,  i.  MidiipBons 
Fun  par  l'autre  les  termes  6,  5  de  la  première  pro- 
gression :  leur  produit  est  30.  Multiplions  de  même  les 
termes  2,  1  de  la  seconde  progression  :  leur  prodmt 
est  2.  Divisons  enfin  le  plus  grand  produit  obtenu  par 
le  plus  petit  :  le  quotient  sera  le  nombre  cherché . 

M.  de  Gagnières  me  communiqua  lui-même  cette 
excellente  solution  et  me  proposa  même  d'en  cher^ 
cber  la  démonstration  ;  j'admirai  le  problème,  mais 
effrayé  par  la  difficulté,  je  pensai  qu'il  convenait 
d*en  laisser  la  démonstration  à  son  auteur  ;  oepen- 


tm  geuvues 


Hac  demonstralîone  assecutâ,  jam  reliqua  quse 
invîtus  supprimebam  libenter  omitto,  adeô  dulce  est 
amicorum  memorari. 
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dant,  grâce  au  triangle  arithmétique»  une  voie  aisée 
me  fut  ouverte  pour  y  parvenir. 

J*ai  montré,  dans  lelemme  5  du  présent  traité,  que 
le  nombre  de  la  cellule  ^  donne  la  multitude  des 
combinaisons  de  2  dans  6.  La  cellule  K,  réciproque 
de  ^y  fournira  donc  aussi  le  même  nombre.  Or  ia 
cellule  K  est  le  qaotient  de  la  division  par  le  produit 
des  nombres  1,  2  (qui  précèdent  la  racine 3 delà ceJr 
laie  K)  du  produit  d'an  même  nombre  de  termes  consé' 
catifs,  5,  6,  partant  da  terme  5,  exposant  de  la  série 
de  la  cellule  K,  Le  diviseur  et  le  dividende  de  cette 
division  étant  précisément  ceux  qu'indique  la  cons- 
truction de  mon  ami»  leur  quotient  sera  le  même 
et  donnera  bien  la  multitude  des  combinaisons  de 
2  dans  6.  C.  Q.  F.  D. 

Ce  point  étant  acquis,  je  renonce  volontiers  à  pu- 
blier les  résultats  qu'il  me  coûtait  d'abord  de  sup- 
primer :  tant  il  m*est  doux  de  pouvoir  rappeler  ici  le 
travail  d'un  ami. 


ui 


APPENDICE  ï 

Extraits  d'an  fragment  inédit  relalif  aa  caicai  des  probabilitét'^ . 

(Conserva  ï  la  Bibliothèque  Nalionolc. 
Nouvelles  acquisUious  frBnçai&e»,  d"  5176,  iï,  3ï-35-) 


REGLE    AUXQUELLES    SE    PEUVENT    HjLFPOHTE»    LES    FARTTS 

Si  mon  hasard  (attente)  est  ega]  de  gagner  (par  ex.)  to  00 
13,  cela  me  vaut  1 1,  c'est-à-dire  toujours  ta  moitié  des  deux 
hasarda  ou  e^peranceâ. 

Et  atnsy  quand  on  me  propose  vous  aurez  10  ou  vous  au- 
rez la,  il  m'appBrtîent  1 1^  ce  qui  fait  une  autre  rcgle,  qui  est 
que  mon  espérance  dans  le  party  vaut  une  telle  somme  ou 
nombril  qu'en  ayant  un  semblable  cL  le  jouant  contre  un 
égal,  à  condition  que  le  gagneur  donne  au  perdant  h  plus 
petite  somme,  je  me  trouve  toujours  dans  la  mesme  espérance 
d'avoir  le  mcsme  parly  qu'on  m'a  proposé. 

Par  eï.  on  me  dotine  à  clioiâit  au  hasard  entre  deux 
sommes ciichces,  l'une  de  9,  l'autre  de  i3.  Gela  me  vaut  au 
tant  que  1 1,  parce  que,  jouant  1 1  contre  1 1  à  condition  que  le 
gazeur  donne  g  au  perdant»  je  reviens  ii  la  mesme  espérance 
que  j'avais  auparavanil  qui  cal  d  avoir  toujours  fj  ou  i3  ;  car, 
9yjc  gagne,  jauraj  aa»  dont  donnant  g  au  perdant,  j'auraïf 
t3  ;  sy  je  perds,  j'ay  les  9  qu'il  me  revient. 

Maiâ  plus  court  et  moina  embrouille,  il  n  y  a  qu'à  dire 
que  des  deux  partyâ  proposez  j'ay  déjà  sûrement  le  moindre. 
Et  il  n'y  a  qu'a  partager  par  moitié  l'excédent  du  plus  grand 
nombre  sur  le  plus  moindre  et  l'adjouter  ou  moindre  pour 
faire  ce  qu'il  me  revient,  Ainsy,  quand  j'ay  hagard  égal  ù  tirer 
9  ou  i3t  j'ay  déjà  sûrement  9  quoy  qui  arrive.  Et,  comme  le 


1.  Voir  pUu  haut  pagQ  ^^3. 
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hasard  est  cgal  d'avoir  aussy  tost  i3  que  9,  sy  on  veut  quitter 
sans  que  je  tire  et  partager  ce  qui  est  du  à  chacun,  il  est 
certain  que  pouvant  avoir  aussy  tost  i3  que  9,  il  faut 
partager  entre  nous  les  l\  dont  i3  excède  9,  qui  seront  3  pour 
pour  moy,  et  avec  9  font  1 1 ,  ce  qui  est  le  mesme  que  l'autre 
Règle.  De  mesme  si  le  hasard  n'est  pas  égal  et  que  j'en  aye 
par  exemple  a  pour  avoir  i3  et  i  pour  n'avoir  que  9,  il  faut 
partager  l'excédent  en  3  parties  et  m'en  donner  deux,  etc. 

Le  fragment  continue  par  quelques  exemples  («  Exemples 
suivant  ces  règles  »)  et  quelques  règles  :  «  En  deux  (parties) 
combien  vaut  la  première?  »  Valeur  des  parties  pour  deux 
joueurs  qui  jouent  en  trois  jeux  ou  en  quatre  jeux,  pour  trois 
joueurs  qui  jouent  en  deux  jeux.  Règle  générale. 

Pour  les  partis  des  dez. 

Un  dé  estant  cubique  a  6  faces,  et  ainsy  il  peut  amener 
6  coups  diOerens. 

Deux  dez  en  amènent  6  fois  6  qui  sont  36,  comme  on  peut 
voir  par  cette  petite  table  où  on  voit  la  combinaison  en  mar- 
quant la  différence  des  coups  du  dé  A  et  du  dé  B. 

3  dez  font  6  fois  36  coups, 
qui  sont  216. 

4  dez  font  6  fois  a  16  coups, 
qui  sont  i  agd.  Et  ainsy  du  reste 
dont  il  n'est  pas  besoin  de  faire 
les  tables. 

a  dez  ne  peuvent  faire  a  points  que  par  un  coup  qui  est  i  et  i. 
Ils  font  3  pour  a  coups,  sçavoir  A,  i  et  B,  a,  ou  A,  a  et  B,  i. 
Mais  cela  se  connaist  aisément  pour  peu  qu'on  y  pense  (Sail 
an  tableau). 

...  On  propose  de  faire  un  6  avec  un  dé.  En  combien  de 
coups  le  peut-on  prendre  P 


1  I  I 
3  I  3 
3    I 

M 

5  I 

6  I 
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Si  on  le  prend  en  un  coup,  il  faut  seulement  jouer  i  contre  5. 

Et,  si  on  devait  quitter  sans  jouer,celuy  qui  me  propose  le  partj 

.    5  i  . 

aurait  -^  et  moy  —  .  Car,  suivant  les  R^les  cy-devant,  j*ay 

5  espérances  pour  o  et  seulement  i  pour  6.  Donc,  partageant 

ces  espérances  par  6,  il  me  revient  —  •  Et  qu'il  me  les  faille 

partager  par  6,  il  est  évident  que  c*est  comme  sy  nous  es- 
tions 6  joueurs  contre  5   desquels  j'entreprisse  d'amener  6 
du  premier  coup.  Or  qu'ils  soient  5  gageant  chacun  i ,  ou 
qu'il  n'y  en  ait  qu'un  gageant  5,  c'est  la  mesme  chose. 
Sy  je  le  propose  en  3,  etc. 

Le  fragment  se  termine  par  quelques  exemples. 


APPENDICE  II 

Extraits  de  lettres  écrites  à  Mersenne  par  Aimé  de  Gagnières. 

(Bibliothèque  Nationale. 

Nouvcllos  acquisitions  françaises,  n<>  6ao4,  pp.  56o  sqq.  ot  63o5» 

pp.  364  »qq.) 

«  Je  viens  à  celle  heure  à  vous  parler  des  Combinations 
sur  quoy  j'ay  plusieurs  diflicultez  que  je  vous  de&niray  l'une 
après  l'autre,  vous  dcniandant  cette  permission  de  pouvoir 
dire  librement  mes  petites  pensées  sur  ce  subject  où  je  me 
suis  un  peu  attaché  pour  essayer  de  trouver  la  verilé. 

/"  difficulté.  —  Premièrement,  pour  trouver  combien  de 
combinaisons  se  peuvent  faire  d'un  certain  nombre  de  choses 
proposées  prises  dans  un  plus  grand  nombre,  lorsqu'il  y 
en  a  quelques-unes  semblables,  par  exemple  de  sçavoir 
combien  de  combinaisons  ou  de  mois  se  peuvent  faire  de 
neuf  lettres  dont  il  y  en  aura  quatre  semblables  sans  la  variélé 
do  l'ordre,  vous  dites  dans  voire  second  livre  des  chants  en 
français  prop.  17  p,  i46  et  1/17  qu'il  faut  premièrement  voir 
combien  il  y  a  de  mots  dans  le  chant  sans  avoir  égard  aux 
notes  semblables  qui  ne  sont  comptées  que  pour  une  ;  en  sorte 
qu'en  ccst  exemple  les  quatre  A  ne  sont  comptez  que  pour 
une  lettre,  ot  partant  il  faut  chercher  combien  six  lettres  dif- 
férentes peuvent  faire  de  combinaisons  suyvant  la  table  du 
4"  corollaire  de  l'onziesme  prop.  du  livre  des  Chants  (p.  i34) 
que  j'ay  mis  à  la  marge  pour  plus  grande  facilité:  il  est  donc 
ainsy   que   six  lettres  difrcrentcs  se   pourront  combiner  en 


I.  Aimé  de  Gagnières,  prro  de  Roger  de  Gagnières,  était  écujer 
ot  secrétaire  du  duc  de  Hellogardo  (consulter  sur  sa  biographie  Tin- 
Iroduclion  de  II.  Bouchot  dans  VInventaire  des  deuiiu  exéeutét  pour 
liotjer  de  Gaijnîcres.  1891).  Il  est  cité  par  Hilarion  de  la  Coste  comme 
l'un  des  amis  du  Père  Mersenne, 
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7,i6i3  tnaniere^  diiTorenles,  lequel  nombre  vous  dites  qu'il 
faut  multiplier  par  quatre  qui  est  le  nombre  des  lellrea  sem- 
blables et  par  consequenl  7^  6i3  muUtplicz  par  quatre  pro- 
duisent 398^53,  ce  que  je  n'estime  pas  que  vous  trouviez 
véritable. 

Car  pour  moy  j'estime  qu*il  faut  mullipUer  ledit  nombre 
7^Gi3  par  six,  qui  est  le  nombre  des  difTercnte»,  et,  par 
conséquent,  qu'il  y  aura  4i4  7  G78  cotnbinaisons  différentes 
de  neuf  lettres  tlonl  quatre  sont  semblables,  ex.  de  aaaabcdef, 
s'entend  sans  y  comprendre  la  variété  de  l'ordre... 


Obligez  tnoy  de  m'enseîgncr  la  metbode  de  combiner,  s'il 
y  en  a  quelqu'une,  lors  qu'il  y  des  Icllres  semblables  comme 
vous  l'enseignez  fort  clairement  lors  qu'elles  sont  toutes  diffé- 
rentes en  votre  sixicsme  livre  des  Cbanls  en  lalin  prop.  V 
p.  118. 

Au  mesme  livre  p.  T  rg  ligne  4^  vous  dites  que  l'on  peut 
corriger  le  Calcul  qu'a  fait  un  certain  Xenocrates  de  toutes 
les  syllabes  po9,sibles.  Je  vous  supplie  de  me  mander  quel 
livre  a  fait  le  dit  Xenocrates  où  il  a  fait  cette  supputation, 
et  si  on  le  peut  recouvrer. 

Je  suis  honteux  de  vous  donner  tant  d'importunitez... 


